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DE L’USAGE 


NON INTERROMPU JUSQU’A NOS JOURS 


sis 


TABLETTES EN 



Il y a des savants qui, en dépit du leur érudition, conservent la 
naïveté et la crédulité de l'enfance. Heureux d’apprendre des véri¬ 
tés nouvelles, de voir combler dans leurs connaissait *cs des lacunes 
qui les ont souvent importunées, ils prêtent une oreille complai¬ 
sante à toutes les découvertes, même avant de les avoir vérifiées, et 
reprennent incessamment le. problème île la dent d’or. Ils accepte¬ 
ront avec vénération un Sauclioniatlion fabriqué comme un pensum 
par un échappé de collège, et liront de précieuses inscriptions dans 
les lignes’emmêlées qu’ont creusées yà et là sur quelque rocher la 
pluie et l’action irrésistible du temps, monumentum me perennius. 
Croire est un instinct de leur nature, un besoin de leur esprit, et ils 
croient par provision. D’autres, au contraire, ont la vanité de leur 
savoir; leur encyclopédie est faite, et ils ne supposent pas volontiers 
qu’on y puisse l ien ajouter d’important : ce serait reconnaître leur 
ignorance de la veille. Leur bonne foi reste entière, mais grâce à 
leurs désirs secrets et à leurs habitudes d’esprit, ils sont surtout 
frappés de ce que le nouveau présente d’insolite, cl tiennent pour 
falsifiés et impossibles les monuments qui sortent n.al à propos de 
l'oubli et dérangent impertinemment le statu quo de leurs idées. 
Nous avons connu un académicien, fort honorable d'ailleurs, qui ne 
permettait pas de contester devant lui l’existence d’Homére parce 
qu’il en avait le buste dans sa bibliothèque : c’eût été nierl’évi- 

|I. — Juillet. < I 



2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

ilence. Four les pédants et les intelligences bornées, ces dispositions 
malveillantes et obtuses, ce refus de croire à priori, s'appellent de 
l’esprit critique : à leur gré, il faudrait déclarer la science complète 
et mettre éternellement l’avenir à leur école. 

Lorsque M.Jtfassmann publia en 1841 des tablettes en cire, trou¬ 
vées en Transylvanie, dans une mine d'or inondée depuis long¬ 
temps (1), ces deux tendances contraires ne manquèrent pas de se 
produire. Quelques-uns s’enthousiasmèrent un peu de confiance pour 
une découverte qui ne se présentait pas avec toutes les garanties possi¬ 
bles de certitude; d’autres nièrent résolûment sans donner aucune 
autre raison réelle que leur incrédulité. Un savant, remarquable 
entre tous par la sûreté do son esprit et la solidité de son érudition, 
mais par là même peut-être un peu trop habitué à vouloir en toutes 
choses des preuves diplomatiques, soumit ces tablettes à un examen 
consciencieux (2), et le résultat lui parut bien défavorable à leur 
aulliciilicilé. Après avoir remarqué avec raison que toutes les cir¬ 
constances de leur découverte n'étaient pas suflbammeiU connues, et 
fait ressortir des lacunes fâcheuses, peut-être même certaines con¬ 
tradictions, il insista trôs-ingénieuseuicnt sur leur conservation 
singulière, les irrégularités de leur langue, le caractère insolite 
de leur écriture et leur forme tout entière. Si étendue que fût 
son érudition, il ne se rappelait qu'un seul monument analogue (.1), 
et au lieu d’y trouver, ainsi qu’il l’eût fait sans doute avec une opi¬ 
nion moins prévenue, un témoignage de vraisemblance, il se plut à 
y voir le modèle qu’avait maladroitement imité un faussaire. Comme 
pendant longtemps l’absence ou plutôt l’ignorance des monuments 
avait empêché de s’occuper beaucoup de l’écriture cursive, les pre¬ 
miers exemples qui attirèrent l’attcnlion devaient embarrasser les 
plus habiles paléographes; on ne pouvait guère en ce temps-là citer 
à l’appui des tablettes de M. Massmann qu’un fragment de papyrus 
conservé à la Bibliothèque de Leyde. Mais aujourd’hui que les graf- 


(1) Libelltis auraritii, sivc tabula: ceralœ, et antiquissimœ et unicœ Romauœ, in 
fodina auraria, apuil Abi~udbauyam, oppidulurn Transyheamm, nuper repertcc, 
quas Mme primus cnucleavit, depinxit, edidit Jonmies Ferdinandus Massmawi, 
Lipsi®, Weigel, in-4°. 

(2) Journal des Savants , septembre 1841, p. 555-506. 

(3) MalTei, lstoria diplomatica , p. 32 et suivantes. Il regardait «ans doute comme 
trop vagues, pour avoir un caractère vraiment scientifique, les indications qu'ont 
données Sniig, De diptychis Veterum tam proftmis yuam iracris, liai® Saxonum, 
1713, in-4°; Lcicli, De diptyehit Veterum. Lipsi®, 1743, in-l<», cl MalTei, De dit (ici 
deyli Anlichi prof nui e sacri, Lucn, 1753, irHl°. 
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fiti de Pompéia sont publiés, les analogies abondent, et il faut bien 
reconnaître la nécessité de certaines différences : l’écriture dépend 
de son mode plus certainement encore que de son temps; le style qui 
s’enfonçait uniformément dans une cire molle, la pointe qui rayait 
péniblement une muraille et le roseau qui courait sur un papyrus 
cl y mêlait les déliés et les pleins, ne pouvaient tracer de caractères 
entièrement semblables. Les immenses lectures de tin Gange ont 
donné à son glossaire une autorité que sa nature et sa date obligent 
cependant de soumettre à quelque restriction. La basse-latinité était 
une langue vulgaire, par conséquent irrégulière, s’altérant de jour eu 
jour davantage, se grossissant pour ainsi dire dans chaque localité 
tle tournures et d'expressions inconnues ailleurs, et du Gange ne 
pouvait recueillir que les formes, relativement peu nombreuses, dont 
les écrivains s’élaient servis. Chaque ouvrage qui voit le jour pour 
la première fois en met de nouvelles en lumière, et ce que l'un sait 
déjà n’autorise nullement à nier ce qu’on ignore encore : toutes les 
formes sont possibles, parce que les corruptions étaient illimitées et 
ne relevaient que du caprice et du hasard (4). Il n’y avait donc au 
fond que «leux objections sérieuses : l’extraordinaire rareté de ces 
monuments en cire et leur conservation plus extraordinaire encore, 
et îles faits incontestables les unt depuis victorieusement réfutées. 
D’autres tablettes toutes semblables, remontant à la même é|>oque, 
oui été trouvées aussi clans des mines de Transylvanie abandonnées 
depuis des siècles : ce sont également des actes authentiques et de 
teneur trop variée pour qu’on les puisse croire raisonnablement co¬ 
piées les unes sur les autres. Celle que M. Massmann avait publiée 
contenait une dissolution de société, datée de l’an 107 de l’ère chré¬ 
tienne : M. Cipariu en a fait connaître une qui constatait vingt-cinq 
ans auparavant l’achat d’un esclave (2). Il y a clans une de celles que 
M. Erdy a publiées un contrat du même genre, de l’an 120, et dans 
l’autre un acte d’emprunt, de l’an 162 (3). Celle que M. Detlefsen a 

( 1 ) Malgré toute notre conflanco dans l'esprit critique do M. Letronne, nous hé¬ 
sitons même à regarder comme certaine la falsification de la tablette, écrite en grec, 
que M. Massmann avait publiée ou même temps : on en a depuis trouvé une seconde 
qui a d’assez grands rapporta avec un des fragments do poterie antique que M. Egger 
a expliqués dans les Mémoires de L'Académie des inscriptions, U XXI, p. 377-408. 
Voyez la dissertation de M. Detlefsen, Sitzunysbericht der Kuiserlîhen A kademie 
dtr Wissenschaften, t. XXVII, p. 80-108, 1858. 

(21 Dans le programme du Gymnase de SiebenbUrgen pour 1855 : elle a été réim¬ 
primée dans VArcheeotogische Anzeiyer de 1850, u° LXXXVIII. 

i3) Dans les Mémoires de l’Académie hongroise do 1856, et soua le titre Dr ttibu- 
lis certifie in Transyleania repartis. Pest, Eggenlierg, 1850. 
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expliquée avec tant d'érudition, semble émanée du même notaire et 
authentique la vente d’une maison (i). Dans un voyage récent, 
AI. Mommsen a pu même en recueillir en assez grand nombre et de 
nature assez diverse pour jeter de grandes clartés sur l’étal social de 
cette province au second siècle de notre ère, et lui donner la pensée 
d’en reconstituer l’iiisloire. 

Peut-être même ces nouvelles trouvailles n’étaient-clles pas né¬ 
cessaires, et suffisait-il pour admettre l’authenticité des anciennes 
de se rappeler les usages en fait d’écriture des Romains, et les preuves 
innombrables qu’ils les avaient importés au moins dans les provinces 
européennes de leur empire. Les Grecs se servaient déjà de sem¬ 
blables tablettes : nous savons que pour informer secrètement ses 
concitoyens des projets belliqueux du roi de Perse, Démarate en¬ 
leva la cire, écrivit son avertissement sur ic bois, le recouvrit de 
cire et envoya la tablette à Lacédémone (2). Les Athéniens contractaient 
même leurs obligations, comme en Transylvanie, sur des tablettes 
enduites do cire (3), probablement môléo de poix (4). Ce mode 
d’écriture était donc sans doute fort répandu dés le siècle de Périclôs; 
mais ou le généraliserait beaucoup trop en y rattachant tous les 
textes où la nature des tablettes à écrire n'est déterminée par aucune 
désignation plus précise (3) : de nombreux témoignages prouvent 


11 ) Sitzunysbericfile der Kaiserlichen Akademie der Wisstnxhaften, t. XXIII, 
p. 030-030, 1857. 

(2) Ackxtov Sircru/ov /agwv xàv xr.pôv oevroù £Ç*xvr,<rt, xai tlKinv dv xù xoü 

8e>.tiou ivpa^s-riiv yvm|Uv; Hérodote, I. VII, ch. ccxxxix, par. IV, p. 383, 

éd. de Didot. Aulu-Gcllc dit aussi que lu Carthaginois llmdruüal : Pugilhrin nova, 
nondum eiiam ccra illita, acccpissc, iitt< ras iu lignuin iucidisst*, postca tabulas, uti 
solituni est, ccra eollevissc : casque tabulas lanquaui nou scriptas, eut lue tu ru ni id 
promiscrat, misissc; Socle* allicar, 1. XVII, ch. ix. 

(3) ‘Oxôxe ypafoixo rr,v îtxiy* & Ypomxaxsv;, 
ùnw-Efw oxàc <Ms itpô; tôv fjXtov 

xà ■ypippat’ Ixx7itatpi xr,; ipîj; 8 (xyj<; 

(Aristophane, Subes, v. 770-72.) 

(41 DtJfliosüiène, p. 1132; Bekkcr, Anecdote, p. 278. 

(5) liât; ix xoû Stoaoxaxsiov rfr xoü a\ipçotxT,TCiü fcfl.xov xktyac; Ésope, fahle CL1X, 
éd. de Furia. Totaüxa piv ri biefa xai ï, o«Xxo; êçpatcv; Héliodort, Æthiopicû, L II, 
ch. xi i daus lus E rot ici taiptoi* », p. 252, éd. do Didot. L 'Apollonius Tyriiu est 
certainement traduit du grec, oton lit, ch. xx : Quod prœ pudore narrarenon potui, 
id per ccratn mandavi qu« pudorcm non kabel; niais ce passage ressemble trop à 
deux vers d'Ovide pour nous paraître bien significatif: 

Si pudor ora tenebir, 

L itéra celât os arc&na fatebitur ignés; 

iMeiamorjduueon, 1. IX, v. 514.) 

11 s'agit égideiiuiH de tablette» en cire. 
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qu'elles étaient quelquefois recouvertes de plâtre ou seulement blan¬ 
chies et marquées d'encre (1). 

Les Romains avaient comme les Grecs dos Album où s’inscrivaient 
les annales des pontifes et la plupart dos actes publies : ils connais¬ 
saient l’encre comme eux (S), et se servaient déjà d’un papier gros¬ 
sier qu’ils cherchaient sans beaucoup de succès à polir (3). Mais 
lors même que d’autres preuves plus positives ne nous seraient pas 
parvenues, je grand nombre d’images empruntées à l’usage d’écrire 
sur des tablettes en cire, qui sont entrées dans la langue usuelle (4). 
ne permettrait pas de douter que ce genre d’écriture, ne fut devenu 
bien général. D’ailleurs, si avec un parti pris d’avance, on peut récu¬ 
ser les expressions les plus formelles comme des métaphores lit¬ 
téraires renouvelées des Grecs, il y a des faits matériels que l’his¬ 
toire a recueillis sans s’inquiéter des conséquences que pourraienten 
tirer les antiquaires. Ainsi César se défendit avec un style contre scs 
assassins (5), et le peuple, révolté des cruautés qu’Krixon avait 
exercées sur son fils. le perça de coups de style sur la place pu¬ 
blique (G). Dans deux passages bien dépourvus de rhétorique, 
Quintilicn nous a mémo attesté avec sa clarté habituelle que de son 
temps les tablette.' étaient généralement employées dans les 
écoles (7), et l’on en a retrouvé avec les autres monuments de la 

(1) On Irouvo déjà dans Pollnx pO.avo&yov et xa).àp.o; ; Onomasticon, 1. X, 

ch. Xiv, p. 1217, éd. d’Amsterdam, 17tC. 

(2) Nigra quod infusa vanoscat scpla ljrmpha ; 

(Perse, satire 111, v. 13.) 

On a même cru, d’après une interprétation probablement trop littérale d’un vers 
de Juvénal : 

Anxia prœcipiü venisset cpistola penna 

(Sat. IV, v. 160), 

que Jes Romains so ferraient aussi do plumes. 

(3) Cicéron, Ad Quintum frairem Epiitola, 1. II, lct. 15. 

(6) St Hum vertere, Stilus cleyan*, Vbertat stili d?[>ateenda, Tabellariui, Tes - 
tamenti tabula, Rumpere tedamentum. etc. 

(3) Suétone, Cœsar, cl». LXX.XII : il truas|>orca mémo le bras de Cassius, 

(6) Sénèque, De clemenliu, I. I, ch. xiv. Amyüius fut tué aussi & coups do style 

sur la place publique; Plutarque, Çaius Gracchus y par. XIII ; Vite, t. II, p. 1003, 
éd. de DidoL » 

(7) L. I, ch. ix ; I. X, ch. tu, par. 31. Juvénal disait aussi, sat. XIV, v. 100 : 

Post fluera auctumni media do nocte suplnum 

Clamosns Juvenem pater excitât: Accipo ceras; 

Scribe, puer; vigila. 
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vie romaine dans les peintures d’Herculanum (i). Ce mode d’écri¬ 
ture devait s’étendre de plus en plus avec le besoin d'écrire : il per¬ 
mettait aux littérateurs d’effacer jusqu’au dernier vestige les formes 
qui n’exprimaient pas complètement leur pensée, et cette facilité 
de correction, la durée presque infinie du style et l’usage incessant 
de la tablette, la sûreté et la force qu’il donnait à la main, le ren¬ 
daient aussi plus convenable que tout autre à l’enseignement des en¬ 
fants. Les Romains le portèrent donc avec leur civilisation dans les 
provinces les plus soumises à leur influence et l’v naturalisèrent (2). 
Martial dit en termes exprès que les styles étaient un cadeau pré¬ 
cieux pour les enfants (3) : aussi les tombeaux de l’époque gallo- 
romaine en contiennent-ils souvent (4), même dans les cimetières 
franks (3), et à défaut de tablettes en cire trop périssables pour 
avoir pu se conserver jusqu’à nos jours, on en a trouvé en schiste et 
en ardoise (6). Déjà cependant au gré des élégants, les lignes ne se 
détachaient pas suffisamment sur un fond de même couleur, et ils 
préféraient racer leui*s lettres en noir sur des tablettes d’ivoire (7); 
mais l’ancien système continuait de fleurir, au moins dans les 


(1) Pilture ûniiche d'Ercolatio , t. IV, fig. 41, 

(2) Aurelius Prndens dit dans sa Relation du martyre de saint Cossicn : 

Conjiciunt alii fragiles, Inque ora tabellas 
Frangent ; relisa fronte lignum dissillt : 

. Duxa cropant cerata, genis impacts crucntis, 

Rubetque ab ictu curva ot hnmens pagina. 

Undc alii stimulos et acumina forrea vibrant, 

Qua parte aratis cerasulcis scribitur; 

(Ekpl <nt<pàvuv, hymne IX, v. 47.) 

(3) Hœc tibi crunt armata suo grapbiaria ferre ; 

Si pucro donc*, non lere munuS erit; 

(L XIV, dp. 21.) 

(4) Cochet, Normandie souterraine, p. 106, 107, 122, 132, seconde édition; 
Ladouccttc, Histoire et topographie des Hautes-Alpes, p. 409 et 412, seconde édition ; 
Charma, Rapport sur les fouilles faites à Vieux; Tfte Athetueum, 1857, n° 1572, 
p. 1555; etc. 

(5) Cochet, Le Tombeau de- Childéric , p. 215, et Normandie souterraine, p. 298 
et 350, seconde édition; Corrard de Bréban, Mémoires de la Société d'agriculture de 
l’Aube, 1853, p. 565, p. 388 et pl. XV, flg. 1. 

(6) Dans les tombeaux de Fécarap et de Lillebonne. 

(7) Languida ne tristes obscurent lumina cor», 

Nigra tibi niveum littera pingat ebur ; 

(Martial, I. XIV, ép. 5.) 
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écoles (1). Malgré la rareté des monuments que nous ont légués le? 
premiers siècles du moyen âge, on peut même encore prouver par 
une suite non interrompue de témoignages que les écrivains conti¬ 
nuèrent jusqu'au quatorzième siècle à sc servir de tablettes en cire. 
Pour restreindre un peu ces recherches et leur donner une significa¬ 
tion plus directe, nous les bornerons à la France et ne recourrons à 
des autorités étrangères que pour éclaircir et compléter ce qui res¬ 
terait obscur et insuffisant. 

Ce modj d'écriture était devenu si général au sixième siècle, que 
la Règle de saint Benoît obligeait les abbés de fournir à tous leurs 
jnoines graphium et tabula (2) : le sens exact de ces deux mots s'é¬ 
tait naturellement conservé dans les abbayes, cl Guido Juvénal les a 
rendus en français par Yeguille dont on escril es tabletes et des tablâtes 
pour escripre (3j. Une des catastrophes de la vie do Brynhild fut 
amenée par l'indiscrétion d’un enfant qui copia sur une tablette en¬ 
duite de cire l’ordre qu'elle avait donné à un de scs exécuteurs ha¬ 
bituels de la débarrasser d’un seigneur qui la gênait (4). On se ser¬ 
vait même encore dans lo Midi de ces tablettes pour les correspon¬ 
dances familières : après avoir lu une lettre que lui écrivait saint 
Honorât, Enchérius s’écria poétiquement : Tu as rendu son miel à 
la cire (5) I et saint Bonifacc donnait en présent à une abbesse 
un style d’argent (0). Des tablettes encore existantes à la fin 
du huitième siècle nous ont même sans doute conservé plus d’un 
livre classique, puisque Charlemagne les assimilait aux autres 


(i) Quum vero ceperit (puer) irementi manu stilum in cor» ducere, vel alterlu» 
super posita manu teneri regantur articuU, vel in tabella sculpantur élément», ut per 
eosdera sulcos inclus» marginibus trahanrur vestigia, et foras non queant evagari ; 
saint Jérôme, Epistola CVII, Ad Laetam; Opéra, t. I, coL 075 C, éd. de Vallarai. 
Isidore, Oriyinum 1. VI, ch. ix, par. I, appelle les tablettes do dre, Littrarum ma- 
teriet, et Puerorum nutrkes. Martial lui.-mômo dJsait, I. XiV, ép. 7 : 

Esse put» ceras, licct liée membrana voeetur; 

Delebis, quoties script» novare volee; 

(3) Ch. De vetiiariis et calciariis Pratrum. 

(3) Fol. 43 v*, éd. de Michel Le Noir, 1502. 

(S) Frédégalre, Chranieon, ch. xl; dans dom Bouquet, t. II, p. 429. 

(S) Beatus Eucherius, cum ab eremo in tabulis (ut assolet) cera illitis in proxima 
ab ipso degens insula, litteras «jus auacepisaet, Mel, inqoit, suum oeria reddidtati; 
saint Hilaire (d’Arles), De tancto Hunorato oratio funebrit, foL 22 ?•, éd. de Paris, 
1578. 

(0) Parva mnnuscula tue venerande dilectioni traasmiai, id est unom graphium 
argente um; lettre VII, Maxitna bibliotheca veterum PcUrum^ L XHI, p. 73. 
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manuscrits (1), et à l’exemple des anciens, les auteurs du 
temps s’cn servaient aussi probablement pour écrire leurs ou¬ 
vrages. Ces tablettes n'étaient pas cependant très-porialives et se bri¬ 
saient assez facilement; la cire s’écaillait en durcissant, et quanti la 
chaleurvenaitàla tropramollir, les caractères s’effaçaient pour ainsi 
dire d’eux-mômes. On chercha donc à les composer de quelque ma¬ 
tière plus commode et plus sûre, mais elles atteignaient alors à un 
prix trop élevé (2) pour devenir d'un usage ordinaire et se substi¬ 
tuer complètement aux anciennes. On ne put commencer à y renon¬ 
cer sérieusement qu’à une époque assez récente, lorcque la prépa¬ 
ration des peaux eu: fait de grands progrès, et on ne l’abandonna 
pas généralement avant que la fibricalion du papier eût doté la civi¬ 
lisation d’un do ses plus économiques et de ses plus puissants instru¬ 
ments. Cet abandon du système romain ne fut pas môme alors uni¬ 
versel, il continua longtemps encore à être usité, et peut-être 
exclusivement dans les écoles. Scot Erigène passait pour avoir été 
lue par scs élèves à coups de style (3)^ et selon un manuscrit 
du treiziéme siècle, les enfanz que saint Felis avoit enseignié 
l’dcidrént aussi a ’grefes et à alriigttê&'(4). ’Ericoée en 1 2 3 4 5 6 1003, le di¬ 
recteur d’Ouchc, qui fut qiielqnes J années après lé célèbre monas¬ 
tère de Saint-Evroul, préparait lui-même des tablettes en cire pour 
las enfants qu’on y instruisait (S). Deux siècles après, Jean de Gar- 
lande disait dans un poëme spécialement destiné aux écoliers : 

Est atilus, et graphiura, calamus scriptoribus aptus (0). 


Les écrivains de profession conservèrent aussi un mode d’écriture 
qui se prêtait indéfiniment à tous les changements et leur permettait 
de polir leur style tout à leur aise. Nous savons mémo que pour don- 


(1) De tabulis roi codicibus requirendis ; CapStuI. w, 789, par. !V; dans Baluxe, 
t. I,col. 243. 

(2) Dans son testament du mois de juin 839,1© coml© Heccard donnait nominati¬ 
vement avec scs bijoux et autres choses préciousos, Tabulas saraciniscas et Tabulas 
cornoas; Bulletin de la Société de l'histoire de France, 1855. p. 198. 

(3) Muniflcontiaregis Anglorum Elfridi electus (Johannes Scotus) vonit in Angtiam 
et apud monasterium Mtt!rao*bcricnse a pueris quos docebat, graphlis, ut fortur, 
prrforAtus etiara martir «stimatusest; Albericus Trium-Fontium, Cht'onicon, an¬ 
née 878. 

(4) Bibl. impériale, fonds de Saint-Victor, n« Xlf, fol. 29 v<\ col. 2. 

(5) Ipso (Osbemus) propriis manibus 8criptoria pueris et indoctls fabricabat, 
tabulasque cera illitas prœparabat, operisque modum singulis constituai ab eis quo- 
tidie exigebati Orderic Vital, I. III, par. VII; t. Il, p. 94, éd. do M. Le Prévost. 

(6) Liber de aquivocis, v. 435; dans Leysor, Historîa poetantm tnedii mi, p. 328, 
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ner plus d'exactitude à sa Vie de saint Boniface, saint Wilibald l’a¬ 
vait composée sur des tablettes en cire, et ne la transcrivit sur dés 
feuilles de parchemin qu’après l’avoir soumise à l’examen de deux 
personnes très-instruites de tous les faits qu’il y voulait raconter (4). 
C’était là sans doute un usage général. A la fin du onzième siècle, 
Guibertde Nogent relatait comme une singularité digne de mémoire 
qu’il n’ébauchait pas ses œuvres sur des tablettes, mais les écrivait 
tout d’abord définitivement sur des pages (2). Quelques années 
après, les secrétaires deBaldric, abbé de Bourgueil en Anjou, trans¬ 
crivaient sur parchemin les vers qu’il avait composés sur des tablettes 
en cire (3). Il dit dans une autre pièce, qu’aa lieu d’être noires 
comme d’usage, celles dont il se servait étaient vertes (4), et nous 
a laissé une curieuse description des albums de son temps : 

\ in. on 1 

AWmt», in vobiyrt w «Çl,, 

Qvœ dam bis gemmas pagtnulasqoe decem : 

te* namqttê «Àredt ritrt^uîTexteriorrs, 

Sic faduirtocloquaUuor atque dccem : (SV * 1 > ’ ' 

•• •’ •••*'{ -iii*' ••» ;* « • * i* •. •• »»*• 

On ne peut, donc voir une vainc métaphore de rhétorique daus ces 
vers que. Haoul Torlairc adressait à un do ses amis : 

Nam cum missa mihi legissent verba salmis 
Arripui ceraa, arripuiqne itylum (6); 

il parlait d’un vrai style et aurait pu, comme Baldric, en déplorer 


Dans une chanson d’écoliers qui se trouve dans un manuscrit du troisième siècle, 
écrit en Allemagne, il y a aussi : , f. ui!.iü-d;,u ]• . iq , s 

• iStylus nam ot tabula : . i 1., ;; 

Sunt feriales epule, 

EtNasonis carmin» 

Vel alioriun pagina; > j : 

(Cûrmma Burana, p.250.) 

(1) Wilibaldus... vitam convcrsationemqoe .» riri Dei (BonUacH) conscripsit... 
primitu» in ceratis tabulis ad probationem dorani Lulti et Megingaudl, et post eorum 
exaniinationem, in pergam- nis rescribendain ; Soneti Bonifacii Vitm a Wilibaldo 
teriptee supplément um; dans les Acta Sonet or tm, Jain, t, I<p. *70. 

(2) Opusctila onim mea h»c et alla nanis impretwa tabulis dictaodo et scriboodo, 
scribendaetiain pariter commenunJb Immutabiliter pagini» inferebam ; De vila «a, 
1. /, ch. xvi, Opéra, p. *77. 

(3) Qui carmina sua e tabulis ceratb in metnbrana referebant; Mabfllon, Libro- 
rum de diplomatica supplementum, p. 51. 

(*) Ibidem. 

(5) Ibidem. 

(6) Epiffola IX, v. 3; Bibliothèque de l'École des chartes , quatrième série,t. I, 
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la perle, s’il fût venu à se briser après dix ans de bons services (1). 
C’était même sur ces tablettes que les artistes façonnaient leurs mo¬ 
dèles : Notkcr parle d'un animal dessiné sur la cire (2), et Neckatn 
met au nombre des ustensiles nécessaires à l’apprenti orfèvre une 
tablette enduite de cire où il esquisse d’abord ses fleurons (3). 

Pour présenter avec plus d’exactitude les comptes des dépenses 
publiques, les Grecs en recueillaient les éléments sur des plan¬ 
ches (4). Dans leur amour du droit rigoureux, les Romains avaient 
étendu cet usage et préparaient sur des tablettes tous les actes im¬ 
portants (5) : au besoin ils reconnaissaient même aux brouillons 
une valeur authentique (6), et assimilaient à un faux les change¬ 
ments qu'on y introduisait sans le consentement des parties (7). 
Telle est l'origine de toutes les tablettes trouvées en Transylvanie et 
de l’ancienne formule Rescripst et recognovi qui figure encore au 
bas d'un acte de 504 (8). La rareté du papier et la cherté du par¬ 
chemin obligèrent de conserver un usage si économique et si simple ; 
mais en raison même de cette simplicité, les écrivains n’avaient pas 
l’idée d'en parler : ce n’est que par un hasard trop extraordinaire 
pour s’êtrc renouvelé souvent, qu’on a noté que l'inventaire des vases 
d’or et d’argent et des autres richesses de l’abbaye de Saint-Père, 


p. 512. Il dit dan» un autre pièce, Ibidem, p. 502 1 

Eximium vatem si nasci forte Maroncm 

Hoc œvo dederat prospéra Stella Venus. 

Non solum macra qua scribat egobit aluta, 

Cerula vix mandet eut rude carmcn erlt. 

(1) Il l’appelait Carmen lugubre ; dans Mabillon, Librorvm de diplomatica sup- 
pfementum, p. Si. 

(2) Ubo ich mitmlncm grifTelo an einem wahse gerizo formant animalis; Traduc¬ 
tion du De consolation* philosophie* de Bo6ce,cli. 170. 

(3) Habeat autem discipulus cjus rudis tabellam ceratam,v el ceromato unctam, 
vcl argilla oblitam, ad flosculo9 protrahendos et depingendo9 variis modis, ne in 
ffensione procédât; De uiensilibus; dans M. Wright, A volume of vocabularies, 

p. 118. 

(4) Aonrtëeç : voyez Rangabé, Antiquités helléniques, t. I, ü 0 » 56-59. 

(5) Lucius Titius miles notario suo testamentum scribendum notis dictavit, et 
antequam literis perscriberetur,vita defunctus est; Digeste, 1. XXIX, Ut- u,par. 40. 
C'est Torigino des sumptum, Résumés des actes qui remplaçaient autrefois les Mi¬ 
nutes dont la signification étymologique est toute somblablo. 

(6) Butunann ; dans S&vigny, Zeitschrift fur Rechtswissenschaft, 1.1, p. 281. 

(7) Qui in rationibus, tabulis cerisve vel alia qua re sine consignatioue falsum 
focerint vel rom amoverint, période ex his causis atquo si erant faisarii ptmiumur; 
Lex Comelia, De faisis. 

(8) Massaiann, libellas aurarius, p. 25. 
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ordonné en 1029 par l'évêque de Chartres, fut écrit sur des tablettes 
de cire(l). Malheureusement ces minutes devenaient inutiles quand 
elles avaient été transcrites : dans son intérêt, le notaire les effaçait 
pour en libeller d’autres, et celles qui échappaient à cette suppres¬ 
sion naturelle ne tardaient pas à périr par un de ces hasards sans 
nombre dont n’auraient pu les préserver même des soins plus pré¬ 
voyants. Si donc, malgré ce> chances presque inévitables de destruc¬ 
tion, une seule de ces tablettes existait encore, ce serait une preuve 
suffisante que l'usage en était fort répandu (2), et la Bibliothèque 
impériale en possède jusqu’à cinquante qui remontent toutes 5 une 
époque où les années les plus oublieuses du moyen âge étaient pas¬ 
sées depuis longtemps (3). Celles où le trésorier de saint Louis avait 
recueilli les éléments de ses comptes (4) sont même assez étendues 
pour être devenues, grâce à l’habile déchiffrement et à la péné¬ 
tration de M. N. de Wailly, une précieuse acquisition pour l’his¬ 
toire (5). 

Dans son respect de l’autorité, l’Église résiste opiniâtrément à 
toutes les nouveautés et conserve avec amour les vieilles traditions; 
ses habitudes du jour font foi des anciens usages. Or, pour assurer 
la régularité des offices, le directeur du culte indiquait d’avance 
dans un tableau les fonctions que chaque ecclésiastique devait rem¬ 
plir dans la journée, et souvent, pour ne pas dire toujours, il écrivait 
ces indications sur une tablette en cire : il lui était alors bien plus 
facile de se prêter aux changements qui entraient dans les conve¬ 
nances de ses confrères. Selon l’opinion fort probable d’un écrivain 
très-versé dans les matières ecclésiastiques, ce serait même là l’ori- 

(1) Eodcm anno ad monasterlum Sancti-Pctri accedens (Theodevicos) aurea Ec- 
clesi® argenteaque Tasa et alia ornamenta in cereis tabulis conscribi jusslt; Gai lia 
chrisliana , t. VIII, col. 1118. 

(2) Cocchi a dit aussi en parlant des tablettes de cire conservées à Florence s U 
solo materiaio di quosto libro mostra la continuaxione anco nei sfrooli a noi plu vi- 
cini dcl costume antiebissimo di scrivcre nello tavole, o nelle ccre ; Leltera critica 
sopra un manoferitto in cera, p. 17. 

(d) Il y en a môme à Dresde, de 1426 ; à Hanovre, de 1428; à Munich, de 1431 k 
1442; celles du Musée Walraf de Cologne sont également du quinxième siècle, et 
les deux tablettes allemandes qae l’on conserve k la Bibl. Impér., Suppl. latin, 
n° 1390, ne remontent qiFà la première moitié du dix-septième siècle. 

(4) On a cru pendant longtemps qu’elles se rapportaient au règne de Philippe 
le Bel, mais M. de Wailly a prouvé qu’elles remontaient A 1256 et 1287; ffouveaur. 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XVIII, P. n, p. 548-558. 

(5) Elles ont été publiées dans le t XXI du Recueil des hûtoriem de fronce, 
p. 291-392. 
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gine du primicier et l’explication de son nom : Primiccrius eo no- 
mine dictus, quod primus ceris esset præpositus (l): Cet usage 
existait au prieuré de Saint-Lê, à Rouen, vers 1250 (2), et à Saint- 
Martin de Tours, en 1393 (3); on le retrouve à la cathédrale de 
Sens à la fin du quinzième siècle (4), à Notre-Dame de Laon, en 
1662 (5), et quelques années après, à l’église métropolitaine de 
Rouen (6). Ces différents exemples suffiraient pour prouver qu’il 
était entré dans les traditions de l’Église, cl par conséquent qu’il 
était général; mais on n’en est paz réduit sur ce point à des induc¬ 
tions toujours un peu suspectes. Une décision positive du concile 
tenu à Sens en 1460, ne permet pas de conserver le moindre doute : 
Item acceptai decretum de tabula pendent© in.choro, quod incipil : 
Ut cuncta in domo Dei ordinate procédant, et quilibet fciat quid 
agendum imminet, statuatur tabula ali (pua continue pendens in 
choro, in qua quid per unumquemque ex Canonicis, vel aliis Bc- 
neficiatis, in singulis horis per hebdomadam, aut majus tempus, 
legendum, cantandumvc sit (7). Rien ^n'cst ainsi plus naturel 
que ce mot de tables pour écrire, qîiV revient si souvent dans 
1*% po, dp,,âgeiy ttOrale d’un,fait que 

l’on avait sous les yeux tous les jours. Quand Guillaume au Cor-nez, 
fatigué de sa gloire, vient demander à l’abbé de Genves de le rece¬ 
voir dans son monastère, l’abbé s’informe âiiparaVant de ses connais¬ 
sances I wn ■. 

Vos estes maistres, vos saves bien escrlrt? 

I ... 

et Guillaume répond : 

En pdfdieniiivét ert *' ! ' 1 2 3 * 5 6 7 8 

L’auteur des Miracles de Saint-Éloi disait aussi au douzième, peut- 
être même au treizième siècle : to,u>j:a i -h • i :• 

Lange, mains, parchemins et chire 

(1) Marsllius, De Bencficiorum reditibus, U XV, P. II, ch. ni. 

(2) Qui ad missam lectiones vol tractus dicinri snnt. In tabula cerea scripti pri- 
mitua recitentur; Ordinarium, p. 261, éd. de Jean Provôt. 

(3) DeMoléon (Lebrun de* Marotte*), Voyages liturgiques, p. 122. 

(S) Lobeuf, Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XX, p 278. 

(5) Bellotte, Observations ad ritus eoclesia Laudunensis redivivos, p. 73a. 

(6) De Moléon, Voyages liturgiques, p. 275. - 

(7) Ch. I; dans d’Achcry, Spicilcgiüm, t. V,p. 592. 

(8) Moniage Guillaume, y. 1^0 ; B. do l’Arsenal, B. L. n° 185. 
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Faoroient aies c'on péust dire, 

ITescrire se* fais ne ses dis ( 1 ), 

et ce témoignage est d’autant plus significatif que rien de semblable 
ne se trouvait dans le passage correspondant de la Vie, par saint 
Ouen (2). On lit également dans Floire et Blanceflor : 

Et quant & l’école venoient. 

Les tables d'yvoire prenoient : 

Àdont lor vélssici escrire * ‘ 

Le très et vers d’amors en dre (3); ■ 

dans Floris et Lyriope : 

9 r ,. t> j . 

Ce mestiers fo«t pour bien escrire *' 

Etenparch mip j* ©n oire (ty'.î: i! o i■ «*l- 

dans le Roman de la Rose : 

lonvjTxs ‘jupiu? ,,M 

v»q *ho %ilOî}n • r‘ .fVfihilOO * 
lu airui!.,iu.l.nss»l 

Par vois, par letres ou par tables (5L 

! T:i*|/Tî MM ’T" Jlll'.’l »« ■ *’l !*lip 

et dans 1 ’Oroloye de lu Mort , qui n« remonte cependant qo'aïi qua¬ 
torzième siècle : ’ ’■ * ' l»hH 

i •»! i III'JIV .'f.'.b.'- <* oSi 

SSaWSBMF*M...r« 

Les auires suivent la coustume 
De fourmer lettres 4 J 4 plume, 

F.t paiglient dessus les péaux 

Et de moutons et de véaux (6). . k|0qyl 9m/t UurO U 

Le mercier disait en vantant sajpardiandiio eux chaland *î 


.U >/»b ILCili » 


J’ai table, greffes et greffiers, , , y 
Dont go reçois dc bons'denfërs v * 

De ces dera, de bones manilles (7). 


su:'.: 


/U»"V 


<1 ,.o*/Æ ,0g.' 


(1) P. 70, col. 2, éd. de M. Peigné-Delscour. 

(2) 11 disait seulement : Qu «b nunc non aoffleit aairanüi evolvere lingua, t. Il; 
dans d’Achery, Spiàlegium, L V, p. 202. 

(3) V. 251; le poCteajoute: 

Lor grattes sont d'or et d’argent, t •_ 

Dont 11 escrivent soutiument. 

(à) B. I., fonds de Sorbonno, n* 1422, p. 528, col 3. 

(5) V. 7528. 

(6) B. I., n* 7310 », p. 30, col. 1, v. 4. 

(7) DU du Mercier, v. 93, éd. de Robert. 
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Dans la Bataille des sept ars, un poëme tout fictif, sans aucun autre 
mérite possible que des allusions continues aux choses du temps, 

.. li auctor se desfcndoicnt, 

Qui de granz plaies lor fesoient 

De canivecons et de greffes (1), 

et nous lisons dans les Miracles de saint Louis , que la pucele cria 
ausi corne se ele fust pointe d’un grefe(2). Dans un cartulaire de 
la ville de Provins, écrit pendant le treizième et le quatorzième 
siècle, des tablettes en cire sont portées à plusieurs reprises dans les 
dépenses de la ville (3), et Jean de Gènes disait encore au treizième 
siècle dans son Catholicon : Ceraluset Ccreus differunl quia Cereum 
est quod totum ex ccra constat, sed Ccratum quod vel linitum vel 
incrustatum est cera, unde Ccratæ dieunlur labulæ in quibus scribi- 
tur. Le mot seul de Tabellion prouverait que ces tablettes étaient res¬ 
tées d’un emploi habituel dans les affaires (4), et le Greffier doit 
son nom à l’instrument ordinaire de ses fonctions, au greffe (5). Ce 
mode d’écriture n'est pas môme encore tombé dans une désuétude 
complète : on l’a conservé sans, raison,sensible dans quelques usages 
de la vie civile, comme pour attester qu’il était autrefois d’un usage 
général. Au commencement de ce siècle, les sauniers de Halle en 
Saxe continuaient k se servir pour leurs comptes de tablettes en 
cire (6), et au marché au poisson de Rouen, c’ect sur une de ces 
tablettes que le préposé à la vente inscrit encore aujourd’hui ses ad¬ 
judications (7). 


(1) V. 250, p. 30. 

(2) Ch. vi; Recueil des historiens des Gaules, t. XX, p. 120. Serve ri de Girone 
disait aussi, qoi bon moo : 

Tan non escrius ab grafi ni ab pena, » 

et l’archcvôque Alfric expliquait au onzième siècle Graphium oa Scriptotium par 
Graf; Wright, A volume of vccabularies, p. 46 ; voy. aussi Ibidem, p. 75 et 89. 

(3) Bourquclot; Bibliothèque de l'Ecole des chartes, tv« série, t. II, p. 223. 

(h) On lit encore dans le boke of Curfasye, p. 23 : 

At countyng stuardc schalle bon, 

Tylle aile bc brevet of wax so grene 
Wryttcn into boites, withoutlet, 

That before in tabuls hase ben sett. 

(5) J. Chartier donnait encore 4 Grapharius le sens d’Êcrivain; Bulletin de la 
Société de l’histoire de France, 1858, p. 215. 

(6) Grœter, Bragur, t. DI, p. 524- . 

(7) On en possède une au département des manuscrite do la Bibliothèque Inipé- 
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S'il ne s’agissait ici d’une de ces questions en dehors de la vrai¬ 
semblance et de la logique ordinaires, où l’on doit faire la part de la 
fantaisie et du hasard, pour tout esprit sain qui voudrait y mettre 
quelque bonne foi, nous la croirions décidée. Mais si multipliés que 
soient de pareils témoignages, ils sont séparés par de grandes la¬ 
cunes; la chaîne de la tradition reste forcément interrompue, et 
quand celte opiniâtreté de l'habitude parait singulière, on préfère y 
voir des faits isolés, particuliers à quelques érudits, qui, dans leur 
amour fantasque du passé, avaient pris le temps à rebours. A une 
époque assez reculée du moyen âge, l’ancien mode d’écriture avait 
été définitivement condamné par une invention nouvelle : le papier 
de chiffon coûtait moins cher et tenait bien moins de place; l’écri¬ 
ture y était plu; rapide et plus nette; il fatiguait moins la vue, con¬ 
venait seul aux ouvrages un peu longs, et permettait de multiplier 
plus facilement les autres. S'il est vrai que malgré tous ces avantages 
on se soit obstiné à écrire sur des tablettes en cire, co n'est pas sans 
doute le seul exemple d’un entêtement si déraisonnable, et l’on doit 
au préalable prouver que le public du moyen âge a persévéré daus 
d’autres usages aussi positivement réprouvés par le progrès de l’in¬ 
dustrie et des idées. 

Le christianisme avait la prétention de renouveler l’ancien monde : 
toutes les pratiques, toutes les superstitions, toutes les dénominations 
paicnnesque l'Église n’avait pas adoptées en les baptisant, au moins 
pour la forme (l), étaient devenues un danger public et un scan¬ 
dale. Mais les conciles avaient beau les proscrire et menacer d'ex¬ 
communication les chrétiens trop fidèles aux usages de leurs ancê¬ 
tres, l'habitude ôtait la plus forte, et après dix-huit siècles d’ère 
chrétienne et des révolutions qui ont retourné la société comme un 
soc de charrue, il nous reste assez de coutumes latines poui rendre 
une incrédulité systématique ridicule. Les Romains se visitaient le 
premier jour de la nouvelle année et s’offraient réciproquement de 
petits cadeaux où, grâce à un jeu de mots, ils se plaisaient à voir un 
symbole de bonne santé (2): ces éirennes étaient sous le patronago 
d’une de ces mille déesses que le paganisme avait toujours à sa dis¬ 
position, et l'Église se crut obligé de les proscrire comme des choses 

(1) Voyez saint Grégoire, Epistolarum 1. XI, Jet. 76 : L’auteur qui a écrit Mua le 
nom de Nork eu a cité de nombreux exemples qu’on ne doit accepter qu’avec une 
grande réserve ; Der Festkalender, Introduction et pattitn. 

(2) Strena signifiait en langue sabine, Santé, et Strenuus prouve que ce mot était 
connu au moins des vieux Romains. 
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diaboliques (1). Au (JQiwiémc siècle levêgue de Paris, Maurice, 
s'élevait aussi contre les observauces du jour de l'an : Hui suelent 
entendre à malvais gens faire et mettent leur creance en eslrenes et 
disoieni que nus resteroit riches en l'an s'il n'estoit hui estre- 
nés (2). Encore aujourd’hui.çependant-les prêtres eux-mûmes ne se 
font aucun scrupule-de recevoir des élrennesj et l'on continue dans 
les familles les plus rigides à se souhaiter une bonne année (3). 

:ui irifOOf a ri /. 

Edélestand du Meril. 

[La suite au prochain numéro.) 

li rj.ij CJGl » J»| . |*« • i ï 

jkkj.j ;..,i j. a* 

(1) Nonlicct kalendisjanuarii vctula, aut ecrvolo («c) facere vel strenas diaboli- 
cas observare ; Concile d’Auxerre de 578, ch. i; dan» Sirmond, Concilia antigua Gal- 
lia, 1.1, p. 302. 

(2) Sermm sur la Circoncision ; dans l'abbé Lcbcuf, Recueil de divers écrits , t. I, 
p. 307. On n'en lit pas moins dans Mathieu Paris, à l’année 1240 : Rox autetn rogalis 
maguiflcentiie temiinos impudcntertransgrcdicus, • civibus Londinensibus quosnovjt 
ditiorcSy die Circumcisionis dominicœ, a quolibet exigit singulatim primhivœ quœ 
vulgares NotmÆona «otâturini snpmtiliose soient appellarc; p. 757, éd. d* 1041. 
C’est sans doute de ces étrennes que Paschase Radbert parlait dans sa Lettre 4 
Charles le Chauve : Hinc Inde, ut condignum est, ad superventura dlei Dominici 
resta ntissuri sunt auri argcnifquo et vasorura divers! generis. jpuqérq^ neenon et 
varias suppelleuilis vcstiuiu orn ameuta atquo falerata equorum ceterorumquc ani- 
maliuin quasquo prœcipua,; Acta Sanctoruni Ordinis sancti lienedicti, siècle qua- 
trfbme. P. II, p: 135. A Marseille, les étronr.M avaient Une marque philologique de 
leur origine païenne: on les appelait pompes; Marchetti, Explication des usages et 
coustumes des Marseillois, 1 .1, p. 257. Nous devons cependant reconnaître que le • 
mémo usage semble avoir existé en Chine bien indépendamment des traditions ro¬ 
maines : Si tu existais encore, ]c t’aurais donné une autre toilette pour passer le 
nouvel an; Kouan-fou^youan (Élégie sur la mort d'une épouse); dans les Avadûnas, 

t. IX, p. 175. 

(3) Ovide disait déjà, en parlant de Janus, Fastorum 1.1, v. 170 : 

At cur lœts lui» dicuntur verba knlendis, 

Et darnus alternas accipiramque preces? 
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wi «*/./ iKi" • 

SUR LES RÉSULTATS DES FOUILLES ENTREPRISES PAR ORDRE DU 
VICE-ROI D’ÉGYPTB. 

. . «■».»*>■• i»»; ni.mu t ;« . .*«,« .j, 

•rtïbiuO ,lainwÜi *<ub jj.w . , . < 

r-*VA> IWivtA b&fa'l *iï* 0 wAnMWviO **• •>.* ,*i 

■*’ •• V| * rv..ifi> T i ,»ilit-'l nr.siI-.-J/ Mf. " ^ |;f -rî»’»• •«) r fJÎ -» 

Rédrvcbvn, le 16 mira 1860 . » 

... , .<•; <• .ji 'l -i .! • us:*, .. vji il : ï.ur.u • *. H'-t .> 

Monsieur, 

* -'H* ' •* tt'tf .J/W «Mil * 

, 

J'arrive de la haute Egypte, et je mets à profit mes premiers Jours 
de repos pour vous envoyer des nouvelles des fouilles dont le vice- 
roi m’a confié la direction. Vous connaissez, par le compte rendu que 
j'ai eu llionneur de lire, il y â six mois, devant l'Académie des 
inscriptions, les résultats principaux que ces fouilles ont produits 
jusqu’au mois de juillet de l’année dernière. Depuis ce temps les tra¬ 
vaux ont continué, d’heureuses d6couvortes.se sont faites, et le 
domaine de la science s’est ainsi agrandi de quelques conquêtes. Ce 
second rapport a pour but de vous les énumérer. Je suis l’ordre géo¬ 
graphique, et je commence par les pyramides. 

Les pyramides fournissent leur contingent habituel d’amulettes 
de toute matière, tat, boucles de ceinture, chevets, croix ansées, 
vases cordiformes, et de statuettes divines de lapis-lazuli, de corna¬ 
line et de porcelaine. Ces jolis monuments, qui sont l’éclat de nos 
vitrines au Louvre, ne se trouvent guère que dans les nécropoles de 
Memphis. Abydos les connaît à peine, et j’en ai montré à nos maî¬ 
tres fouilleurs de Thèbes, nourris dans les ruines, qui les ont consi¬ 
dérés de l'œil d’un antiquaire qui aperçoit un monument diflkile â 
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rencontrer. Peut-être cette plus grande abondance de figurines de 
lapis et porphyre à Memphis, où les pierres dures pouvaient, par 
quelque route du désert, arriver plus facilement qu'à Thébcs, 
n’est-elle qu'une question de fabrique. Mais celte solution n’atteint 
pas la difficulté que soulèvent les objets de porcelaine, et je serais 
plutôt porté à voir dans le fait que je viens de vous signaler le ré¬ 
sultat de quelque loi religieuse due à l’éponymie de Memphis. Cette 
opinion est fortifiée par les différences plus, ou moins profondes que 
l’on remarque entre les tombes de Memphis cl celles des localités 
plus méridionales de l’Égypte. Il y*a là un sujet neuf d’études et le 
point de départ de vues nouvelles sur le Livre des morts. Jusqu’ici, 
en effet, le Livre des morts a passé pour une composition nationale, 
exempte des influences des nômes. Mais ces différences, dont je viens 
de noter quelques traits, sembleraient faire croire que la diversité 
des cultes provinciaux a eu en Égypte son action sur les modes de 
sépulture usités parmi les populations, et qu’ainsi le Livre des morts , 
au moins dans quelques-uns de ses chapitres, a pu se modifier en 
passant d’une province à une autre. Il y a là, je le répète, un problème 
intéressant qu’il faudra chercher à résoudre quand des observations 
plus suivies auront fourni à la discussion une somme plus grande 
d’éléments. — Les figurines et les amulettes ne sont pas du reste les 
seuls produits de nos investigations aux pyramides, et j'ai à vous 
annoncer une découverte dont vous apprécierez l’importance. 

Vous vous rappelez qu’il y a sept ou huit ans M. le duc de Luynes 
me chargea de faire des fouilles autour du grand sphinx de Gyzeh. 
Celle mission eut son fruit : elle amena la découverte du temple où 
le sphinx était adoré sous le nom de Hor-em-Khu , VAmachis des 
Grecs. Cet édifice singulier, bâti en blocs énormes d’albâtre et de 
granit, ne put être fouillé en entier, et quand, les incertitudes de la 
guerre naissante me firent renoncer au.déblayement, je vous écrivis 
pour vous faire part de mon opinion. « L'édifice, vous disais-je, est 
le seul spécimen que nous possédions de l’architecture religieuse 
proprement dite du temps des pyramides. Nous ne le connaissons 
encore que par les toits et des sondages opérés dans quelques-unes 
des chambres, et déjà cependant des fragments de statues ont été mis 
au jour, ce qui fait supposer que des sialues moins mutilées peuvent 
se trouver sur le dallage des chambres. Or des statues contempo¬ 
raines de la construction du temple d’Armachis ne seraient ni plus ni 
moins que des œuvres d’art du temps de l’antique Chéphren. Par 
conséquent le déblayement est utile à faire, et si des circonstances 
plus fivorables se présentent il faudra l’achever. » 
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Ces circonstances se sont présentées il y a quelques mois, et la con¬ 
viction que je viens de vous exprimer doit d’avance vous faire voir 
que je me suis bien gardé de les négliger. Le déblayement, aban¬ 
donné depuis dix ans, fut donc repris, et aujourd’hui il touche à 
sa fin. 

Ce nouveau travail n’a pas amené de changements dans le plan de 
l’édifice tel que vous le connaissez; mais il a fait découvrir au mi¬ 
lieu de la grande chambre de l’est un puits que je n'avais pas soup¬ 
çonné pendant les fouilles du duedcLuynes. C’est dans ce puits qu’en 
un jour de révolution avaient été précipitées les statues royales qui 
sont l’événement des fouilles de la nécropole des pyramides. 

Il fut un temps, monsieur, où l’on pensait assez généralement que 
les architectes qui ont bâti la grande pyramide ne savaient ni lire ni 
écrire, et si je me rappelle bien, le collège m’a nourri dans l’idée 
qu’alors l’écriture n’était pas inventée. Aujourd’hui nuis savons, par 
la pyramide elle-même, que l’on écrivait du temps de Chéops, et les 
statues du sphinx vont maintenant nous apprendre que ces temps, 
voisins du déluge, accusés d'ignorance, ont connu un art avancé, 
compagnon inséparable d’une civilisation déjà mûrie par l'expé¬ 
rience des siècles. Les statues du sphinx ne pâliraient pas en effet 
devant les admirables portraits dcsThouthmés et des Aménophis que 
possède le musée de Turin. Elles sont au nombre de sept et repré¬ 
sentent toutes le roi Chéphren. Cinq d’entre elles sont mutilées; maia 
les deux autres sont entières, et l’une d'cnlre elles est d’une conser¬ 
vation tellement parfaite, qu'on la croirait sortie d’hier des mains du 
sculpteur. Chacune nous montre le roi assis dans cette pose hiéra¬ 
tique qui ne varia plus jusqu'à la chute définitive de l’empire égyp¬ 
tien; il est nu jusqu’à la ceinture, et n’a pour vêtement, avec le 
claft qui couvre sa télé, que le tablier terminé en pointe. Le siège 
est ou un tube, ou un fauteuil à dos plat dont les bras et les pieds 
sont des lions debout. Entre les pattes des lions sont sculptées en re¬ 
lief épais les pousses- de papyrus, dont les tiges recourbées forment 
cet ornement que vous pouvez voir sur les statues royales du Louvre. 
Je vous ai dit que l’une de ces statues est d’une conservation par¬ 
faite. Elle est en effet le chef-d’œuvre de la collection. La matière 
est, comme pour quatre des autres, une brèche verte, traversée en 
couches irrégulières par de longues veines jaunâtres. Le roi a la 
main gauche étendue, et la droite tient une bandelette qui retombe 
sur sa cuisse. Un éperYicr, debout sur le haut du fauteuil, étend ses 
ailes, dont il enveloppe, en signode protection, la têto du monarque. 
Ici la légende royale, cartouche et bannière, est sculptée sur le socle 
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de la statue, de chaque côté des pieds. Autre part cette même légende, 
d’une simplicité tout antique, occupe soit la partie postérieure du 
monument, soit même les bras du fauteuil. Telles sont, monsieur, 
les statues qu’a'rendues à nos études le temple du grand sphinx de 
Gyzeh. Je ne vous dirai rien de leur prodigieuse antiquité; vous en 
êtes meilleur juge que moi. Quant à la question d’art, elle se résoud 
par une affirmative complète en l’honneur de l’art égyptien à l’épo¬ 
que des pyramides. Les statues de Schafra n’ont peut-être pas la 
sévère élégance des statues de Turin; mais, plus trapues qu’elles, 
elles accusent en môme temps un ciseau plus vigoureux, que la du¬ 
reté de la matière ne rebuta jamais. La tête du roi est un portrait; le 
torse est modelé sobrement, bien qu’avec la finesse qu’exagéra la 
treizième dynastie. .Mais c’est dans les jambes et les pieds surtout que 
se manifeste le talent de l’artiste. Là la négation est impossible, et il 
est certain qu’en aucun temps, même sous la douzième dynastie, 
l’Égypte n’a produit des œuvres d’un travail plus remarquable. Ainsi 
se vérifie l’opinion de Nestor L’Hôte, et je dirai, avec ce regrettable 
voyageur, que l’art égyptien a cela de propre, que plus on monte 
vers ses origines, plus on le trouve parfait. En somme, la découverte 
des siatues du sphinx est ce que je n’ai pas eu tort u’appeler un évé¬ 
nement. Belles en elles-mêmes, elles restent belles encore quand on 
les compare aux œuvres des dynasties que l'on croit représenter les 
siècles florissants de l'Égypte. Elles ont en outre l'avantage d’être les 
témoins en quelque sorte parlants d'une civilisation sérieuse et 
avancée. Enfin elles fournissent à la philosophie de l’histoire un 
chapitre nouveau, en montrant qu'au moment où Schafra ornait les 
temples de ses images sculptées, l’Égypte portait la marque désor¬ 
mais ineffaçable de ce lent travail sacerdotal qui pétrifia tout chez 
elle, les formules de l’art comme les formules de ses croyances, 
et' qu’à ces époques reculées elle avait eu le temps déjà de couler le 
bronze de ce moule inflexible dans lequel elle se façonna elle-même 
pendant quatre mille ans. 

A Sakkarah, autre événement archéologique. La table d'Abydos a 
donné lieu à des travaux trop célébrés pour que j’aie besoin de les 
rappeler, et il n’esi personne qui ne connaisse les services que ce 
document a rendus à la science. Signaler la mise au jour dans la 
nécropole de Memphis d’une nouvelle table d’Abydos, plus complète 
que celle dont s’esl enrichi le musée britannique, c’est donc faire 
toucher du doigt l’importance de la découverte dont je vous parle. A r 
la vérité, c’est le roi Ramsès II lui-même qui, à Abydos, fait des 
offrandes devant les images de ses ancêtres, tandis que la table de 
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Memphis nous montre un simple prêtre du temps de ce même Ram¬ 
sès (il s’appelait Tounaroï ) faisant acte de zèle monarchique et ren¬ 
dant ses devoirs aux rois qui, à des époques diverses, se succédèrent 
sur le trône de Ménès. Mais cette nuance n ôtc rien à la valeur histo¬ 
rique et chronologique de la table de Memphis, qui a sur la table 
d’Abvdos des avantages dont vous allez juger. 

A part quelques mutilations partielles qui atteignent plus ou moins 
sérieusement cinq noms royaux, l’inscription de Memphis est com¬ 
plète : nous en avons le commencement et nous en avons la fin. 
Quarante cartouches y figurent sur deux lignes, et douze d’entre 
eux sont nouveaux. Il y a deux ans environ, Clot-Bey a enrichi sa 
nouvelle collection d'une table à libation, dont la partie supérieure 
et les tranches sont couvertes d’une vingtaine de noms royaux plu¬ 
sieurs fois répétés. Mais ce document, tout intéressant qu’il soit, n‘a 
pas d’autre portée que les tombeaux de Gournah, où de pareilles sé¬ 
ries royales se rencontrent. Ce sont des tableaux de famille dont la 
généalogie est le point de départ, et qui ne remontent guère plus 
haut que la fin de la dix-septième dynastie. La table de Memphis, au 
contraire, a toute l’apparence d’une liste royale cl historique extraite 
des registres sacrés. Au delà de la dix-neuvième et de la dix-huitième 
dynastie, qui à clics deux ne comptent que six rois, elle passe sans 
transition à la treiziéme dynastie, à la douzième et à la onzième. 
La liste no s’arrête pas là, et les vingt-sept cartouches qui restent 
sont choisis, non pas, comme à Abvdos, parmi les rois inconnus 
d’uno famille dont Manéthon ne donne môme pas les noms, mais 
parmi ceux des plus antiques et des plus célèbres dynasties. C'est 
ainsi que Miébis (le premier de notre liste) représente la première 
dynastie. A la deuxième nous trouvons, parmi les rois que je réussis 
à identifier, Kaiechos, Binothris, Sethenès, Nepherchcrés, Sesochris; 
à la troisième, Necherophès, Soyphis, Sephuris; à la quatrième, Ra- 
toichès, entre Khoufou et Schafra. La cinquième dynastie se termine 
par le Mcncherès, le Tnncherès et l’Onnos si connus, précédés eux- 
mêmes de Nephercherès et d’Userrlierés. Enfin, à la sixième, nous 
trouvons, comme on devait s’y attendre, les Othoès et les Phiops, 
après lesquels la série passe brusquement à la onzième dynastie. Vous 
voyez donc, monsieur, que l’inscription de Memphis a d’autres pro¬ 
portions qu’un simple tableau généalogique. Comme la table d’Aby- 
dos et la Salie des Ancêtres, elle est un extrait de ces listes royales 
que reproduisait le papyrus de Turin, si malheureusement mutilé, et 
elle a sur le premier de ccs documents l’avantage d’être plus com¬ 
plète et plus étendue, tandis qu’elle l’emporte sur le second par une 
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classification moins contestable des éléments qui la composent. Une 
autre remarque à faire, c'est que la table de Memphis procède, 
Comme Manéthon, par une sorte de travail qui a pour objet l’élimi¬ 
nation des dynasties moins illustres. Toutes les dynasties intermé¬ 
diaires entre la sixième et la douzième, entre la treizième et la 
dix-huitième, ne sont en effet que mentionnées dans les listes de 
Manéthon, et elles sont (à part trois rois) complètement écartées de 
la liste de Memphis. L'autorité de Manéthon reçoit ainsi, d'un docu¬ 
ment contemporain de Ramsès II, un appui auquel personne ne re¬ 
fusera une certaine valeur. Enfin, monsieur, j’aurai complété les 
renseignements que je désirais vous transmettre sur la découverte de 
Sakkarah, en vous faisant part d’une dernière observation. La table 
d’Abydos, vous le savez, passe iTAmosis, le premier roi de la dix- 
huitième dynastie, à Amenemhé IV, l’avant-dernier roi de la dou¬ 
zième, et la liste remonte de celte manière l’échelle dynastique jus¬ 
qu’à un point initial que nous ne connaissons pas. La table de 
Memphis a été rédigée sous l'influence de la même loi, et les car¬ 
touches s’y suivent dans un ordre chronologique constant. Mais, une 
seule fois, le rédacteur du monument s’est laissé aller à un caprice 
dont, je pense, nous allons faire notre profit. En effet, au lieu de 
placer sans intermédiaire le premier roi de la dix-huitième dynastie 
à cété du dernier roi de la douzième, le scribe chargé de l’arrange¬ 
ment de la liste a pris la douzième dynastie en bloc; il à mis devant 
elle Mantouhotep et Ainéni de la onzième, derrière elle un Ra-Se- 
vek-Kn, qui à lui seul représente la treizième, et de cet ensemble 
ainsi obtenu, il a formé un tout qu’il a placé, la tète la première, 
devant Amosis, de telle sorte qu’Amosis est le voisin immédiat de 
Mantouhotep, et que Ra-Sevek-Ka arrive à se mettre en contact avec 
Papi. Ce système, qui rappelle certains sarcophages où les légendes 
sont rétrogrades, groupe par groupe, nous montre l’importance que 
les documents officiels, imités en cela par Manéthon, accordaient à 
cette douzième dynastie, à laquelle l’inscription de Memphis donne 
une place à part. Il nous prouve en outre que, malgré certaines appa¬ 
rences, la douzième dynastie forme avec la onzième et la treizième 
un groupe qu’il est impossible de désagréger, ce que je regarde 
comme un résultat très-important pour la chronologie historique des 
rois qui régnèrent sur l’Égvpte avant le vainqueur courageux des 
Pasteurs. Telle es», Monsieur, la nouvelle fortune que nous ont don- 
néecestablesdeSakkarah. auxquelles nous devons déjà le Sôrapôum. 
Dans l’ét’t actuel de la science, la découverte de l’inscription de 
Memphis est loin d’avoir l’ulililé qu’aurait, par exemple, celle d’un 
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exemplaire complet du Papyrus royal de Turin; je dirai même que, 
tout en accordant à la table de Memphis plus de valeur qu’à la table 
d’Abydos, je ne crois pas que la science, aujourd'hui entraînée dans 
d'autres chemins, prête au premier de ces monuments l’attention 
qu’elle a donnée au second. Néanmoins notre pauvreté en listes 
vraiment officielles doit nous faire saluer avec joie la venue d’un 
texte dont le vrai mérite est de nous fournir d'incomparables maté¬ 
riaux pour la reconstruction de ces vieilles dynasties qu'illustrèrent 
les ancêtres de Cliéops et de Mycérinus. 

Avant de quitter Sakkarah, je vous signalerai la découverte faite 
aussi dans cette nécropole de quelques sépultures privées où j’ai re¬ 
trouvé une vingiaine de ces statues de l’ail antique que résume si 
admirablement le graminate accroupi du Louvre. Un certain lta-no- 
fré, entre autres, prêtre du temple de Plilali et contemporain de la 
cinquième dynastie, a orné sa tombe de statues de grandeur natu¬ 
relle qui ne sont pas inférieures au scribe. L’une d’entre elles, peinte 
encore de scs couleurs, mérite surtout notre attention. Le personnage 
est debout, et vêtu seulement du tablier qui couvre ses hanches. Le 
cou, les pectoraux, les bras, les jambes, tout y est singulièrement 
vigoureux et révèle l’aitiste-prètre qui, sans enfreindre ccs lois sa¬ 
crées dont a. parlé Platon, se laisse aller à une imitation nette et 
franche de la nature. La tète aussi est un portrait, cl à voir ces yeux 
qui regardent, cette bouche qui va s’ouvrir pour parler, on croirait 
la statue vivante. Comme le scribe du Louvre, les nouvelles statues 
ont été trouvées aux environs du Sérapôum. 

A Abydos, ccs travaux se sont portés sur deux points principaux, 
le grand temple et l’enceinte du nord. 

Los travaux du grand temple marchent lentement. A une époque 
inconnue, mais très-ancienne, l’édifice s’est profondément lézardé, 
soit par l’aciion naturelle du temps, soit par l’elTct d’un tremblement 
de terre, et je crains bien qu’aujourd’hui il ne tienne debout que par 
les sables dans lesquels il est noyé jusqu’aux chapiteaux de ses co¬ 
lonnes. Le déblayement d’une construction dont la solidité est ainsi 
mise en question est donc une opération délicate, que la sûreté des 
ouvriers et la conservation d’un monument déjà célèbre daus l’anti¬ 
quité me forcent à mener avec lenteur. Néanmoins quelques parties 
sont achevées, et l’on peut voir dés à présent que si le temple d’Aby¬ 
dos présente daus son architecture des singularités qui ont frappé 
M. Jomard et les auteurs du grand ouvrage do la commission 
d’Égypte, il n’est pas moins remarquable par les figures dont on l’a 
orné. C’est surtout dans les sept fameuses chambres voûtées (trois 
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autres de l’annexe du sud complètent le nombre de celles qu’avait 
vues le Père Sicard) que se manifeste l’évidence du fait dont je 
viens de parler. On. ferait un livre avec les scènes que l’on y voit, et 
qui, réparties par vingt dans chaque salle, ne donnent pas moins de 
cent quarante tableaux. Sur chacun d’entre eux le roi Sôti !•, le fon¬ 
dateur du temple, est représenté dans l’une des postures de l’adora¬ 
tion. Une divinité est devant lui : « Chapitre, dit un texte gravé en 
« tête de l'un, de ces chapitres, de présenter le collier ousekh à son 
« père Ammon par le roi, seigneur des deux mondes, Soleil stabili- 
« leur de justice, > et plus bas on lit: « Paroles à dire par le roi: 
« Sois propice, ô Dieu Toum; sois propice, ô dieu Soleil, toi le crèa- 
« teur qui te réjouis quand tu montes dans le ciel et que tu rayonnes 
« sur les obélisques qui sont dans le temple Oer-to, à Héliopolis. » 
Autre part on lit : t Chapitre de présenter la bandelette verte à son 
« père Osiris par le fils du Soleil, Séti. l’aimé de Phtah ; > ou bien : 
« Chapitre de présenter la bandelette rouge, > ou bien encore : 
« Chapitre de placer le grand collier et les longues plumes sur la tète 
c d’Horus, vengeur de son père, par le roi de la haute et de la basse 
« Égypte, Séti, l’atné de Phtah; » et invariablement ces tètes de 
chapitre sont suivies des mots : f Paroles à prononcer par le roi : 
• J'ai placé le diadème sur ta tète, ô toi (le roi s’adresse à Isis), qui 
« es l’œil du Soleil, toi qui es la maîtresse des deux mondes, toi 
« qui es la dominatrice de la contrée deSehei, etc., etc. » Les scènes 
dont sont ornées les parois des chambres voûtées d’Abydos ne sont 
donc pas de celles dont on peut négliger l’étude. Si l’histoire n’y 
trouve rien b apprendre, la mythologie y gagne au moins de bons 
textes à s’approprier, et, dans tous les cas, les cent quarante tableaux 
d'Abydos me paraissent avoir le mérite d’ètrc l'extrait sur pierre de 
quelque livre sacré sur les devoirs religieux à accomplir par les rois, 
probablement l’un des quarante-deux de Clément d’Alexandrie. A ce 
point de vue, le déblayemcnt du temple d’Abydos a porté son fruit, 
et je n’ai pas besoin de dire qu’il continue. 

L’enceinte du nord est celle-là même qui, l’année dernière, m’a 
mis entre les mains le colosse de Sésourtasen I". Cette année, des 
succès ont encore marqué nos fouilles dans celte partie de la nécro¬ 
pole d’Abydos ; mais ils ont été accompagnés de regrets dont vous 
comprendrez l’armerlumc, vous, Monsieur, qui aimez tant cette belle 
science que créa le génie de Champollion. Figurez-vous^ 1 eû effet, le 
long d’un mur d’une cinquantaine de mètres de développement, en¬ 
ceinte probable d’un temple détruit, tout une suite de grandes stèles 
alignées à leur place antique. Les textes qui les couvrent sont serrés; 
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des cartouches et des dates s'y rencontrent souvent, et au premier 
coup d’œil vous distinguez que ces stèles ne sont rien moins que des 
décrets émanés de l : autorilé civile ou religieuse du. pays, et gravés 
sur pierre pour être déposés dans les temples .au.nom de cel usage 
dont témoignont les dernières lignes de- l’inscxiption de Rosette. 
Voilà, je crois, Monsieur, ce qui constituerait un vrai trésor, et les 
décrets d’Abydos seraient publiés que la littérature Juéroglypliique 
compterait certainement quelques richesses de plus. Malheureuse¬ 
ment ïasebakk des Arabes, c'est-à-dire celte terre saturé? de salpêtre 
qui forme le sol d’Abydps, a accompli son.œuvre de destruction- Les 
stèles sont bien entières, mais, quelques-unes ont perd,u jusqu'à la 
dernière trace de tou te inscription; elmz d'autres, qucJquos fragments 
sont seul* restés lisibles<sur l’épiderme à. moitié rongé.du monu¬ 
ment,* d’autres enfin sont sorties de ‘la fouille fraîches et complètes 
comme au premier jour, et sont tombées plus, ou mojos enipoussière 
au premier rayon de soleil qui est. venu frapper leur surface. A peine 
si quelques-uns d'entre cas textes ont échappé au naufrage qui en a 
fait périr tant, d’autres, et-encore, découragé comme je l'étais* ne me 
suis-je pas senti 1a force de les étudier, en sorte que je ne puis vous 
en rien dire. Maintenant, toute ressource est-elle évanouie, et ces 
découvertes, même après les déceptions qui changent les succès en 
reveis, ferment-elles la porte à toute espérance? Jo ne le crois pas. 
Si l’usage de déposer dans les temples une oopie do certains actes 
officiels est aussi constant qu’il semble l’étre, il est impossible que le 
hasard des fouilles no nous livre pas un jour quelque temple où des 
archives moins mutilées se seront conservées jusqu’à jmus..Peut-être, 
d'ailleurs, tes parties encore inconnues du mur d'Abydos a<#is ré¬ 
servent-elles de-nouvelles surprises. Il est donc raisonnable djv pen¬ 
ser que des recherches poursuivies avec persévérance produiront tôt 
ou tard un bon résultat, -i- J’allais oublier de vous dire que les dé¬ 
crets que jo vous oi signalés comme encore lisibles en totalité ou en 
partie sont au nombre do six, et embrassent une période qui com¬ 
mence à ÎNofréijotep U pour Unir à l'un des derniers Ramsès. ! 

J'arrive mai menant à Thèbes qui est toujours, après S«kkarah, la 
source principale à laquelle s’alimente le musée du vioe-rol. Là les 
travaux.s'avancent-sur tpois lignes parallèles, à Médinet-Abou, à 
Gournah et à Karnak. - j/ • • ., • . • • >v» jmo 

A Mèdinet-Abou,le déblayemenl suit >on cours normal, et le beau 
temple Uo Ramsès 111 sort peu à peu du linceul de décombres que 
dix-huit siècles avaient étendu sur lui, Conduits parvint «aair igno¬ 
rant, les ouvriers avaient trouvé un moyen facile do ne pas rendre 
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leur tâche trop longue, et au lieu de porter les matériaux provenant 
des fouilles à une distance qui ne menaçât pLus le temple d’un nouvel 
enfouissement, ils les avaient jetés contre le mur d'enceinte do P édi¬ 
fice* Cette négligence a produit son effet. Des bas-reliefs célébrés 
dans la science ont ainsi disparu une seconde fois, et certains tou¬ 
ristes, de ceux qui voyagent pour écrire leurs noms à travers les 
légendes de tous les monuments, ont eu cet hiver quelque raison 
d’accuser l’infidélité de leur guide Wilkinson. Si vous le pouvez, 
dites, Monsieur, à ces touristes que le mal est réparé, et qu’aussitôt 
que je l’ai su, les bas-reliefs ont été rendus à la lumière dont ils 
n’auraient jamais dû être privés. Du reste, rien jusqu’ici de bien nou¬ 
veau. Dans les longues journées de ces fouilles, qui ne sont, à pro¬ 
prement parler, que des mouvements do terrain, j’aime souvent à 
me rappeler les ennuyeuses traversées de l’Océan. L’esprit fatigué 
s’irrite de la monotonie de l’horizon; mais tôt ou lard l’on arrive au 
port désiré, et l’on récolte les fruits de ces heures qu’on croyait per¬ 
dues. ... 

Gournah est le souci de mes fouilles. J’v mets ouvriers sur ou¬ 
vriers, j’y multiplie les moyens d’action et de surveillance, et cepen¬ 
dant c’est à peine si quelques succès (succès de peu d’importance à 
Ja vérité, mais qui, tout autre part qu’à Gournah, seraient remar¬ 
qués) viennent de temps à autre payer nos efforts. Faudrait-il déses¬ 
pérer de Gournah que, depuis quarante-cinq ans, les Arabes n’ont 
pas cessé un seul jour de fouiller avec l'ardeur qu’aiguillonne la cu¬ 
pidité, et ce sol fécond commencerait-il à donner quelques signes 
d’épuisement? Je le crains bien. Si moi seul, après des efforts sérieux, 
arrivais à ce résultat quasi-négatif, je me croirais peut-être en droit 
d’accuser ma propre négligence au profit de la vieille réputalion de 
Gournah; mais les Arabes eux-mêmes proclament le fait que je viens 
d’énoncer, et je ne connais personne qui soit tombé, depuis dix ans, 
sur une de ces veines qui ont donné autrefois à M. Drovetti,à M.Mi- 
maut,à M. Passalacqua et à tant d’autres, les trouvailles dont se sont 
formés en grande partie les musées de Turin, de Paris et de Berlin. 
En un coin seul de Gournah, à Drah-abou-neggah, nos tentatives 
n’ont pas été vaines. Vous connaissez mieux que moi le papyrus 
Abbott, ce singulier texte récemment traduit par M. Birch, et révélé 
au public français par M. Chabas. 11 parait que, sons le régne de 
Ramsès IX, une bande de voleurs s’organisa à Thébas et choisit pour 
théâtre de ses expéditions la nécropole de cette ville. Les tombeaux 
des gens du commun, nommés aô-Ziaï, furent d’abord dépouillés. 
Dos tentatives furent ensuite faites sur les tombes des prêtresses du 
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teraplê d'Amraon, enfin ces voleurs s’attaquèrent aux sépultures 
roÿalesJlAutorité, bien entendu, s’émut de ces méfaits; une com¬ 
mission fût nommée, des gens arrêtés, une enquête faite, et c'est le 
pTobés-verbal de cette enquête qui nous est parvenu dans le papyrus 
Abbott. Or, le genre de service qu’un monument de celte nature peut 
rendre n’échappe h personne, et il semble évident que l’enquête dont 
il s’agit, avec tous ses renseignements 9ur les sépultures violées, doit 
avant toute autre chose contcriir des révélations sur l’emplacement 
que ces sépultures occupaient. Malheureusement un tel secours nous 
est refusé. Rédigé pour les seuls besoins d'une cause cl nullement 
pour instruire la postérité, le papyrus passe légèrement snr les dé¬ 
tails topographiques, en sorte que nos fouilles h Gournah, contre 
toute attente, n’ont pour ainsi dire pas à compter sur lui. Mais si le 
papyrus ne donne pas ce que nous pensions avoir le droit de lui de¬ 
mander,-il n’est pas impossible qu'à leur tour nos fouilles ne lui 
viennent en aide en nous fournissant des données propres* complé¬ 
ter ce document et à éclaircir quelques passages obscurs de son texte 
déjà remarquée par M. Birch. Dans cette pensée, j’ai donc mis des 
hommes à l'œuvre aux enviions de Gournah, et effectivement, en peu 
de jours, j'obtenais des résultats dont l’importance n’est pas à dédai¬ 
gner, et qui peuvent se résumer ainsi qu’il suit: — 1° J’ai reconnu 
dans Drah-ahou-ncggah le district des tombes royales exploitées par 
les voleurs ; mais je n’ai encore trouvé ni le lieu des ab-haï , qui était 
probablement aussi à Drah-abou-neggah, ni celui des sépultures des 
prêtresses d’Ammon, qui n’y était certainement pas. —2° Drah-abou- 
neggah est une plaine qui comprend aujourd'hui une portion du 
désert, un quartier de Gournah et des terrains en culture, tandis 
qu’autrefois cette plaine a été un cimetière qu’un mur d'enccintc limi¬ 
tait, au moins sur deux de ses cétès; Drah-abou-neggah peut être 
ainsi, sans autre preuve cependant que le papyrus Abbott lui-même, 
l'endroit que ce papyrus appelle du nom complexe et tout à fait dans 
les habitudes égyptiennes, de Mer, des millions d’années du roi à 
l’ouest de Gémi. — 3° Depuis la onzième dynastie jusqu’à la lin de la 
dix-neuviéme, Drah-abou-neggah a été employé comme lieu de sé¬ 
pulture pour des personnages de tout rang; mais l’usage d’v enterrer 
les rois, qui remonte aussi haut quo la onzième dynastie, cesse, en 
s'interrompant souvent, avec Auiénophis I*'.—4° Les tombes de Drah- 
abou-neggah sont do quatre sortes: les premières sont des hypogées 
creusés sur la déclivité des collines de l’ouest, cl consistent en une 
ou plusieurs chambres situées sur un plan horizontal ol destinées à 
contenir les înonnes; quelquefois l’entrée de cette première sorte de 
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tombes qst cachée par des .décombres amoncelés à dessein devant la 
porte; mais le plus souvent )a façade est une oeuvre d’architecture 
qui s’aperçoit de loin et dont la porte slouvre à volonté. Les lombes 
de la deuxième sorte sont situées dans la plaine; on bâtissait un édi¬ 
fice quelconque, souvent massif et de forme pyramidale j dans celle 
masse on ménageait une chambre qui contenait la momie, et à la-, 
quelle donnait accès une porte toujours praticable. Les tombes de la 
troisième sorte ont encore des chapelles extérieures mais ces cha¬ 
pelles recouvrent en un endroit ignoré un puits vertical qui lui- 
raôme aboutit à des caveaux souterrains; après les .cérémonies de 
l’enterrement, le puits était comblé avec du sable, de la terre et des 
pierres, et les morts qui y reposaient étaient ainsi privés pour tou¬ 
jours de la visite des vivants. Les lombes de ta quatrième sorte sont 
les plus simples : dans le sol pierreux de la plaine, on faisait un trou 
de quelques mètres de profondeur; on descendait le cercupil dans 
ce trou, qui était ensuite rebouché, et tout était dit. Ainsi les quatre 
sortes de tombes peuvent se réduire 5 deux : celles dont les momies 
étaient accessibles en tout temps, c’est-à-dire les tombes des deux 
systèmes, et celles dont les momies, après les funérailles, étaient 
pour jamais cachées à tous les yeux. En ce qui regarde les faits aux¬ 
quels se rapporte l’enquête du papyrus, on conçoit que les voleurs 
aient difficilement porté la main sur les momies de la quatrième sorte; 
mais on s’aperçoit en même temps qu’ils ont pu violer les autres, soit 
en forçant les portes des tombes, soit en perçant les murs, soit en vi¬ 
dant les puits, soit enfin en creusant des galeries souterraines qui 
les faisaient passer d’un caveau dans un autre. — 5° Ces quatre ma¬ 
nières d’ensevelir les morts ont été indifféremment employées pour 
les rois et pour les particuliers ; quant aux termes qui les désignaient 
dans l’antiquité, je ne saurais les préciser; une élude approfondie 
des documents originaux nous fera seule savoir si les asou sont le 
terme générique qui désigne les chapelles mortuaires, et si les ab-haï 
et les abmer sont des édifices dont la dénomination varie selon qu’ils 
cachent ou qu’ils montrent le personnage dont ils abritent la dé¬ 
pouille mortelle, ou bien encore scion qu’ils s’appliquent à des tom¬ 
beaux de rois (abmer) ou à des tombeaux de particuliers (ab-haï). — 
6° J'ai reconnu à Drah-abou-neggah l’emplacement de sept tombes 
royales qui sont:—celles des rois Ra-noub-Khcper-Enlcfet Sevek-cm- 
Saf, creusées à l’ouest de la plaine, dans les üaucs d’une colline; la 
tombe du premier de ces rois est un hémi-spèos, et la façade était 
ornée de deux obélisques; — celles des rois Entef II, Entef III et En- 
tef IV, qui étaient des constructions élevées dans la plaine, avec portes 
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toujours praticables; la tombe d’Entef IV était une pyramide ûoü 
orientée; la porte donnait accès dans un couloir qui lui-méme con¬ 
duisait à une chambre dans laquelle la momie royale a été déposée; 
au fond de cette chambre est encore debout une stèle qui nous montre 
le roi suivi, non pas comme I'En-aa dû papyrus, de son chat Buhaki, 
mais de ses quatre chiens Behkaa , Abakaro , PeMès et Takro ; — celle 
d’un roi Ahmès qui n'est ni TAmosis de Manéthon, ni l'Ahmès «- 
pear du papyrus, ainsi que celle de la feine Aah-Hotcp, toutes deux 
arrangées selon le quatrième système, c’est-à-dire que les momies 
royales enfermées dans leur cercueil avaient été confiées à la terre 
saris aucun signe extérieur qui en révélât la présence. Les person¬ 
nages royaux dont j'ai reconnu les tombes sont donc bien au nombre 
de sept, et trois d’entre eux sont mentionnés par le papyrus, qui en 
compte dix en tout. Si, comme tout le fait supposer, les sept autres 
tombes du papyrus sont aussi à Drah-abou-neggah, nous arriverions, 
aVecles quatre que les fouilles f*nl fait retrouver, à un total de qua¬ 
torze tombes, toutes situées dans la partie de la nécropole thébaine 
que je viens de nommer. — Voilà, Monsieur, les résultats que m'a 
laissés entre les mains l'exploration de la plaine de Drah-abou-neg¬ 
gah. Je suis loin de donner ces résultats comme définitifs, et je pense 
au contraire qu’il faudra les modifier et les agrandir à mesure que 
des observations plus régulières nous feront entrer dans un ordre de 
faits mieux établis ; mais tels qu’ils sont, ils suffisent, je pense, pour 
faire voir que des fouilles bien conduites aideront a l’intelligence 
complète de ce texte curieux que M. Birch nous a signalé dans le 
travail qu’il appelle (rop modestement une ébauche. 

Depuis les nouvelles que je vous ai données du temple de Karnak, 
le déblayement de cet édifice a fait de grands pas. Du pylône de l’ouest 
au fond du sanctuaire de granit, un dallage uni a remplacé les dé¬ 
combres sous lesquels le monument gisait enseveli; l’ordre a ainsi 
succédé au désordre ; des chambres nouvelles ont surgi, chargées de 
ligures et de représentations, et là où, il y a un an encore, l’anti¬ 
quaire trouvait à peine quelques épis perdus à ramasser entre des 
murs écroulés, il recueille aujourd’hui une ample moisson de textes 
inconnus qui seront bientôt, je l’espère, la richesse de la science. 

Entre les points qui ont fixé mon attention, je citerai au premier 
rang lïriscription commémorative des victoires de Thouihmés Hl, 
connu sous le nom de mur numérique de Karnak. Jusqu’icîce docu¬ 
ment célèbre n’avait pu être étudié qu’imparfai tentent. (Jbelques por¬ 
tions en sont an Louvre, et ceux qui les ont enlevées fi’orit jamais fait 
connaitre l'endroit précis du temple où ifs fes oüt 'prises. D’autres 
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parties sont restées à leur place antique, et il faut avoir visité Kar- 
nak avant la décision du vice-roi qui en a ordonné le déblaiement 
pour avoir une idée des ruines confuses au sein desquelles ces par¬ 
ties du mur sont restées si longtemps plongées. De tout cela il est 
résulté que le mur de Karnak n'a jamais pu être envisagé dans cet 
ensemble qui est si nécessaire aux textes d’une portée véritablement 
historique, et que l'état de dilapidation dans lequel il a toujours été 
vu* nous ont forcés à ne le considérer jamais que comme une suite de 
fragments reliés les uns aux autres par des sutures incertaines. L’oc¬ 
casion des fouilles s’étant présentée, je n'ai donc pas cru devoir né¬ 
gliger l'élude sur place d'une inscription dont l’intelligence doit être 
si utile à l’histoire de l’un des plus glorieux règnes de l’Égypte; et 
effectivement, le déblayemenl achevé, je me suis trouvé en possession 
de résultats qui vous intéressent particulièrement et que je vais vous 
communiquer. 

Quand Thoutlimés III prit la déi ision de consacrer par une in¬ 
scription monumentale le souvenir des victoires qu'il avait rempor¬ 
tées sur les ennemis de l’Égypte, il Ht bâtir en grès jaune une 
chambre de vingt-cinq mètres sur douze mètres, au centre du 
temple de Karnak, et qui est celle-là même dans l'intérieur de la¬ 
quelle Philippe Aridée éleva plus lard son sanctuaire de granit. Les 
petits côtés de cette chambre regardaient l’est et l'ouest, et c’est au 
milieu, du côté de l’ouest, que s’ouvrait la porte d’entrée. Telle était 
la disposition architecturale des lieux. Quant à l'ornementation des 
murs intérieurs, elle a été disposée par Tbouthmès IIIde telle sorte, 
que le mur du côté de l’esl est resté nu, et que les deux grands murs 
du nord et du sud ont reçu de longues légendes accompagnées de ta¬ 
bleaux qui courent parallèlement vers l’ouest, et, après avoir enjambé 
sur la paroi dans laquelle se trouve la porte d’entrée, vont se re¬ 
joindre en se terminant aux deux scènes d’adoration qui forment 
l’encadrement de celle porte. (Voy. dans le grand ouvrage de la com¬ 
mission prusticnne une de ces scènes finales, Denkm., Ablh. III, 
Bl. 30, a.) A part quelques détails que j’omels à dessein, l'ornemen¬ 
tation de la chambre de Thoqfhmés Iil consistait donc en deux in¬ 
scriptions, inscription du nord et inscription du sud, qui à elles deux 
forment ces fameuses annales auxquelles le temple de Karnak doit 
une partie de sa célébrité. Maintenant, quels sont les points de l'opère 
qui peuvent servir à retrouver l’enchaînement de ces deux inscrip¬ 
tions sur le3 ouvrages déjà publiés? C’est ce que je vais lâcher de 
vous montrer. La moins importante des deux inscriptions est celle du 
sud,-OU du côté droit en entrant. Une restauration de Sèti II en a 
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fait perdre.une bonne moitié, et il n’en reste plus que la dernière 
moitié, c’est-à-dire les 34 lignes qui occupent le côté droit de Ja paroi 
ouest, et qui sont publiées dans les Denltm ., Abth. III, Hl. 30, b. 
(Après ces 34 lignes vient une scène d’adoration comme en a, que 
M. Lepsius a omise.) La plus importante de nos deux inscriptions, 
celle du nord, est heureusement mieux conservée. Elle se décompose 
en trois parties qui sont les suivantes : 1° un texte de 19 lignes qui 
se termine par: cornue le soleil <J toujours , ce qui prouve que l'in¬ 
scription n’allait pas plus loin (Voy. Ablh. III, Bl. 31. b; M. Lepsius 
n’a connu que 11 lignes; voy. aussi Birch, The Armais ofT/tothmes llf, 
dans les Archatologia, vol. XXXV, p. 121); 2° un second chapitre de 
110 lignes qu’une porte latérale (la porte nommée Ra-men-Klieper 
Amen (puer biou ) coupe en deux en laissant 07 lignes d’un côté (Voy. 
Ablh. III, Bl. 31„ü, b; Birch, Armais , p. 117, et firugsch, Histoire 
d'Egypte, l r * partie, p. 95), et 43 de l’autre côté (M. Lepsius n’en 
donne que 39; voy. Abth. III, Bl. 32; Birch; Annal*, p. 121, et 
Brugscii, Hist. d'Eg p. 97); 3" un troisième chapitre de 94 lignes, 
dont 74 occupent la moitié ouest de la paroi nord à la suite des 
110 lignes précédentes, et les 20 dernières sont gravées sur la paroi 
à gauche de la porte d'entrée. Ces 21) lignes sont publiées dans Lep¬ 
sius, Ablh. III, Bl. 30, a (Voy. Birch, Armais , p. 134). Quant aux 
74 premières lignes, elles se décomposent en 54 lignes qui sont à 
Paris et qui commencent le chapitre (Lepsius, Ausnahl , taf. XII; 
Birch, Armais , p. 130; Brugscii, Hist. dEg. y p. 400), en 0 lignes qui 
suivent celles-ci et qui sont perdues, et enfin en 14 autres lignes que 
M. Lepsius a publiées imparfailement (Ablh. III, Bl. 31, a; voy. Birch, 
Armais , p.*142> Voilà, Monsieur, quel est l'enchaînement général 
des divers chapitres dont se compose le précieux texte historique 
gravé sur les murailles du sancluaire de Karnak. Mieux que les ex¬ 
plications dans lesquelles je viens d’entrer, le tableau suivant vous 
aidera à retrouver les points de repère que je viens de vous signaler: 


Inscription du nord. 


1" chapitre : <9 lignes 
2 * chapitre : 110 ligues 

3* chapitre : 94 lignes 


. Abth. 111, bl. 31, b. 

67 lignes . . Abth. III, Bl, 31, b, b. 

♦3 lignes. Abth. Hl, bl. 33. 

n4 lignes à Paris.. Auew. taf. XII. 

6 lignes perdues. 

14 lignes. Abth. III, El. 31, a. 

*20 lignes. Abth. Kl, El. 30, a, 


Total : 233 ligues. 
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Inscription du Sud. 

1 er chapitre (détroit) : X lignes. ■> •'* 

2« chapitre: . 34 ; lignes. ..i....».. Abth. III, Bl. 30, 6. 

Total... * X + 34 lignes. ; 

. ...mj,;. >'.«♦: *••*' • 1 "■ 

Il me reste, avant de quitter le mur numérique, à vous faire part 
de deux faits. — Le prcihter concerne la légeiïde qui est gravée à la 
fin <223 lignes) de l'ins'criptiori du nôtol', éf qui résume chronologi¬ 
quement l'ensemble 'du récit: selon la leçon ai lit! Birch, il faudrait 
lire: < Et Voici qae Sa Majesté a ordonné'd’établir (sur ce mur) les 
* victoires cju'il a remportées' en commençant à l’an 29 et en conti- 
« nuant jusqu’à l'an 32. » Soyez sûr. Monsieur, qu'il n’y a sur l’ori¬ 
ginal ni 29, ni 32. Là prèrtüére de Ces deux dates, il la vérité, est un 
peu détruite; mais' la planche de M^'Lcpsius rapporte fidèlement 
l'arrangement des chiffres, èl vous voyez qu'il n’y a place là que 
pour l'an 22, on Tâü 23 ; conséqucmmenffà phrase finale que je viens 
dé traduire sic rapporté, n’oii pas : àn irol'siètae’ch'^piIrè ÏÏe notre in- 
sèi'ip'fibn'qui débute par l’an 29, et qui est à 'Êaris, mais à Tinscrip- 
tiorf du nord tout entière, qui effectivèmeht'donrie au commencement 
la date de l’an 22 pour celle de la première campagne du roi. Quant 
à la date donnée pour la dernière de ces compagnes, ellqest celle de 
la quarà'ntc-déuxième année du règne de Tlibuthinès. ,Comme cela 
arrivé fréquemment pour les textes gravés" en relief tres-niince sur 
le grés, l’un des chiffres dix a presque disparu pàr'ùhé sorte de dis¬ 
solution spôntanée de la pierre, et il est évident qùe si Mi Lepsius a 
fait'sa publication sur un estampage, il i dû lire 32. Mais je chiffre 
quVtend à é'efVdfccr est encore parfaitement'clair, et cVsl sans contre¬ 
dit j’an 42 qu'il faut voir dans &’<ftfe''tjuî (érittiné 'la principale des 
deux gràndesinstriptions dé KàMàk. — té second‘fji l A dont je désire 
vous parler est relatif à ma découvert <ië'35 ligiies jiliqu’ici incon¬ 
nues de ce môme mur numérique. Ces 35 lignes sont encore en place 
et sont la fiil'des 35 premières lignes (lu texte qui a été transporté à 
Paris. La découverte ne change donc rien à l'arrangement général 
de l'inscription de Karnak, tel que je l’ai résumé plus haut; mais 
elle complète d’tine manière heureuse la portion du mur numérique 
que vous possédez au LouVre. Je vous en énVerfai une copie dans 
ma prochaine lettre, 1 et fuspère que dé Üocùmchl vous sera d’un bon 
secours pour le travail qüc vous nous direz promis et dans lequel vous 
nous proposez d’élmlior comme vrtiis le savez faire lès Annales de 
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Thouthmès. Du reste, j'ajouterai en terminant que dans les parties 
retrouvées aucun fait saillant ne me parait surgir. Je ferai remar¬ 
quer seulement à la fin de la ligne 17 la mention d'une stèle du roi 
Thouthmès I er (le cartouche est à Paris et commence la ligne 18), 
que Thouthmès III appelle bien positivement son père. Celte révéla¬ 
tion a son importance. La généalogie des Thouthmès n’avait pas en¬ 
core été bien établie, et il n’est pas sans intérêt d’apprendre que 
Thouthmès I er laissa après lui deux glorieux successeurs qui furent 
ses deux fils, Thouthmès II et Thouthmès III, et sa fille, celte fameuse 
régente Hatasou, qui couvrit les bords du Nil de ses monuments. 

Je n'ai plus, Monsieur, à vous parler que d’Edfou, et j'aurai ter¬ 
miné cette longue lettre. Il y a loin du temple d’Edfou, tel que les 
voyageurs l'ont vu cet hiver, à ce même temple dans lequel si peu de 
personnes avaient naguère le courage de pénétrer. Presque rien du 
temple d’Edfou n’était alors connu ; le village moderne avait escaladé 
le temple ancien et s’élait établi sur sa plate-forme. Hommes et bes¬ 
tiaux, tout vivait sur cette colline factice qui avait l'avantage d’étre 
creuse et d'offrir dans scs lianes des réceptacles commodes pour toute 
espèce d’immondices. Aujourd’hui, Edfou est rendu à son antique 
splendeur. J’ai fait abattre les soixante-quatre maisons qui encom¬ 
braient la plate-forme; vingt-huit autres maisons qui approchaient 
de trop près le mur extérieur du temple ont été également démolies, 
et quand l’édifice aura été isolé de tout ce qui l’entoure par une en¬ 
ceinte solidement construite, l’œuvre de restauration d’Edfou sera 
accomplie. Jusqu'à présent, tout le temple proprement dit et la belle 
cour qui le précède sont déblayés jusqu’au sol antique. L’enlève¬ 
ment des matériaux qui ont comblé le chemin de ronde extérieur 
marche également, et à l’heure où je vous écris les terrassiers sont 
à l’œuvre en avant du pylône. Vous voyez par 15, Monsieur, que le 
vice-roi a pris au sérieux la lâche qu’il s’est donnée de rendre Edfou 
à la science. Du reste, tant de peines et tant de sacrifices ne seront 
pas perdus. Le temple d’Edfou a tenu scs promesses, et il est au¬ 
jourd’hui le mieux conservé et le plus magnifique des édifices que 
possède l’Égypte. A part le pronaos et le sanctuaire, qui ont perdu 
trois ou quatre architraves, tout y est encore intact comme au pre¬ 
mier jour. Denderah est bien aussi, comme Edfou, un spécimen 
précieux de l’art de construire sous les anciens maîtres de l'Égypte; 
mais Edfou a sur Denderah l’avantage d’être d’un meilleur temps et 
de présenter dans son ensemble des proportions harmonieuses qui 
semblent avoir le don d’agrandir encore l’édifice. Quant à la science, 
elle gagnera au déblayement d’Edfou toutes les richesses que peuvent 
il. 3 
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donner une quarantaine de chambres chargées de légendes, et des 
murs sculptés qui, ajoutés Jes uns aux autres, n’auraient pas moins 
d’un kilomètre de développement. Obligé, .comme je le suis, d'en¬ 
tourer de la même surveillance des travaux ,gui s'exécutentaux deux 
extrémités de rÉg)ptc v jc n'ai pu, comme vous le pense? bien, Mon¬ 
sieur, dresser un inventaire, complet de ces nouvelles acquisitions, 
et c est à peine si, dans les quelques jours une. j'ai .passés à Edfou, 
j’ai.pu copier une.demj-douzajnc de.bas^reliefs lus|oriques et trois ou 
quatre Jistes, il.e nOm.esquc n’a certainement pas connues i\l. Brugsch. 
Mais il vous sullU de savoir qu'Edfou n\i$t plus ce lieu presque inac¬ 
cessible dont la sciçuçe avait taut.de peine i\ franchir le. seuil; Edfou 
est un livre désormais ouvert, dont les feuillets se comptent par cen¬ 
taines, et dans lequel, tout le monde, grâce, au yice-roi, a maintenant 
le droit et le pouvoir de lire. — J’ajouterai comme dernier rensei¬ 
gnement que la découverte dont on a parlé est celle d'un naos mo¬ 
nolithe, de lAau granit rose; faite àu fond du sanctuaire d’Edfou. Ce 
naos, dont le sommet est un pyramidion, n'a pas moins de quatre 
mènes el demi de hauteur, et présente sur sa façade et sur les trois 
côtés dcsaicohule intérieure des légendes liuemcnt gravées qui ap¬ 
partiennent au règne de Nectauébo I* r , l’ancien Amjrléc. Ce monu¬ 
ment a toute la grâce de l’époque saïtique, el quand on le compare 
aux bas-reliefs ptolémaïques qui fonncnlla décoration de la chambre 
au milieu de laquelle il a été trouvé, on est étonné que ce bel art 
égyptien, auquel, de Schafra à Ncclanébo, nous devons de si remar¬ 
quables œuvres, ne soit resté debout pendant quatre mille ans que 
pour tomber tout d’un coup à son premier contact avec la civilisation 
grecque, qui, loin de cherclrer-à-d’abattre, a tout fait au contraire 
pour se l’approprier. 

Ce rapide compte rendu résume, Monsieur, les principaux travaux 
archéologiques exécutés depuis huit mois en Egypte. Certes, de pa¬ 
reils travaux, avec les moyens dont je dispose, auraient pu être cou¬ 
ronnés de succès plus éclatants, et la différence est surtout sensible 
quand l’on énumère dans nos musées les incomparables trésors 
amassés par les Drovetli, les d’Anaslasy et les Mimaul. Mais l’on vou¬ 
dra bien nous tenir compte de nos efforts si l'on sc rappelle qu'après 
le grand naufrage des monuments égyptiens, les explorateurs que je 
viens de nommer ont été les premiers à recueillir les épaves flot¬ 
tantes, laissant à leurs successeurs pour unique butin les débris qu’il 
nous faut ailer chercher maintenant jusqu'au fond des flots qui les 
ont eugloutis. Quoi qu’il en soit, le musée égyptien du Caire se fera, 
et je dirai môme qu’il se fait. Aussi riche que personne en bijoux, en 
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statues de l'ancien empire et eu sarcophages de granit, riche déjà en 
styles funéraires et en bas-reliefs, il peut envier à certaines collec¬ 
tions un meilleur ensemble de statues royales et de papyrus. Telle 
quelle est, la collection du Vice-roi est cependant de celles avec les¬ 
quel,es il faut commencer à compter, et si nos succès se soutiennent 
encore pendant deux ans, j’ai l'espérance que le musé du Caire sera 
le rival quelquefois heureux de nos plus beaux musées. Peut-être, 
Monsieur, vous semble-t-il que j'ai tort de louer ainsi une œuvre à 
l’accomplissement de laquelle je n’ai pas été étranger; mais la meil¬ 
leure cl la plus large part des éloges revient à celui qui a piis l’ini¬ 
tiative des fouilles, qui les soutient depuis dix-huit mois, et donne 
ainsi à tous le spectacle d'un souverain de l'Orient s'entourant des 
institutions qui 'sont le luxe des nations les plus avancées de l’Eu¬ 
rope. 

Agréez,, Monsieur, l’assurance du profond respect de votre dévoué 
serviteur. 

àüg. Mariette. 
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REPRÉSENTATION INÉDITE DE JOB 
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V.J, SUR UN SARCOPHAGE D’ARLES 


i : 

vt . 

• Au milieu de dessins de sarcophages d'Arles, les manuscrits de 
Peircse nous gardent la copie d’un bas-relief aujourd’hui disparu et 
dont le savant antiquaire hésite à déterminer le sujet. 

*: « Un jeune homme demi-nu est assis, dit-il, et, debout devant lui, 
r *t une femme lui présente un objet que je ne saurais reconnaî¬ 
tre (i).» 

Celte femme, qui couvre du pan de sa robe sa bouche et ses na¬ 
rines, se retrouve dans une peinturo de noire célèbre manuscrit de 
saintGrégoirc de Nazianzc. C’est l’épouse de Job, comme l’indique une 
légende du tableau. En même temps qu’elle marque, par son geste, 
sa terreur de la contagion (2), elle tend, au bout d’une baguette, un 
pain à son mari, assis sur un fumier et représenté nu, rongé d'ul- 
céres, dans toute la repoussante horreur de là tradition biblique (3). 

Dans celte peinture, où paraissent encore les amis de Job ceints du 
diadème (4), il ne faut rapprocher, on le voit, du bas-relief d’Arles 
que la figure de la femme, manifestement inspirée de l’antique. Sur 


(1) Biblioth. impér. Suppl, ht u« 6012, p. C; Cf. p. A3 : « Ante aliarc, n dextris, 

■ fragmenta tria arcarura maintorcarum. In prima :. Figura so mi nu dix ado- 

« lesccntis sedentis, ad quant llgur rouliebris Mans nescio quid ori admovet. u 

(2) Ce détail repose 6ur les mots de la Vulgatc: • Halitum meum exhorruit uxor 
nica » (Job XIX, 17J, traduction qui précise trop lo sens plus vague de l’original. 

(3) Bibliotli. impér. Manuscrit grec n® 510, f° 71. Lq ligure do la femme est repro¬ 
duite dans une chromolithographie dit recueil intitulé : Je* Arts somptuaires au 
moyen tige. 

(ft) Voir pour cette particularité le Guide de la peinture, traduit par M. faut 
Durand, publié par M. Didron, J Manuel (l'icoru-graphie chrétienne, p. 122. 
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ce marbre, comme sur une tombe qui existait autrefois à Reims (1), 
l’artiste a remplacé par un siège de forme élégante le fumier tradi¬ 
tionnel que les pèlerins du mondé entier venaient, au dire de saint 
Jean Chrysostômc, visiter avec tant de vénération (2). Job est seul 
avec sa femme; le pain que celle-ci lui présente est incisé en croix, 
de même que sur un.sarcophage ropinin qui reproduit le même su¬ 
jet (3). . - O 

Si j’ajoute aux trois marbres que je viens d’indiquer une autre 
tombe de Rornq çù la fçmipe de Job est encore représentée offrant à 
son époux un pam^air boûTfl'tmb' bàgrfeTtc (4); ûii fragment de sé¬ 
pulcre trouvé h Brescia (5); une peinture de Noie mentionnée dans 
les vers de saint Paulin (G); un sarcophage de Saragosse où Job pa¬ 
rait debout avec d’autres patriarches (7), j’aurai épuisé la liste bien 
restreinte des monuments où je crois reconnaître ce type si haute¬ 
ment célèbre (8). 

C’est comme figure de la résurrection que Job est représenté, sans 
aucun doute, sur les sarcophages dont je viens de parler. 

Aux premiers siècles du moyen Age, des versets de son livre, ac¬ 
ceptés comme témoignant de la croyance au dogme de la vie future, 
étaient, h ce titre, récités aux offices des morts (0) et inscrits, nous le 
verrons plus loin, sur la pierre des sépultures. Mais l’opinion qui leur 
prêtait ce sens était-elle solidement fondée? Avait-elle clé partagée 
unanimement aux temps anciens par les fidèles? Là se présente un 
point de philologie lié, peut-être plus étroitement qu’il ne semble, à 


(1) Dom Marlot, Histoire de la ville, cité et université de Rei/iu, t. I, p. tfoj. 

(3) Adpopulum Antiochenum Homilin V , § 1 , éd. Momfauco», t 11, p. SVi' O.i 
sali que, d’après le texte hébreu, Job était assis sur la cendre et non sur le fumU-r 
(Bottari, t. II, p. 130; Renan, le Livre de Job , p. 9, etc.), ce qui expliquerait mieux, 
do la part des anciens, l’admission d’uue lunguo existence pour cet objet de véné¬ 
ration. 

(3) Bosio, Roma sot terrant a , p. 45. 

(4) Le regrettable Père Marchi a bien voulu mo communiquer un dessin de ce 
tombeau. 

(B) Voirie beau recueil de M. Odorici, ifomanenli cristiani di Brescia, tav. XII, 
n® 5 et p. 69 (Brescia, 1845, in-folio). 

(6) Pocm. XXV, v. 25. 

(7) Je dois à la bienveillance du R. Garrucc! la connaissance de cet important 
monument. 

(8) On a cru le retrouver encore sur des peintures des catacombes représmitant 
un homme seul et assis (Bottari, Scullure e pitlure sagre , t. II, tav. LXX1II, XCI 
et CV). 

(9) Liber Comitis, dans Baluze, Capitula t. II, p. 1851; Liturg. moxarab., t. I, 
p. 458, 4G2, 403. 
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la question d'antiquité figurée et dont il importe, quoi qu’il en soit* 
de tenir un compte sérieux. 

Dans sa polémique contre Jean, évêque de Jérusalem, saint Jérôme 
interprète ainsi le célèbre passage de Job : 

« Scio cnim quod Rcdemptor meus vivil et in novissimo die de 

* terra surreclurus sum et rursum circumdabor pelle mea cl in 

* carne mea videbo Deum; quéni visurus sum ego ipse et oculi mei 
« conspecturi sunt et non alius. Rcpoiita est liæc spes mea in sinu 
f meo. » 

Puis l’illustre docteur s’écrie dans son crtthôusiasmo : 

* Quoi de plus clair que Cette prophétie? Après le Christ, nul n'a 
« parlé plus manifestement de la résurrection qüe Job"ne l’avait fait 
« fait avant lui (i). » ! ’ 

Mais la science, dans sa marche incessante, a révisé cette interpré¬ 
tation;" elle nous dit que pour arriver au sens qu’il prête au texte hé¬ 
breu, saint Jérôme a d'd opérer trois subslftritiôïis essentielles ; au lieu 
de stabit, lire surrecturus sum, de terra pour super terrain, in carne' 
mea pour ex came mea. ruï v »> •»r^onv« t»il-i i • . 

Les trois versets dépouilleraient ainsi ce caractère d’affirmation 
précise qui pénétrait d’admiration le saint jeteur;, il ne s’en déga¬ 
gerait plus que l'expression .d’une vague;attente, d'une espérance in¬ 
décise et confuse. 

;'i Par moments, lisons-nous- dans une étude récente, Job semble 
« soulever le voile des croyancos futures; Usait qu’il sera vengé, et 
c la vive intuition des justices de l’avenir lui faisant dépasser la 
t mprt,,i|| déclare que son squelette verraJ)ieu. Mais çcs.éclairs sont 
« toujours suivis de plus profondes ténèbres, LajicilJc.çqnception pa- 
« triarcliale revient et pèse sur lui de tout son poids; le spectacle des 
« misères de l’hommé, les J lentes dcstractiôns de - la nature, ayte 
« horrible indifférence de la mort qui frappe sans distinction le juste 
« et le coupable, l’homme heureux et l’infortuné, le ramènent au 
« désespoir. Dans l’épilogue il retombe purement et simplement dans 
« la théorie qu’il a un moment essayé de dépasser. Job est vengé; sa 
« fortune lui est rendue au double; il meurl-vieux et rassasié de 
« jours (2). > 


(J) Contra Johnnnem Jenotobjmifanvrm, § 30, éd. ValUrsi, t. Il, p. 437, 438. 
(2) Renan, U Livre <lc Job , p. muni. 
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C’est ainsi que parle la science moderne dans le livre de son élo¬ 
quent inierprète, M. Renan. Dans ce livre si hardiment pensé et que 
j'hésiterais h suivre sur le terrain philosophique, le savant cricnta- 
liste interprète comme il suit le texte de Joh : « Car, je le sais, mon 
« vengeur existe et il apparaîtra enfin sur la terre. Quand cette peau 
» sera tombée en lambeaux, privé de ma chair, je verrai Dieu; je le t 
« verrai par moi-môme, mes yeux le contempleront et non ceux 
« d’un autre (i). » 

i • • • 

Ce n’est pas, je dois le confesser, sans une secrète émotion que je 
me suis vu sollicité, au nom de la science philologique, de renoncer 
à reconnaître, dans le texte de Job. le plus précis des témoignages 
qui établissent la croyance antique à la résurrection. 

• -a ô ” n." II'";..' il i . t .1 i : : j ■ : ii 1 . 

Acccpiant, avec confiance sans doute, l’interprétation nouvelle, 
mais empêché de ,U contrôler par l'examen direct, d’un texte, .f prit 
dans upq langue qui m'est inconnue, j'ai voulu prendre une autre 
voie et rechercher comment les anciens avaient compris le passage 
controversé. 

11 in’a fallu bientôt renoncer à suivre la grande autorité de saint 
Jérôme. 

Assurément, le docteur de Stridon n’est point le seul qui ait prété 
au texte biblique 1 le sens qui en a fait la célébrité et lu fortune, 

Delà traduction donnée par lesScpiante pour les versets dont je 
parle, saint Clément le Romain (8), saint Ambroise (3) et saint Cy¬ 
rille (4) tirent une même conclusion; >•. •; 

Dans son télèbre testament, saint Perpétue, de Totifs, transcrit 
encore le premier 4e ces versets comme un éclatant témoignage de 
sa foi en la vie future (5). 

La version môme de saint Jérôme se retrouve dans l'épitaphe d’un 

, * i • / -U a •i&tar:*!’ » • î 

(1) Renan, Le livre de Job, p. «3. 

( 2 ) Epùt. ad Cor. I, 20. : »'• • " ‘ 

(8) De fide resurreclionis, c. LXVII ; De inierpdlatione Job , V. 15. 

f4) Catech. XVIII, 15. i' >V'Of 

(5) Pardessus, Diplo>nata % t. I, p. 23 • « Sein quod redemptor mebs non moritmr et 
in carne videbo liberatoreio tncum. Amen.» Ce texte et celui de» inscriptions données 
dans la note oui va suivre doivent ôire ajoutés aux leçons diverses réubic* par Dora 
Sabatier pour le passage qui nous occupe {Bibliorum verrionct mtiqvœ, in Job XIX, 
25 et sqq.). 
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évéque de Verceil, mort en l’année 553 (i), et plus tard, quatre in- 
scriptionsde Naples et de Rimini la reproduisent, en serrant toutefois 
de plus près le texte .hébreu, par : Aa substitution des mots suscitabit 
me a su.neclw'us 

A la fin du livre de-Job traduit parles Septantëj : une' main chré¬ 
tienne a ajotité une mëiîlion'cbnforme au sentiment de HHustre doc¬ 
teur,-et cette addition* au texte hébreu - est répétée* et acceptée par 

r infi il v'H* :> lii .tUior iu ‘fi.v 

■• ;{'*i -in'O •*.( ?*:'! ,f ,>p ' i • « j» jx-*.i fi. f/iii iîfiil»: . i '■ . 

(1) Gazzera, Isd'izl eriiL del.'Ptein., pi'lûû, 107 >1 'i*«ï:7C*î•‘i Jtv. ! 

+ scto qvia re 

DEMPTOR MEVS 

•\ t s-»lifJl|é d î» VI VIT. ET IN'NO *• b »»"’« t! • f.q • j 

elhr»*. 'M *’ •'-ViSSIMO PIE DB v;u- lH.‘ t«*:» v IV .1 ■'» 

TERRA SVRREC '«. l 

TVRVS SVM. ET . , 




»me* ,*»m- iIumjM mfiï.l-j l *< 15 .,- , •it»**»? »'! • 

-•ni» i.iJf-: /*^^ : CA!ttwÜE , "' , - v 

/*i» i upc- *m *A'vibEBO mi.de.* i ■ ; h r» v»* -*/ 

Ortitt.t, i».--.**.. j\ • . 1 -J •* - • • ; 1 

(.2) Muratori, 184J, 5 ; 1SG5„ 1 ; 1801}, 1, pfaapq^ et 19.3?, 1, Arunini,. ,, , 

CREDO QVIA REDEMPTOR MEVS BIBIT ET IN NOBISSIMO DIE 
... I}E TERRA SVSCIT^BIT ME ET IN CARNE MEA VIDEBO DOMI . . 

NVM MLVM, etc. _ 

CREDO QVIA REDENTOR MEVS VIB1T. ET IN NOBISSIMO DIE DE TERRA 
SVSCITABIT ME ET IN CARNE MEA DIDEBO DEVM MEVM, otc. 

.i.CREDIMVS 

QVIA REDEMTOR NOSTER VIVIT. ET IN NOBISS.DETERRA 

svserr. et in carne nostra dominvm redemptor 

AMEN . . ^ ~ : 

1 / ... - 

, y CREDO QVIA REDEMTOR MS VI. 

VIT ET LN NOVISSIMO DIB SVSCITA 
o- VIT ME, etc. ♦ • • 


ÜW aixièmp inscription portant le texte de Job et dont je no connais que les pre¬ 
miers mots : SCIO ENIM QYIA.REDEMPTOR MEVS VIVJT, est signalée à Comacchio 
dans un livre que Je n'sd pump procurer (Ferro, $toria di, Çomacchio % p. 334.) 

Les mots CREDO QVIA REDEMTOR MS VI, qui-M trouyeut dans le dessin d’une 
prétendue inscription grecque (Osann, Sylloge /ruçr. grœc. t p, 404, 405 et tab. IU; 
Janssen, Musai Lugd. Bat. raser., p. 25, 26 et tab. IY;-Corpt» inter. grcec. % 
n° 9878, ( etc ), peaont que la reproduction figurée de la première ligne de l’épitaphe 
de Rimini que je viens de transcrire. 
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l’auteur des Constitutions apostoliques (1) et par noire Grégoire «le 
Tours (2). 

Saint Augustin écrit que Job a formellement prophétisé la vie fu¬ 
ture (3) ; mais peut-être doit-on se demander sur quel passage s’ap¬ 
puyait sa conviction, puisque* saint Épiphanc, qui partage son senti¬ 
ment. invoque un yer^ médiocrement favorable à qette thèse (4). 

J’ai relevé, comme au hasard, pour les rapprochen-dc l'interpréta¬ 
tion de saint Jérôme, les preuves d’adhésion que je tenais à enregis¬ 
trer. Mais, pour atteindre le but que je poursuis, il est je crois plus 
utile et plus sûr d’adopter une méthode de recherche indiquée par la 
nature môme de mon étude. , M ,, „ : 

Je m’explique. e /;i/. ne r t;.:w 

Repoussé par les païens et par diverses classes d’hérétiques, le 
dogme de la résurrection fut souvent exposé; tféteAdu dans les écrits 
des Pères de l’Église. M*HW • mis 

Saint Clément le Romain, Méthodiuk. 1 sflttfl jfAltfiÜ le martyr, saint 
Irénéc, l’auteur des Constitutions aposloltqufr fyrlül lien, Origène, 
saint Jérôme, saint Ephrcm, saint Ambroise, spint Épiphnnc, saint 
Zénon de Vérone, saint Augustin, saint Paulin dô Noie, saint Gré¬ 
goire de Nysse, saint Cyrille, saint Grégoire do Nazianze, saint Chry- 
sostôme, saint Grégoire de Tours et d’autres encore défendirent contre 
des attaques impies ou expliquèrent aux fidèles le mystère de la'vfc 
future (5). ' ' ' 11 ■' /.»/».» in i»f 

Abordée ’ètyMfliqhdirictit ô'u : 'dahs , dci 7 mohdgrâphi'ès spéciales, 
l’importante question fut traitée avec un appareil puissant d'argu- 
• liM I•!»*<«*! DJ/ /•* J II..;/ M!/ 'l/rtv lu ni/i/o (RUÎlJ 

?j» i nav. r/'tu un:uii:i t.*v â/.n/DM : j iu îiu/fur-/* 

il) L. V, c. 7. /jyt. <nr. i 

(2) H. Fr. X,13.. « 6Î .,0/ /Vf i • •• •;.! • •• • / 

(3) CÎV. Deiy XXII» 29- _ // .1 ■ <; • )/,< 

• (4) Ancorat. c. CI. -jt/ 

(5) S. Clcno. rom. tSp. ad Cor. I, 26; S. Method. Deresurrecl.\ S. Justin. Apol., I. 
lu; S. Ircn.'V, 5, 7, J3 et 15; Const. apost. V, 7; Tertûll. De trsUrr. carn. XII, 
XIJI, XXIX, XXXII, XXXVIII, XLVII, Llir,LYHI;Orig. Contrà dit. V. il, Dial*;, 
contra Marcionistas, de recta fide. Sect. V; S. Hieron. Contra Johann. Itemot. XXX, 
XXXIII; S. Kplirem, De resunect. mortuor., De iis qui dicimi resurrect. non este; 
S. Àtnbros. De fide MNrtL’fiftr;» LIX, LXVI, LXVfY, LXIX, LXXVIf, I.XXXI, 
LXXXII, LXXXIII; 8. EpipH. ; *j4rfrô>4l#. LXXXIV, LXXXV, LXXXVf, XC. XCI, 
XCII, XCVI, XCVII, C; S.' Zfeno, Setino de resurr.; S. August. Epist. XCV, ad Pan- 
linunt, Senn. I de resurrect. mortuor; - S. Paul. Nol. De obitu Cetri puèrf, ». 327 
et suiv., 312, 325; S. Grogor. Nyss. De anima et rester, ■.; 8. Cyrill; CaftwA. XVIII, 
15 et 16; S. Grcgtjr. Nazi an z. Funebris in laudem Ccesarii fratris orntio, c. xzt; S. 
Clirysost. Deresurr. mortuor honni.; de S. Romano martyr, honni.’ f: Grt*g. Ttiron. 
//. Fr. X, 13. 
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mcntation générale ou de preuves largement puisées aux source^ de 
l’érudition biblique. 

Les démonstralions naturelles furenl successivement invoquées; 
on rappela les alternatives, si voisines d’une résurrection, que pré¬ 
sentent le sommeil cl le réveil, le coucher et le lever des astres, la 
succession des saisons, la germination des semences enfouies pour 
reprendre la vie; on parla dè l’oiseau merveilleux qui renaissait des 
cendres de son bûcher; se reportant à l'histoire sacrée, on cita les 
morts ranimés par le Christ, Lazare, le plus célèbre do tous, la fille de 
Jaïre, le fils de la veuve* 103 miracles semblables-opérés par saint 
Pierre, aux temps'anciens par les prophètes,-te Seigneur se relevant 
de son tombeau, les élus échappés sans atteinte à des dangers, figure 
de la mort, les jeunes Hébreux sauvés delà fournaise, Jonas rejeté 
par le monstre, les patriarches enlevés vivante au ciel, les hommes 
inspirés de Dieu qui annoncèrent la résurrection. 

Au promicr rang parmi ces justes devrait se trouver, à coup sûr, 
celui dont la prédiction, si claire aux yeux de saint Jérôme, lui 
donne; d'après ce saint docteur, le pas sur tous ceux qui parlèrent le 
plus manifestement de la vie future,* • v •< 

f» Et cependant, parmi les Pères qui opposèrent au doute etaux rail¬ 
leries les plus puissantes armes de l'arsenal 1 chrétien, un grand 
nombre ne rappellent que Daniel, Ézéchiel et Isaïe; quelques-uns 
seulement invoquentTaülorité de Job. 

J’ai nommé ces derniers, saint Clément le Romain, l’auteur des 
Constitutions apostoliques, saint Ambroise, saint Cyrille, saint Jé¬ 
rôme, saint Grégoire de Tours. 

• Je ne saurais indiquer chez aucun autre, dans les démonstrations 
spéciales dont je parle, le nom de Job allégué comme une preuve 
de l’antiquité de la croyance à la résurrection futuro. 

Tous donc ne l’acceptaient-ils pas comme un symbole manifeste? 

Je laisse rais-de côté la meilleure part des monuments antiques re¬ 
latifs à la résurrection de la chair, si je ne rappelais, pour les citer 
au môme rang que les textes, les représentations figurées sur les 
tombeaux chrétiens. 

En sculptant le marbre des sarcophages, l’artiste a voulu avant tout 
faire comprendre aux yeux que la mort n'est point sans remède. La 
tombe du fidèle n’est plus la domus œterna * comme le disent les épi¬ 
taphes païennes, dans une formule que les Pères de l’Église recom¬ 
mandent aux chrétiens de désapprendre. Cet objét de .tristesse pro¬ 
fonde doit, en même temps que le regret, éveiller une douce 
espérance. 
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d'une REPRÉSENTATION INÉDITE DK JOB. 

Aussi les antiques sarcophages présentent-ils. répétés à l’infini, 
les types sacrés qui, d’après les saints Pères, attestent le plus nette¬ 
ment la résurrection future: Jonas, Lazare, Daniel, te paralytique, 
les trois Hébreux dans la fournaise. 

Mais, parmi les répétitions multipliées de ces figurations symboli¬ 
ques, l’image du patriarche de l’Idumée est loin de tenir le premier 
rang. Je l’ai dit au début de cette note, on n’en connaît qu'un petit 
nombre d’exemples, et l’infériorité numôriquo do cette représenta¬ 
tion accuse peut-être encore le défaut d'assentiment commun à l’opi¬ 
nion du saint docteur qui signale le famenx texte de Job comme la 
plus importante des paroles non divines annonçant la résurrec¬ 
tion (i). 

Puisées dans l’ordro des preuves uégatives, les considérations in¬ 
voquées jusqu’ici n'ont qu’une valeur d'induction*cl, peut-être no 
suffi raient-elles pas à. infirmer, pour Je. lecteur, le çenümoni de saint 
Jérôme, à établir la légitimité île la révision due 5 l'érudition mo¬ 
derne. Mais l’étude dos textes antiques permet do pousser plus loin 
l’épreuve et révèle l’existence d’un témoignage inverse qu'il ne sau¬ 
rait être permis de récuser. Le saint patriarche parait alors dé¬ 
pouillé du prestige éclatant que lui avait prété saint Jérôme pour 
être confondu dans la foule ignorante de nos fins dernières. 

C’est ainsi que le présente saint CUrysoslôroc. 

Dans une homélie sur le texte de saint Mathieu, l’éloquent ora¬ 
teur entretient les fidèles des infortunes dont Job fut accablé. Ce ne 
furent pas là pourtant, estimo-t-il, les plus cruels sujets de se^ souf¬ 
frances : 

t La perte de ses,biens, Ja mort de ses enfants, ses plaies incura- 
« blcs, les perfides exhortations de sa femme n’étaieiil que de fiibles 
« atteintes. Mais, dites-vous, quoi île plus terrible encore? L’histoire 
€ en effet n’apprend rien do plus à celui dont l'esprit sommeille. 
< Mais à l’homme qui sait, dans toute chose, chercher la pcrlo ppé- 
« cieusc de renseignement, il est donné de voir au delà. D’autres 

(1) Je dois me borner à. indiquer ce point sur lequel la prudence ui’intcrdit d'in¬ 
sister. On remarquera en eMu qu'entre les sujets qui figurent la résurrcctiod, les 
cinq représentations dont jo riens de parler sont roule* répétées & l’infnl. Jefr'ai 
trouvé qu’une fuis encore la vision d'Eréchiel, setne, à trai dire, peu pUsriqaA, et 
l’ouievemcnt d’Elio au ciel n’ost point trfrs-frOqucmment reproduit. J>JovfJ>rai le 
sarcophage de Saragossc où Job, debout au second plan, no so reconnaît,qu’à l’in¬ 
scription ZO placée nu-dessus do la tôto du patriarche, nous montre que celui-ci 
peut sc trouver quelquefois parmi le* personnages non dthermüéi qui abondant 
dans les bas-reliefs chrétiens. 
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< malheurs accablaient le patriarche, et ceux-là étaient bien plus 

* faits pour le plonger dans le trouble et le désespoir. 

« Il ignorait le royaume (tes çieux. et la résurrection à venir, puis- 
« qtr'.il s'écriait eq pleurant? : « Ai-Je donc devant moi l'éternité pour 

* supporter mes maux avec courage (1)? » 

« Ce juste, répété saint Chrysostorae, dans sa seconde lettre à 

* Olympiade, ce justpnc savait riep de fô.résurreclipn, ignorance qui 
« le torturait plus cruellement encoré’que les vers de.ses plaies et 
« que toutes ses souffrances (2). » 

Dans l’interprétation du texte do.J.ob, l’antiquité nous montre donc 
en présence deux sentiments complètement opposés, mais émanant 
de docteurs également vénérables pour la rectitude de leur science 
et de leur foi. L’un exalte lob comme un prophète, l'autre le plaint 
comme un malheureux ignorànt de son sort futur. 

La véritô repose sans doute entre ces deux affirmations. 

Si saint Jérôme s’est laissé emporter au delà da vrai par ce qu'il a 
vu de secrète prescience dans l’admirable poëme biblique, saint 
<Chry$oalôrao n’a pas tenu comptedé cette-vagub mluitiom'i 1 
; A en juger par. les recherches que je viens de soumettre au lec¬ 
teur, l’opinion de ces deux Pères représenterait un ancien antago¬ 
nisme sur la question qui les divise, et peut-être même, aux premiers 
siècles, la négation-a-t-elle trouvé le plus défaveur. 

La vorsion de M. Renan fait également la part des deux thèses op¬ 
posées; dans son ensemble, comme pour le texté, objet spécial do 
cette élude, elle laisse aux paroles de Job flottant entre le désespoir 
et la confiance, l’expression vague qui lit naître les interprétations 
contraires. Appuyée ainsi sur un fait, eu môme temps qu’elle en ex¬ 
plique, la raison d’ôtre, elle présente, sous ce double aspect, uu ca¬ 
ractère de vérité que le résultat général de ma recherche ne me per¬ 
met pas de méconnaître. 

Edmond LE BLANT. 

/r IL Zi.it. i »■ a‘- • v 


(1) la M*Uh. Hovul. XXXIII, $ 0, t. VII, p. 580, éd. Montfeucon. Cf. Job, 
VI, 13. 

j2) Epist. Il, ud Olympiadtm diaconissam, § 8, t. III, p. 545. 
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DATON, NEOPOLIS 

' • ') .'i-t ,>( >: 

LES RUINES DE PÏÏILIPPES 

. •; .ï,?t 
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* 

Au mois d’octobre i856, je quittai Athènes pour me diriger vers 
nie de Thasos, que je comptais explorer aussi complètement que pos¬ 
sible. Je rao rendis d’abord à Salonique; là je m’embarquai sur le 
paquebot de Constantinople; nous doublâmes la Ghalcidiquc, non 
sans trouver au pied du mont Alhos une de ces tempêtes qui furent 
fatales à la Hotte de Mardonius. Le lendemain, nous mouillions dans 
le port de Cavala , presque en face de Thasos, dont je voyais briller 
au loin, porduadans une brume lumineuse, les sommets de marbre. 
Je descendis à terre et je trouvai CI102 le vice-consul de France, 
M. Albert Lnfont, une hospitalité empresféo et cordiale. Je ne pou¬ 
vais partir immédiatement pour Thasos; les vents étaient contraires, 
et aucun caïque ne voulait entreprendre la traversée: Il me fallut at¬ 
tendre près d'une semaine; j’en profitai pour prendre quelques ron- 
seignements sur les environs el visiter les ruines do Philfppesj ,M 

Cavala est désignée dans les anciennes relations sous le nom de La 
Cavale; c’est une petite ville de quatre à cinq mille Ames, bâtie au 
fond du golfe qui regarde Thasos, sur une -presqu’île séparée de la 
terre ferme par un étroit ravin. La rade est ouverte aux vents du 
sud-ouest; elle offre pourtant, grâce à la solidité avec laquelle y 
tiennent les ancres, un assez sûr mouillage, pourvu que les navires 
aient dcJbonncs chaînes, A^roprement papier, il n’y a pa*déport. 

On ne trouve que très-peu de restes antiques à Cavala; tout!» 
borne à une ou deux grandes pierres, à quelques fragnients de co¬ 
lonnes sans cannelures encastrés dans le mur de la ville; on y re¬ 
marque aursi une tète d’homme, enlevée sans doute à quelque statue; 
elle est fruste, mais parait d’un bon style. Tout cela peut d’ailleurs 
avoir été apporté des ruines voisines de Philippes, comme plusieurs 
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inscriptions que Belon Oit avoir trouvées à Cavala, et qu’il cite (4) : 
d'après leur texte même, elles semblent provenir de Philippes. 

Y eut-il là une des échelles des Thasiens, un de ces comptoirs qu'eux 
ou les Athéniens," leurs successeurs, possédaient sur la terre ferme en 
différents points de cè golfe? il semble que^ l'attention des Thasiens, 
cherchant à fonder sur cette côte un établissement qui leur fût profi¬ 
table, ait dil d'abord étreplutôt attirée par la beauté et par les avan¬ 
tages du port vaste et sûr qui sc trouve à dix mille mètres vers le sud- 
ouest de Cavala. cl qui est désigné sur lés cartes sous le nom de 
LefUro-Limuni. En cet endroit seulement il y a entre la montagne 
et la mer une plaine assez étendue et assez-arrosée lOür mériter 
d’étrecultivée, un havre assez abrité pour qu'il ail été commode U’y 
construire et d’y lancer des navires; enlin le contre-fort du Pangée, 
où- est adossé maintenant le village de Leftéro , à cinq ou six mille 
mètres du rivage, pouvait très-bien renfermer autrefois des mines. 
C’est autour de a* bassin que se trouvent les débris maintenant appe¬ 
lés dans le pays Eski-Cauala, la vieille Cavale; c’est là que je place¬ 
rais Dalon, qui avait, selon Slrabon (2), des champs fertiles, des 
chantiers de construction, ainsi que des minés. " 

tEn revanche, quand le banni athénien CallUlrate, accompagné de 
quelques hardis aventuriers, songea à s'établir au fond "decé golfe, 
dans le voisinage de ces mines opulentes et de ces plaines fécondes, 
était-il une position qui lui convtnt mieux que la presqu’île de Ca¬ 
vala? Dans ce site, si facile à défendre du cédé de la terre, la colonie 
naissante pourrait en peu de temps sc mettre à l'abri d’un coup de 
main. Ce serait donc là que Callistrate, vers le milieu du cinquième 
siècle, au temps de la décadence et de l’asservissement de Tliasos, 
aurait fondé la ville nouvelle , Néopoiis (3). Mise aussitôt après 
sous la protection d’Athènes, qui peut-être lui envoya des co¬ 
lons , Néopolis semble avoir rapidement acquis de l’importance 

(1) Observations. I. 59. 

(2) Vit. M. 

*(8) Isocrate ( De pcce , 24) rappelle en passant la fondation, en Thrace, d’une ville 
qu’il ne nomme pas, par le banni Callistrate, et Scy’.ax, dans un passage dont le 
texte est altéré et aurait besoin d’être corrigé, rapproche le nom de Callistrate de 
Néapolis et de Daton, en ayant l’air do placer la colonie 4 Daton. Mais la disparition 
du nom de Daton, l’apparition au couiraire du nom do Nèopolis, vers cette époque, 
dans les listes de tribut et chez les historiens, tout porte à croire que c’e t Néopoüs 
qui fut fondée, et fondée vers le temps de Cfmoft, par le banni athénien. 

Voici le passage de Scylax : KséxoXtç xxrà tw/rrr* A&w» ‘Ettrjvlc fjv àxtcrtv 
KaUiovpcrcoc ’A&riveûoj. Où faut-il placer 1 m virgules? L4 est toute la question. 
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et remplacé Daton, la colonie lliasicnnc, que Thasos n’était plus 
là pour soutenir. Toujours est-il que Daton semble à ce moment 
disparaître de riiisloire, tandis que le nom de Néopolis (1) se trouve 
dans les listes du tribut que payaient les alliés à Athènes avant et 
pendant la guerre du Péloponèsc, et se rencontre jusque sous les 
empereurs byzantins. Sa durée cl sa prospérité continue s’expliquent 
aisément, quand on songe qu’elle était comme le port de la grande et 
opulente cité de Philippe* (2). La.rade de Cavala est bien plus près 
que Leftéro-Limani des ruines dePhilippes. 

« Mais, » dira-t-on, « de ces deux villes, Daton et Néopolis, com¬ 
ment se fait-il que la plus ancienne ait laissé plus de traces sur le 
sol et plus de débris que sa jeune rivale? Daton parait être tombée, 
avoir été abandonnée do bonne heure, tandis que Néopolis lleurit 
pendant toute la durée de l’empire romain : pourquoi donc si peu de 
vestiges du passé dans celle Cavala dont vous faites l'héritière directe 
de Néopolis? » 

L’objection même suggère la réponse. Le site do Leftéro-Limani 
ne parait pas avoir été habité depuis une époque très-reculée j on 
.n’y voit d’auti cs restes modernes qu’une tour génoise ruinée: elle 
était sans doute gardée par quelques soldats et servait de vigie quand 
Gènes était maîtresse de Cavala cl que ses galères venaient hiverner 
dan3cet excellent port, mieux protégées que si elles fussent restées à 
l’ancre sous les murs de la ville. Tout au contraire la presqu’île de 
Cavala n’a jamais cessé d’ètre habitée; la ville a perdu sou nom 
grec pour en prendre un barbare, mais elle a toujours résisté, tou¬ 
jours duré. Sur ce rocher, aux Grecs, aux Gréco-Romains ont suc¬ 
cédé les Génois, aux Génois les Turcs. Là comme ailleurs, pendant 
tout lo cours du moyen âge, les générations qui so sont succédé 
ont employé tous les débris helléniques pour bâtir leurs éphémères 
demeures, sans cesse détruites par les invasions et les i,.conduis; 
les murs et les défenses de la ville, le bel aqueduc génois ou turc qui 
y conduit les eaux d’une source voisine (3), les constructions parli- 


(1) J’adopte l’ortliograplie des médailles, asaex communes, de cette ville. Elles 
portent toujours NEO, NEOI*. 

(2) Saint Paul, appelé par l’esprit en Macédoine, vient débarquer à Néopolis, pour 
se rendre de là à PUilippi-s. 

(Acta des apôtres, XVI. Cf. Appicn, Guerre» ctwta, 1V.J 
(3f 11 passe dans le pays pour un ouvrage génois; mais d’après P. Beion(L W), U 
serait dil à un Turc nuiumé Ibraliim-Puclia, qui, dans la première moitié du sei¬ 
zième siècle, aurait restauré les conduites d’tau et construit les arcades; celles-ci 
atteignent, au plus baut creux du r&viu, environ soixante iiMtree de luuteor. 
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culièrcs ont englouti, out rongé et brisé peu à peu les grandes pierres 
de taille; le pied des vivants a foulé et usé les stèles, a effacé les 
inscriptions; les fours à chaux ont dévoré statues et bas-reliefs, 
tout le marbre. Tous ceux qui ont visi|£ les terres classiques le sa¬ 
vent : parmi les sites de villes anciennes, .s’il en est qui offrent encore 
à nos recherches des traces curieuses et d’importants débris du passé, 
ce sont, à très-peu d’exceptions près, ceux qui ont été de bonne 
heure abandonnés et qui sont toujours depuis restés déserts. Je ne 
prendrai qu’un exemple. En Crète, un grand nombre de hauteurs 
qui ne sont plus habitées que par quelques pâtres et par des bandes 
bruyantes de perdrix rouges, nous gardent des cités entières avec 
leurs murailles et leurs tours, avec leurs divisions intérieures, avec 
les citernes publiques et les canaux qui y conduisaient l'eau de toutes 
parts, avec les fondations des maisons encore attachées au roc ; tout 
auprès se trouve .la. nécropole, ,et souvent on lit encore sous les 
tombes le nom de ceux qui jadis y reposèrent. A la Canée, au con¬ 
traire, on ne rencontre, que je sache, ni une pierre, ni une 
inscription autique ; et pourtant, on ne peut guère en douter, la 
Canée occupe l’emplacement même de l’une des trois plus grandes 
cités* de ,1a Crète ancienne, de Cydonie (i),.. 

L’excellente carte do Kiepcrl contient,dans la représentation qu’elle 
donne des environs de Cavala, une grande erreur dont la faute n’est 
pas au savant géographe (2). Elle marque un mur antique couron¬ 
nant les hauteurs qui dominent la ville, et portant de là sur Philippcs. 
Cousinery(3), que Kiepert a suivi, prétend trouver là un système de 
défense combiné pour proléger contre les incursions des Thraces 
les mines du mont Pangée. Cousinery n’a évidemment aperçu cette 
muraille.que de la ville, dont elle est à près d’une demi-lieue; il 
n’a'môrae pas pris une longue-vue pour la regarder. S’il s’était donné 
la peine de gravir les rochers couverts d’épineuses broussailles au 
sommet desquels elle s’élève, il aurait reconnu l’erreur où l’a en- 


(1) Les ruines intéressantes que l’intérieur de la Crète offre sans cesse aux regards 
du \oyageur seront décrites en détail dans le travail que prépare en ce moment 
M. Tlsenon, ancien membre de l’école française d’Athènes. La longue et patiente 
exploration à laquelle il a’ett livré lui permettra de fixer, d’une manière certaine, 
l’emplacement, jusqu’ici douteux, de plusieurs villes importantes, de signaler cer¬ 
taines particularités curieuses de l’archéologie crétoise, et de publier un s^sex grand 
nombre d’inscriptiona iuédites. 

(2) Atlas de la flrèce ancienne fit des colonies grecques, XVI. Carte générale de la 
Turquie d’Europe , Weimar, 1853. 

131 Voyage dans la Macédoine , Paris, 1831. 
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traiué Belon(i). Ce prétendu travail grec n’est aulic chose qu'un 
mur génois, de deux mètres environ d’épaisseur, construit le plus 
grossièrement du monde, en blocage ; sur les mamelons qui forment 
les points culminants des crêtes qu’il suit, il est flanqué de tours 
tantôt rondes, tantôt carrées. Ce mûr ne sc dirige point fers Philip- 
pes; j'ai pu m'en assurer en parcôurnnt ces hauteurs, parmi des ro¬ 
chers pointus et glissants, tout hérissés de pallurcs au* dards aigus- 
il servait évidemment aûx Génois à isoler, h protéger contre les atta¬ 
ques dé terre la ville et le petit coin du littoral qui lui servait de 
banlieue. La maçonnerie est d'ailleurs tout entière en petits moellons 
rapidement empâtés à la truelle dans un assez mauvais ciment, et 
je n'ai aperçu aucune pierre hellénique, aucun débris qui puisse 
faire croire à l’existence en cet endroit d’un travail antique quel¬ 
conque. Dans le pays même, lotit de monde-est unanime à me dé¬ 
clarer qu'il n'y a «ufcofl montagnes aucun*rfl6të'de té*. 

J’avais vu Coût Ce qui pouvait mériter quelque IritéiWdahsItbvoi- 
sinage immédiat de (îavala; le vent restait toujours contraire. Je 
partis donc un matin pour brama, qui a remplacé Philippeseomnic 
capitale de la grande et fertile plaine formée par la vallée de l'An- 
gites \(Angi$ta) ; cette plaine est bornée au sud par l'énorme masse 
du Pangée; ii l’est par les collines escarpées du Symbole;au nord par 
des montagnes assez hautes, quoique moins liantes que le Pangée; à 
l’ouest par lo Strymon. ; ■ 

Pour gagner la plaine, il faut, au sortir de Cavala, gravir la chatne 
mince et basse du Symbole, qui rattache le Pangécaux montagnes de 
l’intérieur de la Tlirace en contournant la plaine de Philippe»; cet 
ensemble de côtos toutes étroitement liées les unes aux autresyet que 
ne coupe aucune vallée, forme un grand arc de cercle qui va du sud- 
ouest au nord-est en s’infléchissant vers l’orient, et qui a derrière 
Philippcs sa plus grande convexité. Le Symbole a d’ailleurs bien 
changé depuis le temps où Brulus et Cassius éprouvaient tant de 
difficultés à se frayer un chemin dans ses épaisses foréls (2) ; les 
pentes en sont maintenant partout nues et pelées. La hauteur 
moyenne en est de trois ccnls à quatre cents mètres. 

Un col élevé d'environ deux cents mètres au-dessus de la mer con- 


(1) VIII, 58. Bclon est bien plus excusable que Cousinery ; il écrivait à une époque 
où l’archéologie n’existait pour ainsi dire pas. Il suffit d'ailleurs de parcourir lès 
pays que Cousinery a décrite, pour reconnaître combien celui-ci est un voyageur 
léger, peu consciencieux, ignorant sur bien des points. 
f2J Appien, Gueires civiles, I. IV. 

II. * 
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duit de l’étroite bandede terrain où se (trouvent, sur le rivage, les 
jardins de Cavala, dans-la plaine de'Philippe*. II y a, le col une fois 
franchi, deux heures de marche, 1 •à inlvcrs des champs de tabac et de 
céréales, jusqu'au* Ruines de Philippes, ht dé là, en continuant à se 
diriger vers le nord-outesi, quatre heures enS'iron'jtfs^ü’à Drama. La 
plaine, dans toute sa paille méridionale ét oticideiitale, èst'pàrfaite- 
ment plane; elle a l'apparence d'un bassin ’autrefoisrecouvert par les 
eaux ; seülêriient, en face de Philippes, entre 1 la vitfé èi le pied du 
Pangée. ou aperçoit deux tertres peut-ôU’é artillbrcIs;, ef cfüi rcssem- 
blenlà de très-grands tumulus. Cu n’est qiicvOrs le'nord, aux appro- 
cliesde Drama, que commencent de sensibles Ondulations de terrain, 
des collinèsbasses et des vallées larges et peu profondes, doht l’une 
renferme la ville, qui se cache à la vue jusqii’â ce que l’on arrive 
toül prés. 

Le nom de Philippes s’est conservé dans celui du petit village do 
Filibedschik , qui Sc cache dans un pli dé terrain, au sud-est des 
ruines. 

Philippes était située au pied d , àne 1 haùte“et rolde'tollirte qui, se 
‘détachant du Symbole, éavônce' en tolroé ^e'bip' <Whfc la plaine, 
comme ponr rejoindre le mont Pangée (1). Sur le sôtffmét de là côte, 
la ville avait une acropole très-forte ePprcéque 1 imprenable, à peu 
près aussi élevée au-dessus de la cité et d'iln'alionlà'ùssi difficile que 
la Larissc d’Argos. Sur les dernières pentes dé la rtion1agn°, là où 
elle se fond, par un insensible talus, nvec la ; plainc, les maisons et 
les édifices publics s’étaient adossés au rob, qui en conserve encore 
partout les [racket les habitants de Philippes jouissaient ainsi de la 
vue de ces belles campagnes dont ils élaient les maîtres, dominées 
• par la masse imposante du Pangée, par ces flancs verdoyants, par sa 
tèlo couverte de neige pendant plusieurs mois de l’annéo. Un peu 
•plüs'bas, de nombreuses so'tfrcoséqüïmairilénant se répandent et sc 
perdent dans les joncs, coulaient sans doute alors dans des canaux de 
marbre, et, après s'êlre partagées entre les différents quartiers, ver¬ 
saient aux jardins une eau abondante et fraîche. A l’ombre de sa 
puissante citadelle, la ville pouvait, du côté de la plaine, s'étendre 
aussi loin qu’elle voulait, cl déborder de toutes parts dans ses champs 
fertiles. La position de Philippes, bien plus forte, plus voisine de la 
mer que celle de Drama, explique l’importance que cette ville a de 
bonne heure acquise et qu’elle a gardée ri longtemps, la prospérité 
dont elle a joui pendaul plusieurs siècles. , 


(1) Voir lu plan ci-joint. 
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Le premier établissement fut fondé en ce lieu par les Thasiens, 
vers 360 avant Jésus-Christ (1); ils s’occupaient, depuis quelques 
années, de relever leur ancienne domination de terre ferme ; l’oppor¬ 
tunité de ce site les avait frappés et séduits. Leur colonie, qui s’ap¬ 
pelait alors Crénides (2), leur fut enlevée, dès 358, par le roi de Ma¬ 
cédoine, Philippe, qui lui donna son nom (3); sous son nouveau 
maître, Philippes grandit rapidement, grâce à la richesse des mines 
voisines qu’elle exploitait (4). C’est surtout là que furent frappées ces 
belles monnaies que répandit à profusion la libéralité intéressée du 
roi de Macédoine; ce fut de là surtout que partit toute cette resplen¬ 
dissante armée de statôres, tous ces cavaliers d’argont, tous çtis chars 
d’or qui aidèrent la phalange à asservir la Grèce. Après la conquête 
romaine, Philippes devint le chef-lieu d'un des quatre districts entre 
lesquels fut partagée la Macédoine. La célèbre bataille qui se livra 
dans cette plaine attira sur celte ville l’attention et les bienfaits de 
l’heureux vainqueur; Auguste y envoya une colonieà laquelle il ac¬ 
corda de précieux privilèges, et les nombreuses monnaies frappées h 
Philippes sous les empereurs témoignent de l'importance qu’elle 
garda pendant toute Père impériale. Après Constantin, cllo se vit 
sans cesse battue par les invasions qui, pendant tout le moyen âge, 
ne cessèrent de passer sur ces malheureuses contrées. Les débris, 
encore subsistants, de murailles qui paraissent dater du Bas-Empire, 
attestent qu’elle tenta de résister, et soutint quelque temps l’elTort 
des barbares. Quand succomba-t-elle, quand tomba-t-elle pour ne 
plusse relever? Je ne sais, et il serait difficile sans doute de l’établir 
avec quelque vraisemblance. Toujours est-il qu'elle semble avoir été 
ruinée et abandonnée assez tôt, car on n'y trouve point, autant du 
moins que j’ai pu le voir, de restes d’églises ni de débris chré¬ 
tiens. 

Je n’ai trouvé trace de l’enceinte antique que sur le sommet de 

(1) Diod., XVI, 3. 

Appien est évidemment dans l’erreur quand it prétend quo Daton et Crénides ne 
sont qu'une même ville. Le texte de Strnbon sur Daton, le texte de Diodore sur Cré¬ 
nides détruisent également cette assertion [Guerres civiles, IV). Ce que prouve cette 
assertion, c’est que Daton n’exisiait plus à l’époque où Appien écrivait, et que l’on 
ne savait déjà plu» à quel silo appliquer cet ancien nom. 

{2} Le nom provient, dit Appien, des belles sources qui jaillissent en cet endroit 
du pied do la colline (Guerres civiles, IV). 

(3) Diod., XVI, 8. 

(à) Sans parler des mines du Paugée, il y en avait d’autres, tontes voisines de la 
ville, dans une colline qu’Appien appelle Asyla. Une attentive exploration de tout*» 
ces bouteurs ferait sans doute retrouver la trace de cette exploitation. 

9KP. -><> 
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l’acropole et dans les deux murs qui en descendent vers la plaine, 
l’un au sud, l'autre au nord; dans la plaine, aucun débris apparent 
de murailles helléniques. Pour se faire une idée de l’étendue qu'oc¬ 
cupait la ville gréco-romaine, il suffit de remarquer deux points qui 
semblent en déterminer les limites au sud et au nord-ouest. Au nord- 
ouest, à huit cents mètres au moins du pied de la colline, c’est une 
porte antique vers laquelle se dirigeait une chaussée dont on aperçoit 
encore des restes au milieu des rizières; entre cette porte et le pied 
de la colline, le sol est partout jonché de fragments antiques. Au 
sud, à environ un kilomètre «lu même point de départ, c’est, auprès 
d’un khani, le trophée de C. Vibius et Cornélius Quartus, et de l’autre 
côté de la route, sur un tertre, les mines d'un temple. Selon toute 
vraisemblance, c’est devant la porte de la ville, sur la roule qui me¬ 
nait à Néopolis et*à la mer, que se trouvait ce groupe de monuments. 
Ce qui achève de faire comprendre la magnificence île Philippe* 
dans ses beaux jours, ce sont les traces de temples que l'on trouve, en 
plusieurs endroits dans la plaine, auprès de. l’ancienne voie romaine 
que suit presque partout la route dèCâvafy ri Di niua; c’est le nombre 
‘immense.de' colonnes,., de frâphcnts .<1 Wiiitocture et de blocs de 
marbre empruntes par‘les turcs au* tuiiiès'de Ceitè ville, et disper¬ 
sés par eux dans tous les cimetières des environs. 

<ï. Perrot. 

'• > V .* i.. i . . :•:;!> • • f !«. j 

{La suite au prochain numéro.) . , 
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La tradition nous a transmis de siècle en siècle la légende histo¬ 
rique de Notre-Dame de Liesse, qui a été reçue depuis le moyen 
âge (1134) jusqu’à nos jours par des historiens recommandables, des 
auteurs estimés et de graves théologiens. De plus, elle a été en 
quelque sorte consacrée par les évêques diocésains chargés de pro¬ 
noncer sur les traditions religieuses de leur diocèse. A la vérité, 
nous ne connaissons point de textes authentiqueset contemporains de 
l’origine de cette tradition, mais nous n’en connaissons pas non plus 
qui lui soient contraires, et rien n’autorise, par conséquent, à reje¬ 
ter cette légende, dont la valeur morale et poétique est incontes¬ 
table. 

.Melchior Bandini, autour des Annales de iordre de Saint-Jean de 
Jérusalem (plus tard ordre de Malte),chevalier et vice-chancelier de 
l’ordre, est le premier qui,vers 1446, s’esl occupé de Notre-Dame de 
Liesse. Il en fait remonter l’origine à l’année 1134, époque de la fon¬ 
dation de la chapelle, sous l’épiscopal de l'évêque Barthélemy de 
Laon. Rapportant la légende de l’image miraculeuse, les circon¬ 
stances qui l’accompagnent, et le récit d'un grand nombre de mira¬ 
cles que Dieu a opérés et opère encore tous les jours par l'interces¬ 
sion de la sainte Vierge, dans la chapelle de Liesse, en faveur de 
ceux qui y venaient, dit-il, pieusement implorer son secours, il 
ajoute que cette chapelle est aussi célèbre en France que celle de 
Lorette en Italie. Les historiens venus après lui n’ont guère fait 
que le copier et le commenter : notre intention n’est pas de les 
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citer, mais de rappeler seulement, en peu de mots, la légende, 
pour servir d'explication aux monuments inédits que nous vou¬ 
lons publier (1). 

Trois frères de ia noble famille U’Eppes, àu diocèse de Laon, 
ayant fait, comme chevaliers dé fortfte dè Saint-Jean de Jérusalem, 
le pèlerinage de terre sainte (1131), furent pris par les Sarrasins et 
emmenés captifs en Égypte. Voulant leur faire embrasser l'islamisme, 
le Soudan, après avoir vainement employé tous les moyens de séduc¬ 
tion, leur envoya sa propre fille Ismérie , qui fut chargée de les visi¬ 
ter dans leur prison. Mais loin de renier leur foi, les trois cheva¬ 
liers la firent bientôt partager à la fille du Soudan, qui demanda, 
pour se convertir, à voir la figure de la Mère de Dieu, dont on lui 
parlait avec une si vive piété. Le lendemain, à leur réveil, les trois 
frères trouvèrent dans la prison une image de Notre Dame, qui leur 
était apparue dans leur sommeil, et ils furent transportés, peu après, 
en compagnie de leur néophyte, aux environs de Laon, près d’une 
fontaine, sur la terre de Marchais, dont les chevaliers étaient sei¬ 
gneurs. Telle est l’origine du pèlerinage de Liesse, et si nous en 
croyons une charte du carlulaire de Cuissy, à cette époque, un 
charioine de Laon portait déjà le nom de ce lieu (1139), Guy de 
Liance , fils de Roger de Pierrepont et de Montaigu. Ce Guy 
avait fait le pèlerinage de terre sainte en môme temps sans doute 
que les chevaliers d'Eppes; il fut nommé doyen de l’église de Laon 
en 1137, puis évêque de Châlons en 1143 (2). 

Liesse, autrefois Liance, Lience , Lœtitia, Lœtiœ, Latiensis , Fa- 
num virginie Latientium , Lyencia , etc., etc. (3), est un village ou 

(1) Voir pour cette légende, Histoire de Notre-Dame de Liesse, par Viltette, grand 
archidiacre de Laon. Paria, l'ÏOS, in-12. Le discours préliminaire de la légende est 
un travail solide et mérite de fixer l’attention du lecteur. 

(2) Dictionnaire historique du département de tAisne, tome I« r , p. 302, par 
M. Melleville, gr. in-8®, 2 vol. Laon, 1857. 

(3) Les actes de Charles VI, roi de France, nomment ce lieu Ecclesiam nostree 
Domina de Liente. Ces actes sont rapportés par un moine de Saint-Denis qui vivait 
sous ce prince. Nos anciennes tables géographiques, dit Ad. de Valois, l’appellent 
Liance ou Lience; maintenant on dit Liesse, que l’on fait venir de Lœtitia; mais il y 
apparcuce que l'on a dit par corruption et par erreur Liesse pour Lience. Le peuple 
entendait le mot Liesse, et Notre-Dame de Liesse faisait un sens; au lieu qu'il ne 
savait ce que c’était que Lience. Voy. Hadr. Val. Notit. Gall p. 27G, et le Dict. 
univers, de Trévoux, 1771, qui porte : Liesse, de Lie, vieux mot français qui signifie 
joyeux et qui est encore en usago en cette façon de parler, faire chère lie. L’un et 
l'autre viennent de Lœtus, d’où les Italiens ont fait lieto. Vojei André Ducheanç 
dans ses Annotations sur Alain Chartier, p. 800, 
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bourg à douze kilomètres à l’est de Lion, situé Aanf une plaine ma¬ 
récageuse traversé* par un ruisseau, la ,SpMc//<?,.qni rrqnd sa source 
près de Sissonnc et se jette dans la Serre, à Créry. (>. village con¬ 
siste principalement en une rue, formée par des liéielieriez et par des 
boutiques,de petits ,ol'jets de jiyoï/^riç et.dedévoliou, Ou y fait 
en outre un grand..cqmumrco (lyjqqpi^ d’quf.-mis, .dits 1 dm bc) otei ie 
et camolotte. L église <ju,c nous voyons aujourd'hui n'csl point celle 
qui futfoipléçau douzième siècle, en même, Vmipsque Je pèlerinage, 
mais bien lf ç^llç i,vL»Atic .vers la lin du quatorzième siècjc l^e pape 
Clément VU-donna ,uqu bulle, |e 28 mai 1384, nu sujet de |a consé¬ 
cration de.rejte nouyeile. église. * On doit induire de cptie bulle, 
dit Villetle (i), que la phapçJJo de Liesse fut alors i^édiliée, sans 
doute parce que l.’qnciennp était , trop petite pour recevoir Iç grand 
nombre de pûterips. / doi?t i;a/T]ueppe augmentait tous , tes .jours ; 
Ion fut obligé.d’ep. cojisirqire u.^e plps grande. » 

Celle église, replie gt\.grande partie,par le- largesses dp frère dç, 
Charles VI, Louis, dued.’Orlijans, et dé Valen|inede, r Mitan, sa femme, 
est fort remarquable dans son ensemble. Elle est surtout curieuse 
par son portail et par le jubé en marbre que lui tirent élever les 
membres de la maison de Lorraine. La sacristie, qui est une des plus 
belles et une des parties les plus commodes de celle église, à cause 
des immenses trésors qu’elic eut à recueillir (2), est duc à la 
bienfaisance de. Louis XIII. Le souvenir de la libéralité des rois cl 
des princes est encore marqué dans celle église par leurs armes, qui 
subsistent dans toutes les parties du monument. 

Dans le sanctuaire, fermé d’une balustrade, l'autel est orné de 
quatre colonnes en inarbre; l'image ou la statue miraculeuse de la 
Vierge se trouve placée sur le tabernacle. Cette statue, qui repré¬ 
sente une Vierge nègre, a été brûlée au moment de la révolution 
de 93; on lui en a substitué une autre assez mauvaise, qui a été 
remplacée par une nouvelle en 1837. 

Une foule d'auteurs, tels que André üuchesnc, Bclleforest, De¬ 
larue etc.,ont remarqué que Liesse était l’ancien pèlerinage des rois de 
France. Pour appuyer cette opinion, nous pourrions citer les pieuses 
visites qu'y firent Charles VI, en 1414; Louis XI, en 1478; François I er , 
en 1527 et 1538; Charles IX, Louis XIII et la reine Anne d'Autriche; 
Louis XIV et la reine Marie-Thérèse d’Autriche; la duchesse de Berry 

(1) VSUette, Hist. de N. D. de J L, p. 28. 

(2) Voir le Trésor de Notre-Dame de Liesse, publié par M. £d. Fleury, dans le 
Doit et in de la Société academique do Laon , tom. IV, p. 77-101. 
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et le duc d’Angoulême. En 1836, l’empereur Napoléon III et l'impé¬ 
ratrice Eugénie ont fait don à l'église de Liesse d'une somme de cinq 
mille francs, pour remercier Dieu de la naissance du prince impérial. 
Cette somme fut employée à l’acquisition d’un bourdon qui porte le 
nom d’EüGÉNiE. 

Ainsi que nous le disons plus haut, ij se fait à Liesse, depuis l’éta¬ 
blissement du pèlerinage, un grand commerce d’objets populaires, 
tels que bouteilles en verre blanc et transparent renfermant les 
instruments de la Passion de Notre-Seigncur, bouquets arlifîciciels, 
bijouterie et médailles, etc., etc. Au nombre des monuments popu¬ 
laires qui font l’objet de cet article et qui attestent l’ancienneté de ce 
commerce, le premier, de la grandeur de l’original, ainsi qqe les 
autres, est une médaille en plomb, de l’an 1412, qui représente, d‘un 
côté, la Vierge, couronnée et nimbée, assise dans un fauteuil ou 
cliaiére gothique, tenant sur elle l’enfant Jésus; autour de la mé¬ 
daille est écrit en lettres gothiques : notre-dame de lience. 

Au revers : siccccxn, entre deux doubles traits. 



La secoude médaille, que nous donnons plus bas, représente, 
comme la première, l'image de Notre-Dame de Liesse, nimbée et 
couronnée; le fauteuil, quoique du même style que le précédent, 
offre néanmoins quelques variantes dans les détails. Le revers, au 
lieu du millésime, porte un arbre autour duquel une banderole se 
déroule avec le mot en gothique u ence. 



La troisième diffère des deux précédentes par la structure du fau- 
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teuil, qui est plus simple, et la manière dont l’enfant Jésus repose 
sur un seul genou, 'soutenu par le bras gauche de la Vierge, non 
nimbée, et qui, de la main droite, tient une fleur ou un bulbe 
fleuri. La légende est écrite Liànce par un a; le revers porte égale¬ 
ment un arbre, différent du précédent, avec une banderole qui 
se déroule en sens inverse, sur laquelle on lit Liànce, terminé par 
une petite croix. •• • • ‘1" 


. 1 ' 



La quatrième, plus endommagée par le temps, est. à la fare. à peu 
près semblable h la précédente, tandis que le revers diffère et porte 
dans le champ un lis entrelacé d’un s entre un i et un €, de formes 
gothiques, re qui compose une sorte de rébus ou monogramme : 
ms-i-c-s (liesse). 



I jt,. * - «• 

La cinquième présente la mémo faefc que les deux précédentes; de 
plus, la Vierge semble porter un globe surmonté d’onc croix. Autour 
de celte médaille, se lit la légende notrk-dame de liànce. 


Revers : un lis fleuri autour duquel s’entrelace la lettre s, sur un 
semis d'étoiles à six raies. 
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LdrSque M. A. Forgeais publia céllc [médaille 1 pour la première 
fois, datà Notice sur les plombs historié trouvés dans la Seine, 
il crut rcriiatVjuef une analogie'efrfre; le ’fchiffré frhcé siir le revers 
et-cellirde Tordre des‘Servies. Maï^'dé^ti'is ^de'boùs avons réuni 
plusieurs autres pièces de môme nature et de môme origine, il sufTU 
de les comparer pdilr vdib’qu^ cè' mod^tt l me'n 1, ’èst‘qae le dernier 
terme d'une série de modifications d’uU Titre’primitif. Quoique ce 
rébufe, tis-s, fasse’Liesse, on a conservé’"siir la’face l’orthographe 
ancienne, Liance, comme par Ves^cctpoiir Impasse. 

‘Nous ajouterons à ccs'ttiédnüles un sïxïérrie monument en plomb 
qui représente un portique de stylé*gotlTiq*ûé, inspiré* p6iit-ôtre par 
celui de l’église de Liesse, sous lequel se trouve la Vierge nimbée 
et couronnée, oa^ec, l’enfeitf Jésus, tenant d’une main la boule du 
monde, surmontée de la croix. Le tympan de ce portique, terminé 
en pointe par une fleur de lis, porte au centre l’écusson do France, 
et au-dessus la couronne royale. Ce plomb ou fibule était destiné 
au pèlerin, qui le portait, soit à son chapeau, soit à son habit, 
comme on peut le voir au revers du plomb, par la trace de l’at¬ 
tache. 

Ces sortes d’objets, qui s’appelaient aussi enseignes , s’attachaient 
à la bérette dans tout le moyen âge. On sait que Louis XI en 
portait une à son bonnet, qui représentait une petite Vierge. 
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Nous devons ces curieux monuments à l'obligeance de M. Arthur 
Forgeais, qui a recueilli avec beaucoup de sacrifices et avec une rare 
intelligence, dans les travaux de canalisation et les draguages de la 
Seine, faits de 1848 à 1860, une riche et unique collection de plombs 
historiés du moyen âge, bien digne de figuier avec honneur dans 
l’un de nos musées. 

. A ce propos, nous dirons ici, avec regret, que nous avons vu ces 
jours-ci partir de Paris un nombre assez çpnsidgraJMepde 
gauloises en silex et eu métal, ainsi que dos armes do la méWp épo- i 
que, qui avaient été également trouvées dans la Seine, etp^rticplié- 
rcment aux environs du pont Saint-Michel ou du pont aupliflnge, 
et dont un négociant de la ville de Troycs, amateur éclairé, 
rendu acquéreur sans avoir rencontré de concurrents à Pqpis, d’pû. 
ces objets, témoins de l’histoire de la vieille Luléce, n’auraient ja-, 
mais dû sortir I II serait pourtant bien facile, et relativement à peu , 
de frais, de recueillir tous ces monuments si précieux ppur 
toirc, et de les placer daus une salle de nos musées ou daus un local 
spécial appartenant à la ville de Paris. 


Stanislas Piuoux. 


» 



LETTRE DE M. CASTAN 


Nous recevons la lettre suivante : 

. « Besançon, le 5 juin 1660. 


« Au directeur de la Revue archéologique. 

« Monsieur, 

*. v; • -ti • 

*> . i . £•• î#: • V U 'J »• ■ • 

« J’ai reçu le numéro de juin de la Revue archéologique et j’ai eu 
le regret de n’y trouver qu’une, partie de mon travail, malgré l’as¬ 
surance de son insertion complète qui m^vait été donnée. 

’Mais voici qui est plus grave. En reliWnHa partie du numéro de 
juin qui me concerne, je consiste à la pa^e 335, lignes 22 et 27, 
les deux interpolations suivantes : * Scion les personnes qui conti¬ 
nuent avec nous à voir I ’Alesia de César dans Alaise, » et plus loin : 
« ce me semble. » Ce double amendement ne se trouve ni dans mon 
manuscrit ni dans l’épreuve qui m’a été transmise et que j’ai re¬ 
tournée avec, le hou à tirer. Et comme mon article a été accepté sans 
conditions et que je n’ai donné mandat à personne de reviser mon 
lexte, je dois, pour des motifs que vous comprendrez, renoncer, dès 
aujourd’hui, h la faible collaboration que j’aurais été heureux de 
prêter k un recueil placé sous votre direction. 

« Je vous prie, Monsieur, de faire insérer cette lettre dans le pro¬ 
chain numéro de la Revue archéologique , afin que ceux de scs lecteur 
qui*ont daigné accorder quelque intérêt à mon travail connaissent 
le motif qui m’interdit de leur en communiquer les dernières 
pages. 

« Veuillez, etc. 


« A. Castan. 





observation sur la lettre précédente 


Nous avons inséré, sur la demande du signataire, la lettre qu'on 
vient de lire, quoique la réclamation qu’elle contient soit assez 
étrange. Offensé de voir que son rapport n'avait pas été repro¬ 
duit en entier, dans un seul numéro , insertion que, dans notre 
ignorance de son étendue, nous avions cru d’abord lui pouvoir accor¬ 
der. blessé de ce que dans la révision de son travail, qui avait été 
faite par l’un des directeurs, on avait rendu moins affirmatives 
deux de ses phrases sur la question de l’identité d’Alesia et d’Alaise, 
sans cependant altérer en rien sa pensée, M. Gastan déclare qu’il se 
retire de la rédaction de la Revue, et demande que la tin dé son 
rapport ne soit pas reproduite ici. 

M. Castan, en demandant l’insertion de son rapport, ignorait que 
la rédaction, afin d’éviter des polémiques qui n’intéressent que des 
amours-propres individuels, n’accepte d’article que sous la condition 
d’en retrancher tout ce qui peut paraître offensant ou contraire aux 
faits notoirement établis. Or il est notoire qu’un grand nombre 
d’archéologues et de géographes distingués, tels que MM. Jomard, 
de Saulcy, A. Thierry, de Lougpérier, P. Mérimée, général Creuly, 
colonel de Coynart, Alfred Jacobs, Rossignol, Ed. Clerc, etc., se 
refusent à voir dans Alaise YAtesia de César. Ert adoucissant deux 
assertions de M. Castad, nous pensions n'avoir rien enlevé à l’inté¬ 
rêt de son travail et l’avoir seulement mis en garde contre des 
assertions trop absolues. Le jeune archéologue en a jugé autrement. 
La Revue archéologique ne s'écartera pas pour cela de la ligne de 
parfaite convenance qu'elle s’est tracée. Elle accueille toutes les 
opinions, mais sous ia réserve que chacun se conformera aux hàbi- 
tudes de mesure et de politesse dont toutes les opinions ont besoin 
pour se produire. 


[Note de la rédaction.) 
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Examen historique et topographique des lieux proposés pour représen- 
. , ter üxellodununi, par le général Crculy et Alfred Jacobs. Paris, 1800, 
in-8V 


üxellodununi est la dernière ville qui ait résisté dans les Gaules à la con¬ 
quête de César. Les Commentaires nous donnent la relation de ce siège 
mémorable soutenu par un oppidum du pays des Cadurques. Quelle était 
la ville désignée alors par ce nom? Question intéressante pour les géogra¬ 
phes,. importante »résoudre si l’on veut rétablir la carte des campagnes du 
grand capitaine. Plusieurs localités so sont disputé l’honneur d’avoir été 
le glorieux boulevard de l’indépendance nationale : Cahors, Puy l’Évéque, 
Uzerche, Usse), Capdenac, Puy dissolu et Luzecb. Bien des dissertations 
ont été écrites pour;soutenir les prétentions de chacune; j’en excepte 
néanmoins Luzcch, dont on n’avait que timidement proposé l’identification 
à Üxellodununi. C’est pourtant cette ville qui a paru & M. le général Crculy 
et à M. Alfred Jacobs répondre à la description des lieux laissée par Hir- 
üus dans sa continuation des Commentaires. Les deux savants antiquaires 
sc sont transportés sur le terrain des différentes localités proposées ; ils 
l’ont étudié, le texte des Commentaires à la main. On devait s’attendre à 
voir sortir une conclusion satisfaisante du concours de deux hommes si 
éclairés et possédant des mérites divers dont la réunion était indispensa¬ 
ble pour un pareil travail : l’un avec sa sûreté de coup-d’œil militaire et 
la précision de son esprit, l’autre avec son habitude des auteurs classiques 
et des documents du moyen âge. Ces documents en effet faisaient pencher 
la balance soit pour Capdenac, soit pour Puy d’Issolu. M. Jacobs, habile 
diplomatistc, nous montre aisément que la charte sur laquelle Capdenac 
fonde ses prétentions n’offre aucun caractère d’authenticité. Quant h Puy 
d’Issolu, qui avait séduit tant de gens, mais dont la topographie ne sau¬ 
rait répondre à la description des Commentaires, les trois chartes du 
dixième siècle qui en font mention ne nous disent rien autre chose, si ce 
n’est que ce lieu portait, il y a neuf cents ans, le nom d’Exeledunum. Quoi 
qu’on en ait dit récemment, la position de cette localité antique n’offre 
nullement la disposition si particulière de l’oppidum gaulois, par rapport 
aux cours d’eau dont parle Hirtius. 
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Luzech, bâtie à l’extrémité d’une sorte de bouche du Lot, et dont le 
nom se trouve encore écrit dans un pouillé du dix-septième siècle Lutels, 
s’accorde au contraire parfaitement avec le récit d’Hirtius et les circon¬ 
stances du siège qu’il raconte. C’est ce dont on peut se convaincre en li¬ 
sant le texte des Commentaires et en se laissant guider par l’excellente tra¬ 
duction que MM. Creuly et Jacobs en out donnée. Quand on s’attache à 
serrer avec autant de rigueur et à rendre avec autant de clarté les paroles 
de César ou de son lieutenant, on est ainsi conduit à une intelligence des 
questions soulevées par les Commentaires qu'il est impossible d’acquérir si 
l’on s’en lient à une interprétation par à peu près. IlorsLuzech, aucune des 
villes, aucun des bourgs qui aspiraient à. -l’héritage d’Uxellodunum ne 
peut légitimement'dre. ouvocté en possessiéDi et Tes deux auteurs de la 
dissertation ici citée auront l’honneur : d'avoir résolu un des * problèmes 
les plus curieux de la géographie des Gaules. A. M. ■ 

*■•...* V i>' V»i’V** • U 1 If’j /<• 

Nonnos, les Dionysiaques du Bacchus, Supplément, par M. le comte de 
Marccllus. Paris, iSMJil gfl'ta-d 0 . (Biblidlh. gréeque de MM. IM ilôt.) 

Ce supplément renferme' un grand nonibre de confections, d’additions, 
de variantes, que M. le comte de Marcellûs donne, tarit pour le telle qu’il 
a publié du curieux pofiuie de Normos ou Nonhüs; que pour le commen¬ 
taire. Plusieurs de ces etnendationes sont d’une grande‘importance, et le 
lecteur du Nonrm de la Bibliothèque grecque de MM. Pidot ne Saurait les 
négliger sans danger. Ce n’est pas seulement un èrratvm, C’est une vérita¬ 
ble révision. L’auteur reconnaît ainsi modestement qu’il n’a pas vu du 
premier coup tout ce qu’il y avait à voir dans un poômc aussi difficile 
et aussi obscur que les Dionysiaques; mais il n’en maintient pfcs moins 
avec force bon nombre de leçons où quelques critiques avaiént ttouvé 
à reprendre, lit dans deux lettres fort piquantes adressées à l’ün d'eux, 
M. A. Kœchly, il soutient avec autant d’esprit que d’érudition on déliât 
dont les amis des lettres grecques auront à faire leur profit. A. M. 


Le Comté de Dachsbourg, aujourd'hui Dabo (ancienne Alsace). Archéo¬ 
logie et histoire, par Dugas de Beaulieu. 2* éd. Paris, in-8°. 

M. D. de Beaulieu a consacré une partie de sa vie â l'exploration des 
antiquités de la Lorraine et des Vosges. Entre les contrées que traverse 
cette chaîne de montagnes, l’ancien comté de Dachsbourg est assurément 
l’une des plus curieuses. L’ancienne population gallo-germaine des Tribo- 
ques y a laissé de nombreux vestiges; sou histoire est étroitement liée à 
celle de l’Alsace, dont elle a suivi les destinées, et ses annales nous four¬ 
nissent un excellent spécimen de la fie de ces soigneurs allemands toute 
traversée d’aveulures et agitée par des luttes qui reproduisaient en petit 
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celles des grands Étals. L'auteur, après avoir repris et complété dans cette 
nouvelle édition sa description des antiquités du comté et cherché à 
éclairer la mythologie et l’état de la société chez les Triboques, rétablit 
la succession des événements accomplis sous la dynastie locale des comtes 
d’Eguisheim et poursuit ensuite les vicissitudes de ce comté lorsque la 
mort de Gertrude, fille du comte Adelbert, fit passer la seigneurie dans la 
maison de Leiningcn. M. D. de Beaulieu, en redescendant le cours des 
années, nous amène peu A peu à l'époque de la réunion de l'Alsace à la 
France, montrant avec clarté et méthode l'influence que les destinées de 
la province eurent sur le comté dont il a entrepris la monographie. 

Les événements une fois exposés, l’auteur nous fuit connaître les insti¬ 
tutions, surtout A l’époque où le comté devint portion intégrante de lamo- 
narchie française. Une cinquième partie qui distingue surtout cette 
deuxième édition de la première, renferme un exposé complet des anti¬ 
quités monumentales de la seigneurie. M. de Beaulieu passe tout en 
j-^vue, pierres celtiques, oppitla germains ou burgs, tombeaux du moyen 
Age,.églises, ruines de diverses sortes. On reconnaît dans ces descriptions, 
malgré..leur, caractère concis auquel remédient souvent des planches, 
l'antiquaire.oxercé .qui a recueilli avec ardeur tout ce qui peut éclairer 
l'état, ancien,d’une.contrée digno d'ôtre eàploréé par les amis de l’ar¬ 
chéologie. -t •«>•••!. ii- 

....üettOriiOttveUe-édition s'adresse surtout à ceux qui s’intéressent A la 
période gallo-romaine, dont l’auteur a réuni de précieux monuments. 

A. M. 

Les Iles de Lérins, Cannes et les rivages environnants, par M. l'abbé 
Alliez. Paris, 1860, in-8\ 

Les îles de Lérins, situées A l’extrémité orientale de la Provence, sont 
mètitibnnéfes dans Strabon et paraissent avoir été colonisées par les Pho¬ 
céens. Mais ce n’est qu’A la fin du quatrième siècle qu’elles ont pris dans 
rttistbire“une réelle importance par l’établissement des monastères qui y 
avaient été fondés, ainsi que dans les autres lies de la Provence. M. l'abbé 
Alliez a entrepris de nous donner Une histoire complète de ces lies et des 
rivages environnants. Il recourt aux sources, joint A l’étude des textes et 
des documents manuscrits celle des lieux. Son livre est toujours instructif 
et intéressant j.il. traite de plusieurs poinls de la géographie des Gaules 
qui se rattachent A la partie de la Provence d’où dépendent les lies de 
Lérins, de la position d'Ægitna, de la direction de la voie Aurélienne. 

On doit Regretter que M. l’Abbé Alliez n’ait point connu l’excellent 
travail, encore manuscrit, de M. le commandant Kabou, mais nous devons 
dire qu’il s’accorde avec lui en bien des points, et qu’il ajoute en faveur 
de ses idées des considérations importantes. Aucun livre n’avait fait con¬ 
naître d’une manière si circonstanciée cette partie de la France, où les 
souvenirs se pressent en foule et *où l’antiquaire trouve A chaque pas 
des sujets d’études et de méditations. A. M. 
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Notice sur le Castrum gallo-romain du Gross-Limmersberg et sur les 
Heidenmauem de la forêt du Haberacker, par Alfred Goldcnbcrg. — 
Strasbourg, 1800 , iii-R”. - 

Le Gross-Limmersberg es! le nom par lequel on désigne, dans le dépar¬ 
tement du Bas-Rhin, une partie du plateau qui s’élève entre les vallées 
de la Zorn, de la Bœrcnhach et du $chachenock. Ce plateau est couvert 
de débris d'établissements gallo-romains que M. Alfred Goldenberg a étu¬ 
diés avec beaucoup de soin. Plusieurs des sommets des Vosges, dans celte 
partie de l’Alsace, sont couverts d’anciennes fortifications qui se rattachent 
A l'antique système de défense de la contrée. Si quelques enceintes sont 
assez resserrées pour ne pouvoir contenir qu’une cinquantaine d’hommes, 
d’autres sont assez spacieuses pour fournir un refuge à plusieurs militais 
d'habitants. On ignore A quelle époque il faut fairc remonter ces con¬ 
structions, et par conséquent quelles populations en ont été les auteurs. 
ÇA et là on découvre des rostes de tombeaux et des bas*relit<fc générale¬ 
ment d’un style grossier qui rappellent tout A fuit les monuments gallo- 
romains; ce qui justifie l’origine gallo-romaine attribuée au Ciistrum du 
Cnus-I.immcrshcig. M. Goldcnherg décrit minutieusement c© curieux 
Castrum cl nous eu donne le plan. > 

Sur le territoire de Reinhurdmunslcr se trouve, dans la forêt de Habe¬ 
racker, une de ccs constructions gigantesques désignées ches les peuples 
germaniques sous le nom de muraille des fxdens (ïïcidcnmauern). L’auteur 
en donne également la description et nous montre que nous avons ici 
wons les yeux une vieille forteresse gallo-romaine ou au moins un lieu de 
refuge, car sa position ne saurait répondre A une intention stratégique. 
On y a découvert une meule A bras, et l’on y observe une sortje de en- 
\ ilé ou de cuvette taillée de main d’homme et de forme c.vaclcmçnt con¬ 
centrée. • ... .I.V 

La brochure de M. Goldcnherg ne jette que peu de lumière sur l’origine 
et lu véritable destination do ces vieux opptrfa des Vosges, mais on doit la 
regarder comme une bonne monographie complétant les recherches déjà 
étendues qui ont été faites sur les antiquités de l’Alsace. A. V. 


Ursprung und Auslegang des Heiligen Recbts bei den Griechen oder die 
Exegeten, ihre geschriebenen Satzungen und mündlichen überliefe- 
rungen, von Christian Petersen. — Origine et interprétation du droit 
xacrtchcz les Grecs, ou les Exevètcs, leurs préceptes frrits et leurs traditions 
orales, par Christian Petersen. Goltingue, 1859. ln-8®. 

Le caractère et les véritables attributions des exegètes demeuraient 
encore entourés d’une certaine obscurité que M. Christian Petersen a en¬ 
trepris de dissiper dans cette excellente disserhtion. Rien des auteurs 
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avaient abordé ce point important de l’histoire des institutions religieuses 
de la Grèce. Nous-mémc nous y avions touché dans noire Histoire t/es 
religions de la Grèce antique; mais en dépit de tant de recherches, les no¬ 
tions auxquelles on était arrivé manquaient de netteté et de précision. 
Profondément versé dans la connaissance des antiquités grecques, le 
savant professeur de Hambourg n’a rien négligé pour traiter complète¬ 
ment la question, et son Mémoire peut être proposé à cet égard comme 
un modèle. 

Son travail est divisé en deux parties : la première est consacrée aux 
exegètes d’Athènes; la seconde aux exegétes des autres États helléniques. 

On confond généralement les exegètes proprement dits avec ceux qui 
sont désignés par ce nom dans Pausanias, cl ne sont à proprement 
parler que les périegètes, c’est-A-dire des espèces de ciccroni qu’on rencon¬ 
trait non-seuleinent en Grèce, mais encore dans d'autres pays, et qui se 
trouvaient parfois attachés aux oracles dont ils donnaient l’explication 
aux étrangers. 

M. Petersen réunit et discute touslcs textes propres A nous fai-» connaître 
l’étendue et les limites des attributions des exegètes; il nof *ntre dans 
la Grèce l’existence d’un droit sacré comprenant les traditions orales 
relatives au culte national et héréditaire (w nàTfvx), aux choses divines 
(tà 6da), à tout ce. qui touchait aux sacrifices et aux cérémonies (** l»f* **» 
ôa«a). L’oracle de Delphes avait, par ses réponses, donné naissance à un 
véritable code sacré qui, après s’étre longtemps transmis oralement, Unit 
par être consigué partiellement, soit dans les inscriptions, soit dans do» y 
livres qui ne nous sont malheureusement pas parvenus. On aurait peut- 
être aimé A trouver dans la dissertation de M. Petersen des conclusions °; 
plus formellement exprimées; mais le savant archéologue a évité de don- n 
lier à ses assertions un caractère trop absolu,en présence du vague de 
certains textes. Sa dissertation, qui rectifie quelques erreurs de ses de¬ 
vanciers, achève de mettre en lumière l'influence morale et religieuse 
exercée par l'oracle de Delphes sur les institutions de la Grèce antique, et 
de prouver qu’à côté d’une mythologie arbitraire existait dans le culte 
des Hellènes une organisation régulière et raisonnée qui explique son 
influence morale, trop longtemps méconnue chez les modernes. A. M. 
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DATON, NÉOPOLIS 

LES RUINES DE PÏÏILIPPES 

(Suite.) 


L'enceinte qui subsiste, bien conservée dans toute son étendue, pa¬ 
rait contemporaine des premières invasions barbares; elle est formée 
d'un double mur, avec un fossé au milieu. Épaisses de deux mètres 
vingt centimètres, ces murailles sont bâties de moellons empâtés dans 
du ciment. Elles font, avec le bas de la colline, un pentagone dont le 
sommet le plus éloigné n’est à guère plus de quatre cents mètres 
du bas de la pen:e; l'espace très-restreint qui se trouve ainsi enclos 
ne comprend certainement que la moindre partie de l’ancienne cité; 
Philippcs n'a pu s’y renfermer et s'en contenter que quand elle a été 
fort appauvrie par les malheurs des temps et les continuelles attaques 
d’envahisseuis sans cesse renouvelés. II semble d’ailleurs que sa 
haute colline, facile à défendre, ait alors servi de refuge ordinaire, 
en cas d'invasion, aux populations du voisinage, et que toutes les 
précautions aient été prises pour en faire un grand camp retranché 
capable de servir d’abri momentané à la multitude accourue des 
environs. Tout ce travail porte sans doute la marque d'une certaine 
précipitation: on n’v aperçoit plus le moindre souci de cette noble 
Kl sévère élégance que l’ancienne Grèce savait donner aux murailles 
mômes de ses villes ; mais il témoigne encore de quoique soin et d’un 
effort assez soutenu; il n’était pas dépourvu de solidité, puisqu’il a 
duré jusqu'à nos jours. C’est qu’il est d’une époque où l’on n’avait 
déjà plus le loisir de songer aux belles formes, aux proportions har¬ 
monieuses, mais où tout espoir, où toute activité ne s'était pas encore 
éteinte dans les âmes, où l’on ne s’ôtait pas encore résigné à périr. 

Deux murs, dont l'appareil est semblable à celui des murs de la 
plaine, et qui les continuent, gravissent la colline et vont s’appuyer 

II.— Août. t> • 
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sur les deux extrémités sud et nord de la citadelle; ils suivent, dans 
ce trajet, les fondations antiques. Une autre enceinte, qui coupe 
celle-ci en deux points, au bas de la pente occidentale, fait le tour 
de toute la côte en se tenant tout près du pied et en passant par¬ 
dessus la crête qui la rattache vers le nord à la chaîne du Symbole. 
Enfin, à mi-côte, une muraille transversale va de l’une à l’autre des 
deux lignes qui relient la ville à l’acropole. A la cime, on rencontre 
l’enceinte obhngtie et rectangulaire de la forteresse, enceinte très- 
épaisse et qui s’appuie en plusieurs endroits sur de puissantes assises 
antiques; vers l’extrémité nord, où elle était plus facilement abor¬ 
dable que de tout autre côté, elle est flanquée de cinq grosses tours, 
dontqualrc carrées et une ronde. 

C'est vers l’est que le mur antique est le mieux conservé et a gardé 
le plus de hauteur; il est surmonté d’un couronnement en moellons, 
contemporain du reste de l'enceinte. Les pierres sont bien taillées 
et à joints verticaux, mais de différentes grandeurs, et quoique ce 



soit un travail qui appartienne encore à la belle époque de l’art hel¬ 
lénique, il 11e présente pas ce soin poussé jusqu’au scrupule, cette 
harmonieuse et parfaite régularité que l’on trouve dans les chefs- 
dVeuvre de la maçonnerie grecque, et, par exemple, non ioin de 
Philippes, dans les murs de la ville de Thasos. 

Au temps de la splendeur de la ville, celle citadcllè avait dû être 
richement ornée et décorée de portes monumentales et de temples; 
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caron trouve, engagés dans les informes tours byzantines, de beaux 
débris en marbre blanc, des chapiteaux ioniques, des fragments 
d'archivolte et de corniche, des moulures de tout genre. 

Une curieuse particularité de cette acropole, c’est une grande voie, 
large de dix métrés, qui part de l’angle sud-est de la citadelle et 
descend vers la plaine; elle suit une courbe qui adoucit assez la 
pente pour qu'un char traîné par des bœufs ait pu sans beaucoup 
de peine arriver jusqu'en haut par cette route. Elle est comprise 
entre le mur du sud, qu’elle accompagne intérieurement, et le ro¬ 
cher coupé, de main d’homme, à pans verticaux. Vers le milieu de 
la pente, le rocher qui borde la voie s’élargit vers l’intérieur en un 
hémicycle soigneusement taillé, et dont il me parait difficile de 
saisir maintenant la destination. Peut-être servait-il aux processions 
qui montaient par là, lors de je ne sais quelles fêtes, jusque dans 
l’acropole, à se reposer et «à accomplir certaines évolutions prescrites 
par le cérémonial. Extérieurement, cette espèce de place est protégée 
par une tour carrée formant saillie sur le mur. Au-dessous de ce 
point, on ne trouve plus de traces de la route, qui pourtant devait 
arriver jusqu'en bas, et le roc tombe, dans l’intérieur de l’enccinlc, 
avec une rapidité qui porte à croire que la voie n’a jamais pu passer 
là. Il est possible qu’en face de l’hémicycle elle sortit des mure en 
passant devant la tour, et qu’elle descendit vers le sud en se main¬ 
tenant hors de l’enceinte, ce qui permettait d’adoucir la pente autant 
qu’on le désirait. 

Je ne trouve pas, dans toutes les ruines, d’autres figures sculptées 
que trois petits bas-reliefs assez frustes, mais qui paraissent de bon 
style; ils sont taillés, à quelques mèLres au-dessus delà route de 
Draina, dans un rocher auquel était sans doute jadis adossé un autel 
de Diane, car ils représentent tous trois la déesse saisissant une biche 
par les cornes et s’apprêtant à l’immoler. Les ligures sont renfermées 
dans un encadrement carré de O* ,40 de côté. 

Presque en face, de l’autre côté, et à une cinquantaine de pas de 
la route, se trouve un grand édifice en pierre et en brique dont il 
reste des débris considérables; ce sont deux hautes murailles qui se 
coupent à angle droit; chacune d'elles est percée d’une porte cintrée, 
entre deux étages de pilastres ornés à leur sommet de moulures 
imitant des feuilles et des fleurs. Était-ce la grande salle d’un palais, 
une basilique, une curie, ou quelque autre chose que je ne saurais 
deviner? Des fouilles faites au pied de ce monument, parmi tous les 
débris accumulés en ce lieu, permettraient peut-être de répondre à 
celte question. Toujours est-il que là se trouvait, se.ou toute Mai- 
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semblance, ic forum de Philippes; ce qui me le fait croire, outre la 
position centrale de ce point, outre l'importance de l'édiûce dont je 


viens de décrire les restes, c’est la présence, en cet endroit même, 
d’un piédestal portant une inscription en l’honneur d’un certain 
Valérius Firmus, qui sans doute avait été gouverneur de la province. 
C'est sur la place publique que l’on dressait ordinairement les 
statues qu’une ville élevait à ses bienfaiteurs. Voici cette inscrip¬ 
tion, que je crois devoir leprotluire, car elle ne se trouve ni dans 
Cousincry. ni dans le Voyage archéologique de W. Pli. Lebas : 

BAI BIONOY 
AA6PlON<MPMON 
TON KPA TI CTO N 
OAHMOCEKTQN 
IA1 ü N il). 

Dans le reste de la plaine je n’ai trouvé que des entassements confus 
de grandes pierres, de corniches et de moulures brisées, de colonnes 
avec ou sans cannelures. La porte qui se trouve au nord-ouest forme 

(I) L'inscription lit dans un encadrement de 0»,70 do haut. Les lettre» ont 
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une masse imposante et qui ne manque pas d'effet. On prétend dans 
le pays que c’était l’édifice où l’on frappait la monnaie; je ne sais 
d’où provient cette désignation toute légendaire, peut-être de mé¬ 
dailles que l’on y aurait découvertes à plusieurs reprises. 

Cette porte est formée par un passage voûté, percé dans une masse 
construite en gros blocs assemblés sans ciment, et épaisse, dans le 
sens du passage, de trois métrés dix centimètres. La largeur du 
passage est de trois mètres vingt centimètres. La corniche porte des 
ornements végétaux analogues de style h ceux du grand édifice 
voisin de l’acropole. 11 reste, des deux côtés, la naissance de l’ar¬ 
chivolte. 

Les pierres sont énormes (1); mais l’appareil n’est pas très-beau: 
les assises sont peu proportionnées et le? pierres assemblées sans 
grand soin. La matière de l’édifice est un marbre blanc à gros 
cristaux et veiné de gris. 

Ou trophée de Vibius, je n’ai rien à dire; il est figuré dans 
Cousine 17 (2), et l’inscription curieuse, mais malheureusement 
très-mutilée, est encore reproduite dans le Voyage archéologique, 
îr 1134. Ce trophée paraît destiné à rappeler le souvenir d’une 
victoire décidée par mille Macédoniens tic la cavalerie auxiliaire. 
ala macedonica, commandée par deux officiers romains ou par deux 
colons romains établis à Philippes, Caius Vibius, (ils de Caius, et 
Cornélius Quartns. Ce qui me ferait croire que c’étaient plutôt là 
des personnages distingués appartenant à la colonie même,, c’est 
une inscription trouvée k Drama, et où deux Vibius, appartenant 
très-probablement à celte môme famille, paraissent revêtus des 
honneurs municipaux de la colonie de Philippes (3). 

Du temps de Belon, h tradition populaire faisait du trophée de 
Vibius la mangeoire du cheval d’Alexandre. Je ne sais si celte in¬ 
terprétation est encore en vogue: mais ce qui est certain, c’est que 
l’imagination populaire place encore ce site et ces ruines sous le 
patronage d’Alexandre. C’est à lui qu'elle attribue tous les monu¬ 
ments dont il reste des débris dans la plaine et sur la colline; 
c’est de son nom qu’elle appelle la ville antique : *, ’AX^otvSpoc, rj 
’AXd-avSpou tojXk. Là comme ailleurs, l’éclat de la gloire d’Alexandre 


(1) Quelques-unes oni i "',20 de long sur o»,70 de haut et 0*,ftn d’épaisseur. 

(2) Voyage en Macédoine, U II, pl. î. Les proportions qu’il donne ne sont d'ail¬ 
leurs pas tout à fait exactes; il fait ce piédestal un peu plus haut qu’il n’est réel¬ 
lement. 

(3) Voyage archéologique, 1481. Orelli, 374®. 
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a effacé le souvenir de Philippe; le fils a supplanté et dépouillé son 
père, et pourtant combien d'entreprises où le jeune et brillant vain¬ 
queur n’a eu qu'à suivre les traces de son prédécesseur, et qu'à 
recueillir les fruits semés par le patient génie qui fonda la puissance 
macédonienne! 

Depuis des siècles, les ruines de Philippes servent de carrières 
aux habitants de Cavala, de Draina et des villages de la plaine; aussi 
ont-elles sensiblement diminué d’étendue et d’importance depuis le 
temps où les vit P. Belon, veps 1550. Dans sa description, qui mé¬ 
rite, je crois, assez de confiance, il nomme plusieurs édifices dont 
on ne retrouve plus, à ce qu’il semble, aucune trace : 

c 11 y a un très-bel amphithéâtre, élevé depuis terre jusques à la 
sommité, qui encore est resté tout entier jusques à maintenant : et 
durerait longtemps si les Turcs n’enlevaient les degrés qui sont 
taillés de marbre. Il n’est pas en forme ovale, comme est le théâtre 
d’Otricoli, ou celui de Rome, mais en rondeur, comme à Nîmes ou à 
Vérone, car il n’est pas fermé de toutes parts.... Il fut fait en lieu 
fort commode, car il est engravé en plusieurs lieux en la montagne, 
fait de marbre par degrés. La chose la plus antique qui a resté de¬ 
bout en-Philippi, sont quatre gros piliers d'énorme grosseur et hau¬ 
teur, qui sont des reliques du temple de Divus Claudius, où il y a 
encore infinies statues et grosses colonnes de marbre entaillées à la 
Dorique et Ionique, de merveilleuse sculpture et de grand ar¬ 
tifice. » 

Depuis Belon, les Turcs ont eu trois ceuts ans pour achever leur 
œuvre de destruction; moins de temps leur aurait suffi, fc n’ai pu 
reconnaître l’emplacement de l’amphithéâtre; piliers du temple de 
Claudius et statues ont disparu. Si les assises antiques de l’acropole 
subsistent encore, c’est qu’il faudrait se donner trop de peine pour 
charrier jusqu’à la plaine, sur ces pentes escarpées, des masses aussi 
pesantes. 

Les cimetières turcs, aux alentours, sont remplis de stèles et autres 
débris portant des inscriptions dont un certain nombre ont déjà été 
publiées; des recherches attentives en feraient sans doute découvrir 
beaucoup de nouvelles. En voici une que je n’ai vue reproduite nulle 
part; je l’ai lue sur une stèle, entre Drama et Cavala : 

C.POSTVMIVS 

IANVARIVS 

SEVIR AVG 

AN (laa chiffre*sont effacé*) H. S. E 
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Drama , petite ville d’environ sept mille âmes, est située à environ 
quatre heures au nord-ouest de Philippes, dans un fond, auprès 
de sources abondantes, qui s’échappent tout aussitôt en petites ri¬ 
vières, parmi de grands platanes et des bois de saules et de peupliers. 
Ce doit être l’ancienne Drabescos : on trouve à Drama trop de débris 
antiques pour qu’ils puissent Ions provenir de Philippes; la position de 
Draina répond bien à celle qu’indique, pour Drabescos, un passage 
U’Appien fl); enfin le nom moderne semble une corruption, une 
abréviation du nom ancien ; de Draba pour Drabeskos, on sera passé, 
par une transition facile, à Drama. D'ailleurs, tous les fragments 
antiques que j’ai aperçus à Drama me paraissent ne pas remonter 
plus haut que l'époque romaine. On en a réuni un certain nombre 
chez le papas grec, dans sa cour. Tout pauvres et tout ignorants 
qu’ils soient, les chrétiens du pays sentent confusément ce qu’il y a 
d'intéressant et de sacré dans ces reliques d’un meilleur temps et 
d’une plus haute civilisation; ils font tout ce qu’ils peuvent pour 
conserver ce qui subsiste encore. Ils ont réuni là un ou deux autels, 
quelques jolies colonnes accouplées de style byzantin fort élégant, 
plusieurs télés gréco-romaines, des chapiteaux et morceaux de cor¬ 
niche, un certain nombre d’inscriptions. Ils prennent plaisir à me 
conduire dans la ville partout où se trouve quelque trace de la ri¬ 
chesse cl de l’art de leurs'pères. Toutes les colonnes que nous ren- 
coiitronssonl sans cannelures, toutes les inscriptions latines. Plusieurs 
ont déjà été publiées (2); en voici que je crois inédites. 

Sur un aulel haut de 0 m ,6ff ou lit ces mots : 

Dans la corniche : 

MINERVAE AVü(i-*ti; S ACER 
sur le dé de l'autel : 

FVOLVSIANVS VALENS 

ET VOLYSiANVS E. 

Une grande dalle dans la cour du cadi porte l’inscription suivante, 
presque effacée par les pas qui la foulent sans cesse : 

IVLIVS (r)ESTV(s) 


(1) Guerres civiles, IV. 
(î) Voyage airheo/ogigve. 
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LATIARIVS 
. . ..VXOR(0B(*) 

. . .. ARGAALI 
.RITR . . 

Une pierre scellée dans le mur d'une boutique laisse aisément 
lire, en lettres hautes de O”,!?, le nom de VA LE N S. 

11 me parait probable que Drabescos ne fut guère, jusqu'au 
temps de la conquête macédonienne, qu'un bourg thrace; les colons 
grecs ne pouvaient avec quelque sécurité s’avancer si loin dans 
l'intérieur du pays. Elle dut devenir ensuite une dépendance de 
Philippes, et acquérir surtout quelque importance lorsque la colo¬ 
nie romaine établie à Philippes mit en valeur tout ce pays et lit pro¬ 
duire à ces riches plaines tout ce qu’elles pouvaient rapporter. 
L’aimable sitedeDrama, ses belles eaux décidèrent sans doute alors 
beaucoup des opulents décurions de Philippes à avoir là des maisons 
de campagne et des jardins. 

Je passai un jour à Drama, où j’avais reçu uue hospitalité empres¬ 
sée chez Tahir Omer-Bey, fils aîné de ce Mohamed, très-connu en 
Grèce sous le nom de Dramali-Pacha, qui périt en Morée dans la 
guerre de l’indépendance. Je revis, eu retournant à Cavala, les 
ruines de Philippes. Deux jours après, des montagnes de la Thrace 
soufflait un vent du nord, violent et froid, qui me portait vers 
Thasos, et je reconnaissais, en grelottant dans la barque, que les 
anciens n’avaicnl pas calomnié les bises du Rhodope. 

Après avoir étudié attentivement toute cette région, il convient 
d’essayer de se faire une idée de la bataille, ou plutôt des batailles 
de Philippes, et des opérations qui les précédèrent. Ce qui rend la 
tâche assez difficile, ce n’est pas qu’Appien, auquel nous devons 
surtout nous adresser, ne soit en général un historien militaire bien 
informé, précis et clair (1); c’est que la géographie de la Thrace, dés 

(1) Quant à Plutarque, il s'inquiète surtout de peindre le caractère et les mœurs 
de scs personnages. Sur la marclic des armées, sur le détail des opérations, il est 
tout à fait insuffisant, et c’est à peine s’il semble soupçonner la belle manœuvre qui 
amena Cassius dans la plaine de Philippes. (Tic de Brutus.) Appien au contraire 
cherche h donner une idée aussi exacte que possible des plans et de la tactique des 
généraux, et il travaille sur de bons matériaux. Je ne crois pourtant pas qu’il ait 
vu le pays qu’il décrit. Il me semble trouver chez lui plusieurs petites erreurs de 
topographie. Pour n'en citer qu’un exemple, en parlant de la plaine de Philippes, 
il semble croire qu’elle aboutit à la mer, tandis qu’elle en cet séparée par une chaîne 
de collines assez hautes. 




75 


DATON, NÉOPOLIS, ETC. 

que l’on quitte la côte, nous est très-peu connue, et que le narrateur 
emploie plusieurs désignations que nous ne rencontrons pas ailleurs; 
il nous devient ainsi parfois impossible de déterminer exactement 
la place des lieux dont il est seul à faire mention (1). 

L'armée républicaine, venant d’Asie, s’avance sur la côte jusqu’au 
cap Serrhéion, un peu au delà d’Enos. Là elle se voit forcée de 
s’arrêter, trouvant les montagnes des Sapéens occupées par les 
troupes de Norbanus, lieutenant des triumvirs. Ces montagnes des 
Sapéens, c’est certainement la chaîne qui, d’Enos à Cavala, court 
parallèlement à la plage, et qui de place en place la serre de si près, 
entre Enos et Maronée, par exemple. Cassius lance alors, sous les 
ordres de Cimber, une légion qui suit le rivage, soutenue par la 
flotte républicaine, maîtresse de la mer; ce corps d'armée doit délo¬ 
ger les Césariens, s’ouvrir la route et s’en emparer. Ce plan a un 
commencement de succès; Norbanus en effet s’effraye et rappelle à 
lui Ciditius, un de ses officiers, qui gardait un défilé qu’Appicn 
appelle Turpili ; c'est peut-être le passage qui donne entrée, au pied 
de l lsmaros, dans la plaine de Maronée. Les républicains avancent 
aussitôt; mais un peu plus loin, sans doute en avant du territoire 
d'Abdcrc, où les hauteurs sc rapprochent encore de la mer, ils 
trouvent Norbanus plus fortement établi, et commandant le passage, 
avec toutes ses troupes (2). La position sans doute était bien choisie, 
et l’attitude des Césariens imposante, car Cimber n’essaye pas d’at¬ 
taquer, et le découragement se met un instant dans l’armée de 
Cassius. On sc demande comment on franchira ccl obstacle, coin-, 
ment on gagnera ces plaines de la Macédoine où l’on se propose d’en¬ 
gager la lutte suprême. 

C’est alors qu’un chef thracc, Hhascupom, allié de Brutuset de 
Cassius, offre de guider l'armée par un chemin qui la conduira sans 
combat, en quatre jours, dans le bassin du Strymon; du aura tourné 
la position de l’ennemi, et peut-être même pourra-t-on lui couper la 
retraite. L’opération s’exécute, quoique non sans de grandes fati¬ 
gues; l’avant-gardc arrive le soir du quatrième jour au Lord de 
l’Harpessos, affluent de l’Hébre, et toute l’année la suit bientôt. De 
l’Ilarpessos à Philippe», il n’y a qu’un jour de marche. Norbanus, 


(1) Guerres civile*, I. IV. 

(4) il est possible aussi que Norbanus sc soit retiré plus loin encore, et qu'il »e 
soit retranché au-delà du Nestus, entre Néopolis et la plaine. Là les rochers viennent 
totnber presqu’à pic dans la mer, et il ne reste que très-peu de place pour la 
route. 
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grâce à la sagacité d’un autre prince thrace qui l’accompagne, 
s’aperçoit du mouvement de Brutus et de Cassius avant qu’il ne 
soit terminé; s'il n’est pas en mesure de le contrarier et d’en pré¬ 
venir l'effet, au moins se dérobe-t-il à temps et réussit-il à se retirer, 
par une marche précipitée, sur Amphipolis. 

Voici la roule qu'ont dû suivre les légions de Cassius. Elles sont 
parties de quelque point entre Abdère et Maronée, en remontant 
le lit desséché de l’un des torrents qui viennent, de place en place, 
aboutir au rivage. Elles auront quelque temps cheminé sur les 
e ûtes qui sont marquées sur la carte sous les noms de Karlyk, 
Karaoghlan, Tschal-Tépé , et qui séparent du rivage le bassin 
de l'Hèbre. Ces montagnes sont toujours aussi arides, après les 
chaleurs de l’été, que du temps où une armée ne pouvait s’y 
risquer sans emporter sa provision d’eau pour trois jours; mais 
clics n’ont plus ces impénétrables fourrés à travers lesquels on 
avait tant de peine à s'orienter et à se frayer un chemin. L’Har- 
pessos est le Sogudlu; mais il paraît difficile d’admettre ici ce 
que dit Appicn, que des rives, mettons même des sources de ce 
cours d’eau, on atteigne Philippes en une journée (i). Quoi qu’il 
en soit, de là l’armée gravit les hauteurs qui la séparaient du Nestos, 
que l’historien oublie de mentionner, trouve facilement un gué 
dans la saison de l’année où l’on était alors, en automne, traverse 
le Symbole, et se présente à l’improviste devant Philippes, qu'elle 
occupe sans difficulté. Cimber l’v rejoint par Néopolis; il avait 
suivi les Césariens dans leur retraite le long de la céte. 

Norbanus s’était probablement replié sur Amphipolis en passant 
au sud du Pangée; c’était la roule la plus directe; si d’ailleurs il 
avait voulu passer devant Philippes pour suivre ensuite la vallée de 
l'Angitas, jusqu’au Strymon, il s’exposait à rencontrer devant lui 
Cassius déjà descendu du Symbole. Je croirais au contraire qu’An- 
toinc marcha d’Amphipolis sur Philippes en remontant la vallée de 
l’Angitas et en laissant au sud le Pangée; il avait ainsi plus déplacé 
pour déployer son aimée et surtout il ne s’exposait pas, comme il 
l’aurait fait par l’autre route, à se voir pris en flanc au moment où il 
déboucherait dans la plaine. 

Brutus et Cassius ne s'établissent pas devant Philippes même, que 
sa silualion et ses murailles protégeaient suffisamment contre un coup 
de main ; ils se portent et se retranchent entre Ta ville et la mer. Us 


*( 1 ) Il y a une domaine de lieue* à vo! d’oiseau, c’est-à-dire, sur le terrain, dans 
«n pays aussi montueui, an moins vingt lieues, c’est-à-dire deux étapes. 
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asseoient leurs deux camps à la base de deux collines escarpées qui 
se détachent en cet endroit du Symbole et font saillie vers la plaine; 
leurs lignes, que traverse la route de Néopolis, forment comme Ja 
corde de l'arc que décrit, au sud-est de la plaine, la chaîne du Sym¬ 
bole. Ils sont sûrs ainsi de conserver leurs communications avec la 
côte, avec Plie de Thasos, où ils avaient réuni de grands approvision¬ 
nements. Brutus est à dix-huit stades environ de Pliilippes; le quar¬ 
tier de Cassius se trouve à huit stades plus loin, vers le sud, d'après 
Appien, ou plutôt vers le sud-ouest; les différents corps sont reliés 
l’un à l’autre par des ouvrages de campagne. Protégée aussi par des 
retranchements, l’extrôme gauche de Cassius est en l’air dans la 
plaine et atteint les marais, do l’autre côté desquels sont rangés les 
Césariens. (/ensemble de ces troupes et de ces défenses forme un 
front qui présente un développement d’au moins trois quarts de lieue. 
Les républicains ont dans leur camp des sources abondantes-dont les 
eaux vont se répandre, au plus creux de la plaine, en marécages 
insalubres, parmi lesquels sont campés, adossés au Pangée, Octave 
en face de Brutus, Antoine en face de Cassius. 

On le voit, avant la lutte suprême, toutes les chances semblent 
pour les meurtriers de César. Dans les opérations des triumvirs, rien 
n’est comparable à la belle manœuvre par laquelle leurs adversaires 
se dérobent à Norbanus, s'emparent de Pliilippes, et choisissent leur 
terrain pour livrer bataille. Avant le combat, la situation de Brutus 
et de Cassius paraît bien meilleure, leur position bien plus forte que 
celle d’Antoine et d’Octave. Il so livre deux batailles; les chefs 
césariens font aussi peu que possible pour s’assurer la victoire : l’un 
ne parait pas, l'autre décampe, cl pourtant, dans le premier engage¬ 
ment, l’armée républicaine perd son vrai général, Cassius, dans le 
second, elle succombe avec Brutus. D'où viennent ces défaites qui 
pourraient sembler, à ne voir que la surface des choses, si impré¬ 
vues, si inexplicables? C’est sans doute que les troupes césariennes 
valaient mieux que les légions levées à la hâte, en Grèce et en Asie, 
par Brutus et Cassius, c’est qu’An loi ne et Octave avaient avec eux la 
plupart des officiers et des vétérans de César; c’est surtout que les 
républicains, Plulaïquc et Appien nous le disent, doutaient d’eux- 
mémes et du succès de leur cause. Un ami de Brutus demandait en 
plein conseil que l’on évitât la bataille, « afin, » disait-il, « que nous 
ayons encore quelques mois à vivre. » 


G. Perrot, 



OPINION DE MANÉTHON 

SUR LA 

DURÉE TOTALE DE SES TRENTE DYNASTIES ÉGYPTIENNES 

ET SUR 

LA SIMULTANÉITÉ DE QUELQUES-UNES D’ENTRE ELLES. 


Ccst surtout par l'interprétation laborieuse des documents con¬ 
servés sous le voile si longtemps impénétrable de récriture des 
anciens Égyptiens, que l’histoire si importante de cette antique 
nation peut être reconstituée peu à peu dans ses principaux détails cl 
dans son ensemble. Cependant, parmi les textes qui concernent celle 
histoire, sans compter ceux qui appartiennent en propre à des écri¬ 
vains grecs et romains, et dont quelques-uns sont très-dignes d’atten¬ 
tion. nous possédons des extraits grecs d'un document égyptien 
qui, rédigé lui-même en langue grecque, embrassait cette histoire 
entière jusqu’à la lin de l’indépendance nationale : ce sont les exlrails 
des trois livres du prêtre égyptien Manéthon sur les trente dynasties 
depuis Menés jusqu’à Nectanébo II inclusivement. 

Parmi les questions que ces extraits soulèvent, il en est une qui a 
été très-agitée dans ces derniers temps, et dont la solution peut exercer 
une inlluence considérable sur la manière de concevoir la portée des 
données fournies par le prêtre de Sêbennyte. Il s’agit d’abord de 
savoir s’il a admis lui-môme la simultanéité de quelques-unes des 
trente dynasties, et s’il a assigné à leur ensemble une durée inférieure 
à la somme de leurs durées partielles. S'il est reconnu qu’il l’ait 
fait, il s’agit ensuite de savoir comment il a obtenu et présenté cetto 
donnée capitale, et ce qu’il en faut conclure sur le degré de confiance 
que méritent soit ces extraits, soit les Iroislivres mèmesde Manéthon. 
aujourd'hui perdus. Pour résoudre cette question complexe et dilïi- 
cile, nous devons commencer par rechercher dans l’antiquité et dans 
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les temps modernes les faits et les discussions <|ui peuvent en pré¬ 
parer la solution. Tel sera l’objet des deux premières parties de ce 
Mémoire. Les deux dernières contiendront une solution qui nous a 
paru suffisamment motivée, et l’examen des conséquences qu’il en 
faut tirer. 


I 

ANTÉCÉDENTS ANTIQUES DE LA QUESTION. 

Pleins d’admiration pour la haute antiquité de la civilisation 
égyptienne, les Grecs étaient disposés à admettre sur ce point les 
exagérations les plus étranges, sans excepter celles des astrologues 
égyptiens (4), qui, de même que les astrologues chaldéens (2), 
éprouvaient le besoin de présenter leur fausse science comme le 
résultat d'observations prolongées pendant des milliers de siècles sur 
les influences multiples des corps célestes. Certaines traditions re¬ 
cueillies par les Grecs disaient que le peuple égyptien avait une 
existence plus ancienne que celle de quelques-uns des astres (3). Au 
contraire» Simplicius (4) avait entendu dire que les observations 
écrites des Égyptiens remontaient à 030,000 ans, et celles des Baby¬ 
loniens à 1,440,000 ans, sans que l’on racontât que, pendant celte 
immense durée, il se tût produit aucun changement dans le nombre 
désastres, leurs couleurs et leurs révolutions. Diogène de Laérte (5) 
fuit remonter seulement à 48,803 ans avant Alexandre le commence¬ 
ment de la philosophie et des observations «l’éclipses chez les Égyp¬ 
tiens. Ln Chronique dite égyptienne (G) et d’autres auteurs, tant grecs 
qu‘ég\plions (7), réduisent ce nombre d’année à 3ü,o23 ans. Diodore 


(1) Voyez Cicéron, De dioinatione, I, i, et lo Syncellc, Chron. % p. 17 c (Paris;. 

(2) Voyex Cicéron, De divinatione , 1,1, et II, AO; Jambliquc, Myst. égypt. , suct. fl, 
ch. 4, p. li 18 , ligne IG et suiv. do Gale, et dans Proclua.tnr le Tintée^ p. 71 et p. 872 
de Schneider; Proclus lui-même, p. 671; Favorinua, dans Aulu-Gulie, XIV, 1, g 17- 
18 ; Diodore de Sicile, II, 31, et XIX, 55; Pline, VII, 56, u u 57, g 183, t. Il, p. 61 de 
Sillig; le Syncellc, Chron., p. 28, etc. 

(3; Voyex lo scoliaste d’Apollonius, IV, 263. 

•.A) Du ciel y I, dansBrandis,ScAo/iû m Aristotele/n, p. A75i.C’est Je vrai texte. Celui 
de l’édition aldino,qui donne d’autres nombres, n’est qu’une traduction fautive d’une 
mauvaise traduction latine. Voyez Pcyron, h la suite de Empedoclis et Parmenidis 
fragmenta. 

(5) I, procem., sect. 1-2. 

(6) Dans le Syncelle, p. 51 c—52 b (Pari»;. 

(7) Ibidem, p. 35 o. Comparez, p. 17 c. 
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de Sicile (8) dit que les observations écrites des Égyptiens remontent 
à un nombre incroyable d'années. 

D’autres traditions plus dignes d’attention élaient étrangères aux 
prétentions astrologiques. Par exemple, des prêtres égyptiens dirent 
à Hérodote (9) que le sol de leur pays avait appartenu d’abord à trois 
dynasties successives de dieux, avant d’ôtre habité par des hommes; 
qu’ensuite les hommes y avaient fondé une monarchie, dont le •pre¬ 
mier roi était Menés, et qu’il y avait eu une succession de 330 rois 
depuis Menés jusqu’à Mœris, qu’IIérodote faisait régner 900 ans 
avant son voyage en Égypte. Les prêtres ajoutèrent que, soit depuis 
Menés, soit même avant, les Égyptiens n’avaient jamais vu aucun 
dieu vivant sur la terre avec eux sous une forme humaine (10). 
Ainsi, d’après le témoignage d’Hérodote lui-même, les prêtres attri¬ 
buaient à la nation égyptienne dans la plaine du Nil une existence 
très -antérieure s l’époque du premier roi Menés. 

Pendant le règne de Ptoléméc Philadclphe, le prêtre égyptien 
Manéthon, interprète des traditions de son pays, plaçait avant Menés 
des dynasties de dieux, de demi-dieux, de héros et d'hommes, mais 
dont la durée totale, de quelque manière qu’on en établisse les 
chiffres (il), ne s’élevait pas jusqu’à 23,000 ans. 

Que faut-il penser des dynasties antérieures à Mènes? M. de Bun¬ 
sen abandonne volontiers les dynasties de dieux et de demi-dieux, 
qui appartiennent à la cosmogonie et non à l’histoire d’Égypte, et 
même les règnes des héros, qui appartiennent à la Fable; mais ce 
savant considère comme historiques trois dynasties humaines anté¬ 
rieures à Mènes, dynasties qui devaient, suivant les extraits de 
Manéthon fournis par la traduction arménienne de la Chronique 
d’Eusèbe, avoir régné sur PÉgyplc pendant prés de 4,000 ans (12;. 
M. Lepsius (13) a montré que Manéthon, dont on trouve chez d’autres 
auteurs des extraits plus tidèles et moins défigurés pour ce passage, 
n’avait placé qu’une seule et courte dynastie humaine avant Ménès, 
cl qu’il avait al tribué à cette dynastie antérieure aux temps historiques 


(8) I, 81. 

(0; Voyez Hérodote, II, 4, 43, 100 , lot et 142-145. 

( 10 ) Voyez Hérodote, II, 142-143. Comparez Plutarque, sur Jsis et Omrit , cb. 21. 

(11) Voyez le* calculs, un peu différents entre eux, de M. Bœckh, Hanethn , p. 03- 
04; de M. de Bunsen, Æggptens Steile , etc., 1.1, p. 101-107, et de M.'Lepsius, 
Chtono/ogie der Ægg/iter, t. I, p. 500-503. 

(12) Voyez M. de Bunsen, Ægypterur Steile, etc., 1 .1, p. 102-107. Comparez Eusèbe, 
Chrou., 1,10 (Script, vet. nov. coll. de Mai, t. VIII;. 

(13) Cfaonot. der Æg., L I, p. 473 et suiv., et p. 501. 
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une durée arbitraire de 350 ans seulement. M. Brugscü (14) pense, 
avec M. Lepsius, que les dynasties antérieures à Menés n’ont rien 
d’historique. 

Cependant certaines traditions paraissent placer dans des temps 
antérieurs à Menés des faits donnés comme historiques. Par exemple, 
d'après le témoignage de Platon (15), les piètres égyptiens avaient 
dit à Solon que Sais avait été fondée par la déesse Néith 8,000 ans 
avant le voyage du législateur d'Athènes dans leur pays. Ils racon¬ 
taient aussi, suivant Platon (16), qu’avant l’époque où le roi Thamus, 
résidant à Thèbes, régnait sur l’Égypte, le dieu Thaul, inventeur des 
lettres, des sciences et des arts, était né à Naucratis. C'était sans 
doute aussi sur la foi des Égyptiens que Platon (17) assurait que 
chez eux l'écriture cl les beaux-arts n’avaient subi aucun changement 
depuis 10,000 ans. 

Revenons aux dynasties historiques, qui ont commencé avec Ménès. 
Évaluant les règnes comme des générations, Hérodote en compte 
trois par siècle : ce calcul lui donne 11,000 ans pour les 330 règnes 
depuis Ménès jusqu’à Mécris : d’où Larcher (18) conclut que Ménès 
serait devenu roi 12,356 ans avant noire ère (10). Mais Hérodote a eu 
tort de compter trois règnes seulement par siècle. Diodore de Si¬ 
cile (20), qui se sert ici de documents égyptiens, estime la durée des 
dynasties égyptiennes depuis Ménès jusqu'à Alexandre à un peu plus 
de 4,700 ans (21). 


il A) Histoire d’Égypte, l' e partie, chap. 3, t. I, p. 11 (Leipzig, 1859, in-fol.). 

(15; Timée, p. 21-23. Comparez Diodore de S., I, 15 etsuiv. 

(10; Phèdre, p. 274-275. 

(17J Lois, II, p. 056-657. 

( 18 ) Chronologie, dans sa traduction d'Hérodoto, 2 e éd., t. VII. 

(19) Pomponius Meta (I, O) dit que les annales des Égyptiens remontent 4 plus de 
13,000 ans. 

( 20 ) I, 20, 44-45 et 59. 

(21) Lc-> mots à-ai pupiccoo;, d’où quelques critiques ont conclu que Diodore (I, 44) 
accoiduit 10,000 ans de plus 4 l'histoire d'Égypte, ces mots, dis-je, pris en ce sens, 
seraient d’une très-mauvaise grécité. Beaucoup d’éditeurs les considèrent comme 
interpolés. M. Bccckh ( Manetho, p. 97) pouse que le mot puptâSo; résulte d’une alté¬ 
ration du nom du plus ancien roi, qui, suivant Diodore (I, 45), comme suivant Héro¬ 
dote et Manéthon, so nommait Muni», liusùbe {Citron., Scnpl. vet. de Mai, t. VIII, 
p. 93, ou 1 .1, p. 97 d’Aucher) avait copié ici Diodore : les mots de la traduction ar¬ 
ménienne correspondant aux mots àitô pvpiàîo; signiHent tempore Miridi ou sut 
Atynde. Quoi qu’il un soit, Diodore n’ussiguait aux dynasties humaines en Égypte 
qu’une durée de moins de 5,00 1 ans, puisqu’il comptait près de 23,o00 depuis le com¬ 
mencement des dynasties divines jusqu’4 Alexandre (1,13 et 20), et 18,000 a m de 
durée pour les dynasties do dieux ot deliéros jusqu’à Ménès (I, 44-45). 
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Dans le résumé de chronologie égyptienne en trois livres rédigé 
trois siècles avant notre ère par le prêtre égyptien Manéthon, en 
prenant les nombres les plus forts dans les variantes des extraits qui 
nous restent, et en supposant que toutes les dynasties et tous les 
régnes fussent entièrement successifs, on trouverait un total d’un peu 
moins de 6,000 ans, l’on trouverait plus de 5,000 ans, même en pre¬ 
nant toujours les nombres les plus faibles. Au quatrième siècle de 
notre ère, Eusèbe (22) trouve 5,264 ans pour la durée totale des 
trente dynasties depuis l’avénement de Menés jusqu’à la domination 
d’Artaxerce Ochus. Eusèbe obtient ce total en additionnant les durées 
de toutes les dynasties de Manéthon, telles qu’il les trouvait dans des 
extraits de l’ouvrage dès lors perdu du prêtre égyptien, tandis qu’ail- 
leurs (23) il admet lui-même que plusieurs de ces dynasties avaient 
pu exister en même temps : il indique celte dernière opinion comme 
ayant cours; probablement avant lui, le chronologiste Africanus avait 
eu la même pensée. Au huitième siècle, Georges le Syncelle (24) 
affirme que Manéthon avait estimé cet intervalle de temps à 3,555 ans, 
et trouve que le prêtre égyptien fait remonter ainsi 1,190 ans trop 
haut l’origine de la monarchie égyptienne. Cependant le clirouo- 
logisle byzantin intitule dynasties égyptiennes postérieures au déluge 
suivant Africanus la transcription des listes de Manéthon telles 
qu’Africanus, chronologiste chrétien du troisième siècle, les lui avait 
transmises. Mais le Syncelle ne dit pas comment ces dynasties pou¬ 
vaient trouver place entre sa date biblique de la dispersion des 
peuples cl la soumission de l'Égypte à ArlaxerceOchus.il paraît croire 
qu’il faut additionner toutes les durées partielles des dynasties de 
Manéthon, comme Africanus et Eusèbe l’avaient fait. 11 n'ignore pas 
qu’il y a une réduction à opérer. Mais comment? II ne s’explique pas 
sur ce point. Quant à Eusèbe, il ôtait d’avis que cette réduction 
devait sc tirer de la simultanéité de quelques dynasties; mais il igno¬ 
rait quel devait être le nombre réduit et quelles étaient les dynasties 
simultanées. ,C’esl pourquoi il ne mettait les années du monde 
en regard des dynasties égyptiennes que depuis la seizième, parce 
iju’il pensait que parmi les précédentes il y en avait de simultanées. 
D’un autre côté, le Syncelle, sachant vaguement qu'une réduction 
était nécessaire, ne parait pas s’être préoccupé de la différence des 
deux sommes qu’on obtient en additionnant, d'une part dans le livre 


(22) Chron., p. 03 ( Script . vet. nor. coli. de Mai, i. VIII). 

(23) Ibidem, p. 00. 

(24) Chron., p. 52 d (Paris). 
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apocryphe de Sothis> qu’il considérait comme une œuvre authentique 
de Manéthon, les durées des règnes depuis Misraïm identifié avec 
Ménès jusqu’à Amasis, d'autre part dans les trois livres authentiques 
de Manéthon les durées comprises entre ces deux mômes limites; et 
cette différence ne l’a pas empêché de considérer ces deux ouvrages 
comme sortis de la môme main et comme conciliables entre eux : 
quand il veut donner sa propre opinion sur la chronologie égyp¬ 
tienne, après avoir suivi le livre de Sothis depuis Misraïm ou Ménès 
jusqu’à Amasis (23), où ce livre s’arrêtait, le Syncelle (20), sans 
môme en prévenir ses lecteurs, suit l’ouvrage authentique de Mané¬ 
thon depuis Amasis jusqu’à la domination d’Artaxerce Ochus (27V 
Ce compilateur byzantin, qui a copié le total de 3,353 anssanss’en 
rendre compte, semble ne s’ôtre pas môme aperçu que ce total était 
inférieur à la somme des durées des trente dynasties. Mais l’auteur 
primitif de ce total ne peut pas être soupçonné d’une inadvertance 
pareille à celle du copiste. Si donc ce total avaftété donné réellement 
par Manéthon, il faudrait reconnaître que lc*prétrc égyptien lui-même 
admettait la simultanéité de quelques dynasties. Si, au contraire, on 
veut que suivant Manéthon toutes les trente dynasties aient été suc¬ 
cessives, il faut dire, ou que ce nombre de 3,555 ans est altéré, ou 
qu’il vient d'un ouvrage attribué faussement au prêtre égyptien. A 
laquelle de ces trois opinions faut-il s’arrêter? C’est h une question 
qui, reposant sur des textes grecs, peut être abordée sans trop de 
témérité par un critique non initié aux mystères de l’antique écriture 
égyptienne. C’est en même temps une question d'un haut intérêt, 
puisque, malgré la forme incomplète et altérée sous laquelle l’œuvre 
historique de Manéthon nous est parvenue, cette œuvre est l’une des 
principales sources de nos notions sur la chronologie de l'Égypte an¬ 
cienne. Mais, avant d’aborder celte question, et pour en mieux 
comprendre la portée, il est indispensable de jeter un coup d’œil sur 
certaines discussions modernes qui s'y rattachent. 


(25) Chron p. 91, 95,101-102,105,104,108-109,125-124, 147,151, 155, 150, 169- 
170, 177-184, 101, 211 (Paris). 

(26) Chron. t p. 256 A et p. 250-257 (Paris). 

(27) Voyet M. Lcj«ius, Ueher die Manelhonûche Restimmnng des Umftmgs der 
agyptischen Getcfdchie, p. 203 ( Abhandl . der Akad. der Witr. xu Zf -»Yin,1857, in-4*). 


H. 
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II 

ANTÉCÉDENTS MODERNES DE LA QUESTION. 

« 

Malgré les lumières nouvelles que les découvertes de Champollion 
et des continuateurs de son œuvre ont fait pénétrer dans les anti¬ 
quités lénébreuses de l’Égypte, certains critiques, plus hellénistes 
qu’égyptologues. préférant aux documents égyptiens les fables re¬ 
cueillies en Égypte par Hérodote et par Diodore de Sicile, persistent 
encore aujourd’hui à croire, avec ces deux auteurs, que Chéops, 
Chéphren et Mycérinus, fondateurs des trois grandes pyramides de 
Memphis, vivaient sinon huit générations après la guerre de Troie, 
comme le veut Diodore (28), du moins un peu après cette guerre, 
connue Hérodote (29) le suppose; tandis que Manéthon (30) place ces 
trois rois un grand nombre de siècles auparavant, dans la quatrième 
des trente dynasties depuis Ménès, longtemps avant l'invasion et la 
longue domination des Hycsos ou Pasteurs en Égypte. Malgré 
l’époque beaucoup trop récente qu'Hérodole attribue aux grandes 
pyramides, il dit qu’elles furent construites lorsque des pasteurs 
parcouraient l’Égypte. Tout récemment, un chronologiste trop peu 
égyptologue (31), s’emparant de cette indication, a prétendu que les 
rois constructeurs des grandes pyramides ot tous les rois de la quatrième 
dynastie do Manéthon et des dynasties suivantes jusqu’à la douzième 
inclusivement, étaient des chefs de ces envahisseurs étrangers qu’on 
nomme Hycsos ou Pasteurs , et il a osé soutenir que la treiziéme dy¬ 
nastie et les suivantes jusqu’à la dix-septiéme inclusivement avaient 
été imaginées par les Égyptiens pour flétrir ces étrangers et pour 
attribuer à des rois indigènes la gloire des princes Hycsos et surtout 
de la douzième dynastie, à laquelle, en réalité, aurait succédé sans 
aucun intervalle la dix-huitième dynastie, avec laquelle commence 
la nouvelle monarchie indigène. 

D'un autre célé, il y a en Allemagne une école d’égyptologues 
opposés aux découvertes de Champollion, école qui a eu le mérite de 
constater l’existence d’hiéroglyphes syllabiques, mais qui a eu le 


(28) I, 62-64. 

(26)11, 13. 101-102,110-129. 

(30) Voyez le Syncelle, p. 56-58 (Pari*). 

(. 11 ) H. Knoctcl, De pnstnnbus qui Hycsos vocantur et de rtglbus pyrom/dum 
auetoribus (Leipzig, 185G, in-8°). 
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tort d'exagérer singulièrement cc fait désormais incontestable, et qui 
a le tort plus grave d’imaginer le sens des textes égyptiens qu'elle 
croit traduire. Celte même école, croyant découvrir partout dans les 
hiéroglyphes des symboles astronomiques, y trouve à volonté de 
prétendus énoncés d’observations célestes, d'où elle tire des conclu¬ 
sions favorables à ses hypothèses, et elle fabrique ainsi une chrono¬ 
logie égyptienne imaginaire, à laquelle elle attribue gratuitement 
une certitude scientifique (32). Les chefs de cette école n'ose ni pas, 
comme le chronologiste dont nous venons de parler, supprimer 
entièrement, comme purement imaginaires, plusieurs des trente 
dynasties de Manélhon. Mais il? abusent trop hardiment de l'hypo¬ 
thèse des dynasties simultanées : à les en croire (33), lu première 


(32) Par exemple, toute mention d’une apparition du phénix, ou bien tout phénix 
représenté sur un monument égyptien ou aur uuo médaille romaine, est pour 
MM. Seyffarth et Uliloninna la commémoration d'un passage de la planète Mercure 
sur le .soleil, phénomène qui pointant nu peut pxs être observé saus télvscopo, ut eu» 
deux savants calculent la date du passage de Mercure auquel chaque commémoration 
prétendue mj rapporte. Que dis-je? L'alphabet général des langues sémitiques , tel 
que ces deux savants l'arrangent à leur guise, est suivant eux une inscription qui 
signifie : Telle était la position des planètes avant le déluge. Co môme alphabot <»t 
on même temps un horoscope, et la pince des voyelles par rapport aux consonnes y 
indique la position des planètes dans le zodiaque à la llu du déluge universel. Or cette 
position des planètes a été rculiséo lo 7 septembre du l'an 3446 avant notre ère. Donc 
telle o*t la date précise et certaine de la lin du délugo. Quo no peut-on pas trouver 
dans les inscriptions hiéroglyphiques, avec le procédé qui permet de découvrir ds ai 
belles choses dans l'alphabut sémitique I Pour les prétendues observations antiques 
do passages de Mercure sur le soleil, voyez M. SeyfTarth, lierichdguugen dur,., 
GeschicMe und Zeitrechnung, p. 250 et suiv. (Leipzig, 1855, ia-8»), et M. llhlemann, 
TliOth, oder die Wisseruchaften (1er ait en Ægypitr , S 33, p. 209, et § fil, p. 235-230 
(Goctlingcn,1855, iu-8°). Pour la date du déluge écrite dans 1’alplmbel sémitique, voyez 
M. Seyffarth, Unser Alphabet ein AOOitd des Thierkreises mit der Constellation der 
siehen Ptanelen... im 7 september des J. 3440 vor Chr., angebhch su Ende der 
Sûud/luth, erstc Grundlage zu einer xoahren Chronologie und CtUturçesduchte 
(Leipzig, 1835) ; Unvnutœsslicher Beweis dass imJahre 3440 vor Chrislus an i 7 sep- 
tomber die Sündfluth geendet habe und die Alphabele aller Vœlker erfunden 
worden teien (Leipzig, 1840, in-8 0 ); Benchtigungeo der Gesehichte, etc., VII, 0,1 
p. 110-125 (Leipzig, 1855, io-8®), et Theologische Schri/ïeti der alten Ægypter ; 
p. 107-108 (Gotha, 1855, in-8") ; et M. CJIhcmann, Thoth, etc., p. 230 (Goottingen, 
1855, in-8®). 

(33) Voyez M. Seyffarth, Syslema astronomiœ ceggptiacœ (Leipzig, 1833, in-4»), 
part 2, p. 83; part. 3, p. 210-304; surtout Corollvria IV, V et IX, p. 335-348, et p. 350- 
304; le mémo, Beriddigungcn der Gesehichte, etc. (Leipzig, 1855, io-8°), VI, p. 1»4- 
113; IX, p. 137-203; le même, Theologische Schriften der alten Ægypter, p.- 102- 
100 (Gotha, 1855, in-8*); M. Uhtemann, Thoth^ etc. (Gcutlingun, 1855, in-H 0 /, Kap. 4, 
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dynastie de Manéthon aurait été suivie immédiatement de la 
douzième et celle-ci de la seizième: les dynasties intermédiaires 

- • • -fi. ’li -.1 / i. < T * 

auraient été simultanées avec les trois que nous venons de nom¬ 
mer; les Hycsos ne seraient pas autres que les Israélites, et ils 
seraient venus en Égypte sous le dernier roi de la seizième dynastie. 

Un des critiques les plus éminents de l’Allemagne (34) rejette au 
contraire entièrement l'hypothèse des dynasties .simultanées, mais 
sans être plus favorable à Manéthon. Suivant lui, la chronologie des 
Égyptiens, pour les temps postérieurs à Ménés comme pour les 
temps intérieurs, est une chronologie cyclique, c'est-à-dire consiruitc 
arbitrairement de manière à faire coïncider les périodes historiques 
ou prétendues telles avçc des périodes astronomiques préconçues, 
qui, suivant lui, sont pour Manéthon les périodes sothiaques de 1,460 
années caniculaires, et les subdivisions principales de ccs périodes. 

L’école de Chainpollion, française d’abord, mais devenue bientôt 
européenne, trouvant dans les monuments égyptiens des confirma¬ 
tions nombreuses en fayeur des données de Manéthon, attache avec 
raison une grande importance à ce qui nous reste de l’œuvre chro¬ 
nologique du prêtre de Sébcnnyte. Les membres français de cette 
épole .ont. incliné (l’abord à croire que Manéthon avait donné ses 
tfente.dynasties cpmme toutes successives, et ils n'ont été amenés que 
|ienteiuént et difficilement à reconnaître qu’en réalité, quelle qu’ait 
PP être l'opinion de Manéthon sur ce point, quelques-unes de ces 
dynasties ont été simultanées. Maintenant ce fait est généralement 
admis par les critiques français, comme par ceux d’au delà du Rhin, 
de la Manche et des Alpes; mais il s’agit de fixer l’étendue et les 
limites de la simultanéité. L’école française montre à cet égard une 
sage, réserve : elle sait douter là où les preuves manquent; elle 
.colmate quj’il est bien difficile de retrouver le vrai texte de Mané- 
U»oü sous les altérations diverses que les abréviateurs et les copistes 
lui ont fait subir; et d’ailleurs elle n’attribue point à Manéthon lui- 
même une autorité infaillible. 

Deux des plus illustres représentants de l’école de Champollion en 
Allemagne, MM. de Bunsen elLepsius, semblent, le dernier surtout, 
incliner trop à supposer que, si nous possédions le texte pur et com¬ 
plet des trois livres de Manéthon, nous y trouverions une chrono¬ 
logie égyptienne bien suivie, très-précise et presque parfaitement 

. u: :.•$/!• /«,! Ai» j»; >. is, . * 

s 38 et 41, p. 209 et p. 232-236; le même, Uraèliten and Hycsos in Æyypten 
{Lcipiig, 1859, in-8«), VI et YJI, p. 71-80 et p 84-05. • 

(34) M. Btt'ckh, Manet ho und die Hwidstemtperiode (Berlin, 1845, in-8°). 
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vraie, dans laquelle les dynasties et les règnes simultanés seraient 
indiqués avec exactitude. Les efforts de ces deux savants, par des 
voies diverses et avec des résultats notablement différents, tendent il 
un môme but, c’est-à-dire à rétablir autant que possible dans sa vérité 
primitive cette œuvre historique défigurée par les compilateurs. 
Dans ce travail de restitution, M. de Bunsen (35) attache une impor¬ 
tance exagérée h ce qui nous reste des listes de rois égyptiens 
dressées par Ëralosthènc, parce qu’il suppose que ce ebronographe 
grec avait suivi fidèlement les documents égyptiens de Memphis, en 
supprimant les dynasties et règnes collatéraux, pour obtenir une 
seule série continue. M. de Bunsen (30) pense que c’était aussi en 
séparant avec soin les dynasties et règnes simultanés, que Manélhon 
avait trouvé son total de 3,555 ans entre l'avènement de Menés et la 
fin du règne de Neclanébo II, mois qu’il avait commis quelques 
erreurs et que son total est trop fort d’un peu plus de deux siècles et 
demi (37). 

C’est surtout M. Lepsius qui s’est appliqué à démontrer que lé 
total de 3,535 ans et la doctrine des dynasties simultanées appar¬ 
tiennent bien à Manélhon ; c’est lui surtout qui en mémo temps a 
cru que restituer complètement la chronologie de Manélhon, ce serait 
restituer exactement la vraie chronologie égyptienne. Nous croyons 
•lue ces deux opinions, réunies par le savant égyptologue, ne soin 
point inséparables; nous pensons qu'il faut accepter la première et 
rejeter la seconde. Mais, avant de les discuter toutes deux, il est lion 
de jeter un coup d’œil sur l'ensemble du système où elles se trouvent 
habilement combinées. 

M. Lepsius, dans le premier volume de sa Chronologie des Égyp¬ 
tiens (38), établit que, pour les dynasties de dieux, de demi-dieux'et 
de héros, mais pour ces dynasties seulement, la chronologie de Ma- 
nélhon est cyclique, fondée sur la période sothinque de 1,460 années 
caniculaires, et taillée d'après les multiples et sous-multiples de cette 
période. Il s’efforce de prouver que pour ces dynasties mômes celte 

(35) Ægyptcns SteUe in der Wcltgeichichte , en 5 livre* et en 0 tome* (Hambourg 
et Gotha, 1845-1857, in-8»), t. J, p. 160-167. 

(36) T. J, p. 119-125. 

(87) Suivant l’opinion définitive de M. de Bunsen (livre V, t. VI, p. 366-419), ravè¬ 
nement de Ménès e*t de l’an 5823 av. J. C., et la fin du règne de Neçtandbo est de 
l’an 340 av. J. C. L’intervalle oat do 3,283 ans, au lieu de 3,555. La différence est de 
272 ans. 

(38) Chronologie der Ægypter , t. I (Berlin, 1849. in-4»), Préface, p. xi-wi, et 
p. 470-509. 
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chronologie est fondée sur un système établi eh Égypte dès une 
époque très-reculée. Mais la haute antiquité de ce système n'est nul¬ 
lement prouvée; car, si pour quelques durées appartenant aux 
dynasties divines de grands nombres d’années se trouvent indiqués 
dans quelques fragments du papyrus royal do Turin (39), ces nom¬ 
bres n'ont aucun rapport certain et démontrable avec la période 
sothiaque, et l'exemple des cycles indiens et de leurs transformations 
prouve* contre l’opinion de M. Lepsius (40), que les grands nombres 
qui expriment chez un peuple les durées des Ages mythologiques 
sont susceptibles do changer, pour se prêter à de nouvelles combi¬ 
naisons arithmétiques. Quoi qu’il en soit, suivant M. Lepsius, la 
chronologie de Manéthon pour les dynasties humaines depuis Ménès 
est vraiment historique et appuyée sur des documents égyptiens,, et 
l’avénement du roi Ménès, fixé par Manéthon d’une manière indé¬ 
pendante de tout cycle préconçu, a été antérieur de 3,555 années 
vagues égyptiennes, c’est-à-dire de 3,555 années juliennes ou années 
caniculaires d’Égypte, à l’an 340 avant notre ère, date de la fin du 
règne de Nectanébo II et de la soumission de l’Égypte à Artaxerce 
Ochus ; de sorte que l’avénemcnt de Ménès, premier grand fait de 
l'histoire égyptienne, appartient à l’an 3893 avant l'ôre chrétienne (41). 
Seulement, entre la tin des dynasties mythologiques et Ménès, 
M. Lepsius montre que Manéthon plaçait une seule dynastie humaine, 
à laquelle il attribuait arbitrairement une durée de 350 ans, durée 
qui conduit à l’an julien 4243 avant J. C.; il conclut* que Manéthon 
a voulu ainsi faire finir les dynasties de dieux, de demi-dieux et de 
héros et faire commencer les dynasties humaines au commencement 
d’une période sothiaque, c’èst-à-dire à une époque où, suivant un 
calcul rétrograde bien simple, le commencement de l’année égyp¬ 
tienne vague do 365 jours avait dû coïncider avec le commencement 
de l'année égyptienne caniculaire de 3G5 jours 1/4, comme cela 
arrivait toutes les 1,461 années vagues, c’est-à-dire - toutes les 1,460 
années caniculaires ou juliennes, et comme on sait que cela est arrivé 
l’an 139 de notre ère, pour les calculateurs égyptiens qui ont con¬ 
tinué jusqu’à cette époque l’usage, alors officiellement aboli, de 
l’année vague. 

Dans le premier volume de sa Chronologie des Égyptiens, M. Lep- 
«dus avait pris un engagement bien difficile, dont il a esquissé 

(39) Voyft* M. Lepsius, Chronologie der Æggpter, u I, p. 175-178. 

(40) Même ourr., 11, p. 175. 

(41) Même oum, t.1, p. 195, 499 et 501. 
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l’accomplissement sommaire dans le premier volnmo de son Livre 
des rois des anciens Égyptiens : je veux dire l’engagement de rectifier 
les chiffres partiels des listes de Manéthon, et de supprimer les durées 
des dynasties reconnues collatérales et des règnes reconnus simul¬ 
tanés. Dans sa Chronologie des Égyptiens (42), il dit avec raison que 
les listes incomplètes d'Ératostliène pour les treize premières dy¬ 
nasties sont loin de mériter toute la confiance que leur a accordée 
M. de Bunsen,qui a considéré ces listes comme présentant une suite 
chronologique continue de rois. En conséquence, M. Lepsius se 
propose d’opérer ses réductions d’une manière différente. Dans le 
premier volume, seul publié, de ce même ouvrage, M. Lepsius (43), 
quoi qu'il ait pu dire depuis, suppose expressément que toute la 
chronologie égyptienne depuis Menés jusqu'à Ochus avait été 
donnée par Manéthon d’après une suite non interrompue de docu¬ 
ments chronologiques rédigés par des prêtres égyptiens aux époques 
mômes des événements et conservés à travers tous les siècles dé 
l'histoire égyptienne, et qu’ainsi l'année vague 3555 avant la fin du 
régne de Ncctanébo II, c'est-à-dire l’année julienne 3893 avant J. G., 
était bien la date historiquement certaine de l'avènement de Menés 
au trône d'Égypte. Mais, dans une dissertation plus récente (44), 
M. Lepsius admet expressément que celte date peut n’ètre pas exacte, 
et que les documents divers dont Manéthon s’était servi avaient pu 
être insuffisants et même contradictoires et erronés en quelques 
points, de sorte que la restitution, généralement satisfaisante, que ce 
prêtre égyptien avait donnée de la chronologie de son pays, peut 
présenter de nombreuses erreuis dans les détails. 

Cette concession, rendue nécessaire par des découvertes récentes, 
surtout par celles que M. Mariette a faites, il y a quelques années, 
dans le Sérapeum de Memphis (43), aurait pu être très-utile à M. Lep¬ 
sius, s’il en avait suivi les conséquences. Mais nous verrons que dans 
un ouvrage plus récent, dans le premier volume de son Livre des 
rois (40), il persiste trop souvent à supposer tacitement que tout fait 
vrai de l’histoire égyptienne, retrouvé par la critique moderne, doit 


(42) ï. I. Préf., p. xc-xti, et p. 509-321. 

(43) Chronologie der Æyijpter, t. I, p. 409, I. 2-0, et p. 502, 1. 13-18. 

(A4) l’eher die Munethouischc Bcstimmung des Umfungs der cBgyjAisehen Ge- 
schkhfe (Ahluindl. der Aknd. der Wistenschnften zu Berlin, 1857), p. 207 208. 

(45) Voy. M. Aug. Mariette, Bcnseignemcnts sur les soixante-quatre Apis trouvés 
dans le> souterrains du Sérujtcum [Bulletin archéologique de VAthenaum français , 
année 1855, p. 45 et suiy.). 

(48) Kasnûjshuch der allen Ægijpfer , t. I (Berlin, 1858, in-4 c ). 
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nécessairement avoir été connu et accepté par Mauôlhon. C’est à des 
critiques profondément versés dans les antiquités égyptiennes, c’est, 
par exemple, à M. de Rougé et à M. Mariette, qu’il peut appartenir 
de contrôler cette hypothèse par la comparaison des fragments de 
Manéthon avec les autres documents, surtout avec les papyrus hié¬ 
roglyphiques et avec les inscriptions des antiques monuments de 
l’Égypte,. 

Mais' il nous est permis d’aborder la question spéciale que nous 
avons indiquée, et sur laquelle un helléniste très-peu égyptologue 
peut être compétent : il s'agit de savoir si, dans son ouvrage sur les 
dynasties égyptiennes, Manéthon avait assigné à l’ensemble de ces 
dynasties depuis Môpès une durée inférieure au rtojal *dcs durées 
partielles indiquées par lui-même, et quelles seraient lés conséquences 
que ce fait, une fois reconnu, nous permettrait de tirer, tant sur la 
forme de l’ouvrage perdu de Manéthon, que sur la nature et la valeur 
de son système chronologique. Pour ce qui concerne le fait môme, 
nous sommes heureux de nous accorder avec M. Lepsius; mais il 
n’en est pas de môme pour les conséquences. Nous avons cherché 
dans, l’antiquité et dans les temps modernes ce qui pouvait nous 
éclairer sur la question,' stir ses difficultés efsér s'on'importancc. 
Nous pouvons maintenant aborder la question même . fl> • ' ’ 

• Tri. Henri Martin. 
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Pendant les Saturnales, les maîtres dînaient pêle-mêle avec leurs 
esclaves et, selon l'usage habituel des Romains, il y avait un roi 
du festin : pendant le moyen âge, on célébrait aussi le premier de 
l’an par un banquet (i) qui, par une de ces associations d’idées 
si naturelles au peuple, fut transporté au jour des Rois (2). 


(1) La nuit de l’an, au roi du couvent (on 1535); do La Fons de Mélicocq, Céré¬ 
monies dramatiques dans le nord de la France, p. & ; vojex aussi p. 5; nos Origines 
latines du théâtre moderne, p. 27, note, et ci-dessous, note 1, p. 17. 

(î) On faisait certainement les Rois à la romaine au treiïièmc siècle, puisque 
Guillaume de La Villeneuve disait dans les Crieries de Paris, v. 165 : 

Gastel a feve orroix crier; 

Gauthier de Colncy, dans ses Miracles de la Vierge, col. 188 : 

Tel Teste fait et tel criée 
Com se la feve avoit trouvée, 

et Regnier, sat. VII, r. 87 s 

Pensant avoir trouvé la febve du gaateuu, 

Et qu’au sérail du Turc il n’e-st rien de si beau. 

Cette célébration archéologique était si générale, que dans une année de disette, 
en 1740, afin do ménager la farine pour des besoins plus réels, le Parlement de Paris 
crut devoir défendre de fabriquer, vendre, débiter aucuns gâteaux des Rois, soit po 
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On y mangeait couché comme chez les Romains (i) : ce jour- 
là, par exception, il y avait aussi ua roi, également désigné par 
le sort. Seulement ce n’était plus Vénus qui y présidait (2), 
mais Phœbé, la déesse de la chasteté, et la fève rappelait aux con¬ 
vives la nécessité d’être sobres : le christianisme avait sans doute 
cherché à rendre plus morales des traditions qu'il aurait voulu inu¬ 
tilement interrompre. Pour attirer sur la ville la faveur des dieux, 
on y promenait solennellement tous les ans un taureau par les* 
rues (3) : nous avons encore la promenade du bœuf gras (4), et 
le cortège qui l’accompagne rappelle l’ancienne pompe ; quelques- 
uns de ses conducteurs sont habillés comme à Rome en sacrifica¬ 
teurs, et on l’immole encore à la fin de la cérémonie. En Espagne, 
on pense faire un acte de dévotion en embrassant le pouce de sa 
main droite (5); on brûle en Italie la veille de Noël, des feuilles de 
laurier (6), et l’on ne croirait pas dans le Cotentin avoir suffisam¬ 
ment fêté la Toussaint si l’on n'y avait fait de la galette de blé 


vendre ou faire de» présents. Réimprimé dans les Variétés historiques et littéraires , 
t. V, p. 230. 

(1) fn quibus (les banquets du jour de Noél) imperator pariter et convir» non sc- 
dendo, ut coteris dlobus, sed rocumbendo epulantur; Luitprand, 1. VI, cb. m, 
p. 109, éd. d’Anvers, 1640. 

(2) On se servait de dés, et il était désigné par la face marquée Vénus. 

(3) Populus Romanus cum lustratur suovetanrilibus, circumaguntur verres, aries, 
taurus; Varron, De re rusiica y 1. II, ch. i, par. 10. 

(4) C'est dans le nord de la France pendant lo carnaval; à Aix, la veille de 
la PuiuecOte; & Marseille, la veille et l’avant-veille de la Fùto-Dicu; en Es¬ 
pagne, la veille et le jour de la fête de saint Marc. L’épnqac différente de cotte pre- 
mcuadi' prouve bien qu’il ne s’y rattache aucune idée particulière : c’est une de ces 
mille traditions qu’on a conservées sans raison, par le pouvoir de l’habitude. A la 
fèii’ de Teslaecio qu’on célébrait h Rome pendant le quatorzième siècle : Ognuno doi 
tmlici Goufalonleri o Capo Rioni dei tredici quartier!, ne’ quali cra aUora Roma 
divisa, facoa andare pci suo rionc in giro un bel toro colle corne e la testa coronata 
di flori ; Manzi, Ditcorto sopra gli spettacoH, le feste ed il hnto degi Italiani nel 
sceoln XIV, p. 27. Rabelais cite aussi lo bœuf violé parmi les jeux de Gargantua; 1.1, 
cb. xxti. 

(5) Admorcntcs oribns suis dexteram, primorc digito in e rectum poilicOffl rési¬ 
dente, ut ipsam prorsus dcam Veuerem, religiosis adorationibus vcncrebantu’-; Apu¬ 
lée, Metamorphoseon 1. IV. 

( 0 ) Rosn, Dialetti, eostumi e tradizioni dclle prooincie di Beryamo c di Brescia, 
p. 107. Ovide disait, en parlant de la féto de Palès, la principale des laboureurs, 
Fnstortan 1. IV, v. 742 : 

Et crepet iomediis laurus adusta focis. 
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noir (i). Au seizième siéclo, on continuait à appelarJDieu Jupiten (£), 
et l’on jure encore en Normandie par son nom (3); la chasse fantas¬ 
tique, attribuée autrefois à Hécate, s’y nomme toujours Chasse, de 
Proserpine <4), et les ruisseaux sont restés en Auvergne des 
Naïades (fS). Les gens instruits croient, au moins en paroles, aux 
bons et aux mauvais auspices; le peuple ne se marie pas volontiers 
pendant le mois de mai (6), et nous disons tous d’une femme 
aux yeux flamboyants et la menace à la bouche qu 'elle «st en. Furie. 
Li* respect que l’on portait à ses morts de la veille, aurait dû au 
moins les préserver de ces ridicules souvenirs» et l’on a mis dans 
le tombeau de Charlemagne un bas-relief en marbre représentant 
l'enlèvement de Proserpine aux enfers (7). Les païens avaient 
grand soin de munir les morts d'une obole pour payer le passage du 
Stvx, etThierea recueilli cette formule dans son savant livre : « Ceux- 
là tombent encore dans la superstition, qui mettent la plus grosse 

1 cl yî>l j«!àl:i 

(1) Hodio sacra prisca, atque Natalium, pulto fritolla conflciuntur ; Pline, Huto 
ria naturel is 1. XVIII, ch. vin lux). 

(2) Scciug Faustus hulh incurr'd etcrnal dcaUi 

By dosperate thoughls egainst Jovc’s deity. 

(Mariowe, The Ougical hittvry of doctor Fuustus, acte 1 .) 

Pulcl disait mémo, dans la Horggante magiore, ch. II, st. i : 

O somrno Gloro, per noi croclflssot 

(3) Perjnu. En Bourgogne on dit encore Jeu! au lieu cio Diert! pour «primo r un 
étonnement extrême; Désiré Monnler, Traditions populaires comparées, p. 4«. A 
Florence le peuple Jure encore, et en toute occasion, Perdioei Baoeo. 

(4) Amélie Bosquet, Normandie romanesque et merveilleuse, p. 03. 

(r>) Qu’au plasei d’cicouta marmoutadit» la prada. 

Entre de petits rocs, la cliaroia miiada! 

(Paslurel, L’Honie canten, st. X.) 

(iî) Pour le peuple c’est 4 cause du mois do Marie*, niais il est au moins trév- 
probable que cette répugnance tient i une superstition romaine : 

Si te proverbia tangunt, 

Mcnse malas Maio nubcrc vulgus ait, 

disait Ovide, Fastorum 1. V, v. A80*. voyez aussi Plutarque, Questions romaines, 
n° 80. Cette superstition oxistait aussi en Italie, au milieu du dix-huitil-mo siècle 
(Carmelli, Sioria di varj codustti, t. Il, p. 221), et sc trouve encore ou Angleterre; 
Notes and Querics, L I, p. 467. 

(7) On y avait déposé en même temps un morceau de la vraie croix et une boucle 
des clteveux de la Vierge. 
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pièce d’argent qu’ils peuvent avoir dans la inain droite d’un mort, 
lorsqu’on l’ensevelit, afin qu'il soit mieux reçu en l’autre monde. » 
Mais malgré la défense de l’autorité ecclésiastique et sa surveillance, 
cet usage a traversé tout le moyen âge et existe encore sans doute 
dans quelques campagnes reculées (i). Ces souvenirs de la vieille 
religion étaient même restés si vivants qu’au douzième siècle on te¬ 
nait à être enterré dans la plaine d’Arles, dont le nom ressemblait 
à celui que les païens donnaient à leur paradis (2). 

Quelque; vestiges de la religion païenne s’étaient même conservés 
sans aucun déguisement. Le culte do Diane subsistait au milieu du 
christianisme (3), et quoiqu’on mit la sorcellerie sous son invoca¬ 
tion (4), on la célébrait jusque dans l’église Saint-Paul de Lon¬ 
dres (S). C’était encore au seizième siècle une croyance populaire 
que Vénus tenait sa cour sur le Hœrsclsberg, près d’Eisenach, et 
l’on nommait plusieurs chevaliers qu’elle y avait accueillis avec 


(1) Melleville, Histoire de la ville de Laon y t. I, p. 179; de Nore, Coutumes des' 
provinces de France , p. 198, 243, 291. Un autre usage des enterrements romains & 
persista aussi malgré ce qu’il avait de choquant pour les douleurs réelles : Ressem¬ 
blant au gueux, lequel interrogé s’il vonloit gaigner une pièce d’argent pour estre 
dos pleureux h on enterrage, respondit ne pouvoir plorer, mais qu’il ne laisserait 
destrebien marry; du Fait, Contes d’Eutrapel , 1 .1, p. 193. Ces pleureur» h gages#e 
retrouvaient naguère encore dans le Midi, et on lit dans la traduction de Quevedo : 
Quatre séculier», vestus de grande» robes de fri» noire, et affublez de capuchons 
comme ceux qu'on appelle pleureur», qui vont par la ville de Paris faire les semonces 
des enterrements; Œuvres, 1.1, p. 155, éd. de Bruxelles, 1698. 

(2) Alescans : Soient.... corpora mortuorum a longinquls regionibus fluminis 
Rliodani dimilli cutn pecunia sigillata, quæ cnemcteiio tam sacra (Camp! Elisii), 
nomine cleemosyn®, confertur; Genraslus de Tilbury, Otia imperialia, P. in,ch. xc, 
p. 990. 

(3) Nuilu» dominos solem aut lanara vocet, neque per eos juret, quia crcatura (e) 
Dci sunt, et necessitatibus hominom jussu Pei inserviunt; saint Ouen, Vita sancti 
Etigii, 1. II ; dans d’Achery, Spicilegium , t. V, p. 210. On lit aussi dans le fragment 
d’un capitulaire dont la date est incertaine : Ulud etiara non omittendum, quod 
quædam scclcratm muliores... sa profitentur nocturnis horis cum Diana, paganorum 
dca... equitare super quasdain bestias... ejusquo jussionibus velut domina obedire, 
et certls noctibus ad «jus servit!uru cvocari; dans Baluze, Capilularia, t, II, 
col. 305. 

(4) A cette croyance se rattache sans doute un énigme provençal publié par 

M. Bartsch î Que es lonaî — Respos : Resplandor de tnnebras e doctrina de totz 
mais; Germama, i. IV, p. 314. . ; . . 

(5) Voyez Blount, Ancien* tenura, p. 105. Peut-être le souvenir de Diane n’cst-il 
pas non plus resté étranger à la grande chasse au cerf qui se trouve reproduite avec 
le» memes détails sur deux frises dans la cathédrale d’Angoulême. 
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son amabilité ordinaire (i). Il n'y a pas cent ans que les femmes 
célébraient à Ochsènbach, comme en plein paganisme, Je cüllc de 
la bonne Déesse (2), et dans un des faubourgs de Valognes ôA fête 
encore maintenant la Victoire sur l’emplacement d’un de ses anciens 
temples (3). Mais des souvenirs si locaux doivent paraître trop 
fortuits pour qu'on en puisse rien conclure, et nous insisterons de 
préférence sur les restes beaucoup plus répandus et, lors môme que 
le peuple a voulu les rattacher aux croyances chrétiennes, parfaite¬ 
ment reconnaissables du culte de Bacchus. Les vendanges sont par¬ 
tout l’occasion de réjouissances que, pour leur donner un caractère 
plus élevé, les païens avaient naturellement consacrées au dieu du 
vin. Ils le remerciaient des dons qu’il leur avait faits, et lui deman¬ 
daient de leur continuer ses bienfaits, de multiplier le jus du raisin 
dans les cuves et de lui donner plus de force et de saveur. C'é- ‘ 
tait une habitude si tenace que le concile tenu à Constantinople, 
en G92, défendit en termes exprès de l’invoquer dans les pres¬ 
soirs (4), et au commencement du siècle dernier, non-seulement 
il y figurait encore, dans les environs de Paris, assis sur un ton¬ 
neau, mais les vignerons qui no lui témoignaient pas suffisamment 
leur respect étaient condamnés par un tribunal de sept paysans à 
recevoir des coups de verges (5) sur le derrière. Naguère encore, 
en différents endroit de J’Italie (fi), le retour des vendanges 
ramenait les anciennes pompes de Bacchus : comme en Grèce, 


(1) Entre autres Tanohieuser sur lequel il nous reste un petit poème, imprimé à 
Leipsick en 1520 : 

Nun will icb aber bebon an 
Vom Tannhmuser zu singen, 

Uud was cr wunders bat gothau 
Mit Venus der Toufclinuen, etc. 

Cette expression signifiait seulement un esprit élémentaire et n’était pas prise 
en mauvaise part. Voyez Koruuiann, Mous Veneris, Fraxo Vtnerix Berg, Franc¬ 
fort, 1C14. 

(2) Fabri, Beitrœye sur Geschichte, Géographie , etc., t. I, p. 101. 

(3) La fête dure trois jours et oommcnce le dimanche de la Pentecôte. 

(4) Noquo cxccrandi Bacchi nomen uvam in torcuiaribus exprimentes inîocent; 
can. LXII; dans Labb *, Sam^aneta concilia , t. VI, col. 1103. 

( 5 ) On les appelait Rumon du buccwuit. Ces témoignages do respect n’étaient 
exigés que le 7 octobre, jour de saint Baccquc. et le 9, jour de saint Denis, f 

(6) A Naples, dans la campagne de Rome, non loin de J* Porta de) PopoJo, dans 
la rue Ripotia, et même à Roiue, derrière le théâtre de Marcellin». 
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des jeunes gens, grossièrement masqués, circulaient lentement dans 
un char rustique et attaquaient en passant quiconque se trouvait à 
portée de lours invectives; parfois même ils se costumaient en Satyres 
et jouaient aussi des pièces à moitié improvisées (i). Le culte ou 
plutôt ses formes survivaient depuis dix-huit siècles à la croyance. 
Athènes et, sans doute, plusieurs autres villes avaient consacré deux 
fûtes à Bacchus: dans les petites Dionysiaques, celles des champs, elles 
célébraient la vendange, et dans les Dionysiaques de la ville, urbana, le 
vin nouveau. Quand, sous l’action du christianisme, la puissance de 
Bacchus fut tombée en déshérence, un simple rapport de nom avec 
une de ces fêtes en fit sans doute investir saint Urbain : car aucune 
circonstance de sa vie (2) n’explique l’influence qu’on lui attribuait 
sur le vin de l’année (3), et le 7 octobre, en souvenance de 
saint Denys, on fêtait aussi, par une mauvaise traduction, un saint 
Baccque qui n’avait jamais existé que dans la mythologie grecque (4). 
D’ailleurs, ces souvenirs sont un fait incontestable : la grotesque mas¬ 
carade de Nuremberg s'était évidemment approprié bien des tradi¬ 
tions de la fête païenne (5). Le 25 mai, jour anniversaire de son 
martyre, saint Urbain, coiffé de sa mitre d'évêque et vêtu d’une 
chape rouge, semée de fleurs et de bonnets de fou, parcourait la 
ville sur un cheval blanc; il tenait une coupe à la main, vacillait 
comme un homme ivre et s’arrêtait pour boire à tous les cabarets. Le 
cheval blanc était la monture ordinaire des dieux bienfaisants, et le 
rouge, la couleur du vin, était devenue un symbole de la force vivi¬ 
fiante (C) : les bonnets de fou rappelaient les folies qu'autorisait 
jadis le culte de Bacchus, et les fleurs, son encien surnom (7) et 


(1) Vulpius, Curiositaten, t. Il, p. M. 
pi) Acta Sanctorum, Mai, t. V, p. 471 . 

(3) On dirait même proverbialement : 

HatUrbanstag sdiœn Sonnenschcin 
Vorspricht er viel and guten Wein. 

(4) Voy. Partiel: do l'abbé Lebcuf, Mercure de France, octobre 1730. 

( 5 ) Roth, Nùrnbtryisches Taschenbueh, t. J, p, 232 et suivantes. Elle n'était ptu 
encore tombée en désuétude au dix-septième siècle et durait depuis un temps immé¬ 
morial. 

(t>) At ruber, lioi torum decus et tutela, Priapus; 

(Fastorum L I, v. 415 ) 

(7) ’Av8i4;, Le fleuri : c’était le dieu du printemps : 

Bacchus amat flores; 

{Fùstorvm I. V, v. 345.) 
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les vêtements qu’il avait portés longtemps clans ses fêles (4). En tète 
du cortège marchaient, comme dans les théories, deux ménétriers 
jouant d’un instrument champèlre; puis venait un homme habillé 
aussi de rouge et tenant h deux mains un pin orné de ses pommes et 
d’une foule de petits miroirs. Le thyrse, attribut habituel du dieu 
du vin (2), lui avait fait consacrer tous les arbres verls; déjà, dans 
l’Antiquité, les brandies de houx ou de buis servaient d’enseigne aux 
cabarets : les pommes de pin étaient un souvenir grossier des phal- 
lophores (3), cl les petits miroirs exprimaient sans doute la puis¬ 
sance magique du vin, son pouvoir de créer des images fantasti¬ 
ques (4) et d'embellir la réalité. A côté de saint Urbain se tenaient 
un paysan, babillé à l’ancienne mode, qui veillait sur lui à l’instar 
de Silène, et une femme, probablement un homme travesti (o), qui 
portail des verroUerics dans une hotte de vendangeur. Lo peuple 
suivait en criant : Juchhei ! Juchhei (0)1 Donne-nous du beau temps, 
Urbain,ou tu iras dans la mare ; et le s»ir, quand il avait plu pendant 
la journée, on jetait réellement un mannequin représentant le 
Saint, dans une mare où l'on abreuvait les bestiaux (7). Ailleurs, c'est 


(1) Vi>y. Dnnys d'ilulicariussc, Antiqnitatutn romanarum 1. VII, par. 72, éd. do 
Ilciskc, ctPolUu, Out»m\Uron, I. IV, par. JA. 

(2) Atovyeo;, 6; bvpaooxt xai vs6f£»v tapât; 

xa (ixtctô; ; 

(Aristophane, Hanne , v. 1211.) 

Il ôtai» au-»i couronné de lierre j 

Ikvclio, rawmiferoB hrdera redimite capillos; 

[Fastorum J. VI, v, 413.) 

(3) Voilà pourquoi le pin était consacré à ta mère des dieux (Metamorphoseon 
J. X, v. 104.), et los Jeunes épouse» romaines portaient one torche en pin. 

(4) Liber ut Erigonetn Cnlsa ducepcrit ova; 

(Mcluniorpltoston I. VI, v. 123.) 

(3) Voy. Hesychius, ». v. TO-jçoÀTni. 

(0) L’Ëvohé dn l'Antiquité. 

(7) Théophile disait dans une Requête nu Roi, imprimée en 1620 : 

Qu’autrcfois on a pardonné 
Ce carnaval désordonné 
De quelques-uns de nos poètes, 

Qui se trouvèrent convaincu* 

D'avoir sacrifié des bostes 

Devant l'idole de Bacchus, , . • * , 

et nous ne serions pas surpris que cette orgie, imputée à Jodeilc et à ses amis, n'eût 
une cause beaucoup plus traditionnelle qu'on ne l’a supposé. 
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à saint Martin que s’étaient rattachés les souvenirs du culte de 
Bacchus (1) : une année que le raisin manquait en Lombardie, il 
avait, disait-on, rempli tous les tonneaux du pays avec deux grappes 
venues à sa vigne (2), et l'on en faisait avec toute l’irrévérence pos¬ 
sible un ivrogne qui avait vendu ses habits pour boire (3). Sa fête 
était devenue aussi celle du vin nouveau (4) : on les célébrait toutes 
deux à l’envi par de joyeux festins (5), et en souvenance des an- 


(1) Hicnoctu innotuit ipai (Olao) sanctus Martinus episcopns, dicens illi : Moris 
in his terris esse solet, cum convivia celebrentur, in tuemoriant Thoreri, Odini et 
aliorum Asorura scyphos evacuare : bunc ut mutes volo, atque ut in mei memoriam 
in posterum bibatur, tua cura effidas; Oddo,Sanc/t O/ut Vita, di. vxiv, p. 102. 

(2) Por ce boit chascuns à sa Teste 
De scs Tins, et son celer ovre 
En remembrance de cette ovre; 

(Vie de Monseigneur Saint Martin de Tours , p 103, v. 18.) 

(3) Saint Martin war ein mildor Mann, 
franck g--me cerevisiam, 

Und batt’ doch kein pecuniam, 

Drum mosst er lasscn tunicam ; 

(Dans Vulpius, Curiositæten , t. VIII, p. 452.) 

(4) Post Martinum vinum bonum , disait un vieux proverbe, et l’on chantait eu 
Allemagne une chanson commençant ainsi: 

Martinus schenket gaten Most 
Uml bat dabei viel schœnc Kost; 

Auf Martin schlacht Teiste Schweln, 

Auch wandcltsicli der Most in Wcin, 

Man isst aucli gebratnc Gans, 

Und trinkt den Most, bald halb, bald ganz. 

Voilà pourquoi dans le canon V du concile tenu à Auxerre, en 578, on interdi¬ 
sait déjà les veillées de saint Martin; voy. Sirmond, Concilia antigua Gallia , t. I, 
p. 302. Rabelais disait, 1. II, ch. xxviu : Un chascun de l’armée commença à mar- 
tiner, chopiner et trinquer de mesmea. 

( 5 ) Un soir, le Jour de Sainct-Martin, 

Thenot au milieu du festin 
Ayant des]a mille verrées 

D’nn gosier large dévorées... 

(Ronsard, Gaillardise; dans )e Cabinet satyrigue, t. III, p. 45, 
éd. de 1850.) 

Aux jours de récréation, comme à la Saint-Martin, aux Rois et à Carestnos-prc- 
nant, il ne nous faisoit pas apprester une meilleure cuisine; Sorel, Histoire co~ 
mii/iie de Francion, 1. III, p. 126, éd. de 1858. Voy. Schmidins, Mariinalia scho- 
lastiea; Fronunaimus, De ansere Martiniano; Martinalia, dans Taubuianus, 
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ciens vases à boire, on y mangeait superstitieusement des gâteaux 
arrondis comme des cornes (1). La veille, les enfants lui deman¬ 
daient môme en Saxe de faire un miracle de son métier, de changer 
l’eau en vin (2); le lendemain, leur cruche se trouvait pleine de 
viii jusqu’au bord, et le bon Saint n'oubliait pas de placer auprès 
une corne à boire. Les ceux de Pâques eux-mômes semblent un sou¬ 
venir des œufs mythiques qui jouaient un si grand réle dans les 
fêtes de Bacchus (3), et leur rouge ne rappelle que la couleur favo¬ 
rite du dieu du vin. Il n'est pas jusqu’aux sacrifices d’animaux 
dont la tradition ne se soit conservée dans les gâteaux sucrés en 
forme de bouc et de pourceau, «pii se faisaient autrefois en Alle¬ 
magne dans le temps de Noël (4) : le doute est ici d’autant plus 
impossible qu’à une époque où la dévotion au paganisme s’était 
déjà bien refroidie, au lieu d’un véritable bœuf o t offrait aux 
dieux en guise de victimes expiatoires des gâtqaux symboliques 
qui en représentaient au moins les cornes (5). Il serait facile 
de multiplier ces indications et «le prouver par des exemples in¬ 
nombrables que, malgré la rénovation apportée par le chrislia- 


Melodwia, p. 533, éd. de 1507, et la dissertation sur une mon unie représentant une 
coupe, dans les Mémoires île fa Société des nntiqwriiw de Picardie, 1835. 

(1) Ceux qu’o.t vendait pendant le carnaval s’appelaient même également Mar- 
lint-Uorner (KrüniU, Enajdojurdie, t. XXV, p. 227), et l’on attribuait des cornes à 
Bacchus : 

Mite, Pater, caput liuc placataquo cornua vertas; 

(Fastorum I. III, v. 780.) 

(2) Marteine, Marteine ! 

Mach’s was&cr tu weine; 

(Sommer, Sarchsische Sayen, p. 161.) 

(3) Bacchus, quy nous donna la vigne, 

Tenoit tout sacrifice indigne 

Et vain, où l’oeuf ruistic n'estoit; 

Des œufs en trophée on portoit 
Aux Testes de ses bacchanales ; 

(Jacque de Fonteny, h'Œuf de Posyttes.) 

(4) Forte et hh» frstiv cotiauetudinihusquo Julicis originem délient figurai! et 
nvlliti panes, qui tempnre nativitatis Cliristi lioaieque conflciuntur et flguram pie- 
rnmque refemnt ammalium, verri», hirei et «dmilium; Westplialcn, Monumenfa 
inéditu Medenhargentin, t. f, p. 17, préface. 

(5) ’UoiMf é Pou;, îtijipa y*P l/c. î:po<rftp(Spsvov ’Am»)- 

>w«, xxi ’Aftt^wt, xai ‘Kxirr,. xai Se 't.rpr/, Pallnt, Oiwqiatticon, I. VI, par. 70. 
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uisüie dans les idées, les anciennes choses ont -obstinément persisté et 
subsistent encore. Pour qui ne s'en tient pas à l'étiquette, il s’est 
conservé parmi les populations romanes beaucoup plus du monde 
romain qu’on ne le suppose : leurs instincts, leur sens logique, 
leur idiome, leurs superstitions, leurs amusements, et trop souvent 
leurs idées sont un héritage de leurs ancêtres. Ainsi, pour en citer 
un exemple qui se lie bien étroitement au sujet de cet article 
et confirme par une preuve singulière les idées que nous aurions 
voulu y défendre, malgré la grande incommodité des chiffres 
romains et les difficultés presque insurmontables dont ils compli¬ 
quent les calculs les plus simples, naguère encore les paysans du 
Dauphiné continuaient opiniiitrément à s’en servir (i). 

ÉnÉLRSTAND DU MÉRIL. 


(1) Champollion-Figcac, Nouvelles recherches sur les palo'is, p. 62. Dans toutes 
les tablettes en cire que nous avons eu l'occasion de voir, on s’est aussi constam¬ 
ment servi des chiffres romains. 
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SUR UNE INSCRIPTION LATINE DR SUKVRRS. 


Mon cher collaborateur, 

Votre article sur l’Apollon gaulois (Revue archéologique du mois 
de janvier dernier) m'a remis en mémoire les deux monuments 
gallo-romains consacrés à Apollon qui existent encore aujourd'hui 
ù Suèvres, petite ville du département de Loir-et-Cher, et dont la 
Société archéologique de l’Orléanais, dans le tome I er de ses mé¬ 
moires pour 1851, a reproduit les dédicaces, déjà publiées par 
Caylus. 

L’une de ces inscriptions est ainsi conçue : 

AVG APOLLINIS 
COSMISLVCAN 
D S P I) 


Caylus la lisait : 

Auy[usto] Apollini s[acmm}. Cosmis JLucanus de sua pecunia 
dédit. 

L’autre document est absolument pareil, si ce n’est que les trois 
premiers siglcs de la dernière ligne sont serrés contre le quatrième, 
pour faire place au sigle FIL, que Caylus lisait filÿus), et auquel il 
donnait, pour complément grammatical, le nom Lucan , mis celte 
fois au génitif, Lucani, et en outre, le nom Cosmis , considéré comme 
étant aussi au deuxième cas de sa déclinaison. En un mot. selon ce 
célèbre antiquaire, le premier monument aurait eu pour auteur Cos - 
mis Lucanus, et le second, un llls innommé du même personnage. 

Quant à la première ligne, Caylus n'hésitait pas à y reconnaître 
l’empereur Auguste, à qui, par llatterie. Commis Lucanus et son fils 
auraient décerné le surnom d’Apollon. 
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M. A. Duchalais, l'auteur du mémoire qui a remis ces questions 
sur le tapis, n’admet pas les interprétations de Caylus. Il pense, d’a¬ 
près la similitude d'exécution des deux monuments, que leurs au¬ 
teurs ne font qu’un seul et même individu, Cosmis, fils de Lucain, 
Cosmis Lucani, selon la forme elliptique adoptée par les Grecs, Cos¬ 
mis Lueani filius , conformément à l’usage des Latins. En ce qui con¬ 
cerne les deux noms du dieu, il estime que celui d'Auguste n’est ici 
qu’une épithète qualificative d’Apollon. II traduit donc la double dé¬ 
dicace de cette manière : 

« Consacré à l’Auguste Apollon. Cosmis fils de Lucain a donné de 
ses propres deniers. » 

Malgré ce qu’a d’ingénieux l’explication de l'archéologue que je 
viens de citer, je ne puis partager son opinion, pas plus que celle 
de Caylus, et voici d’abord mes objections. 

Lis dieux de tout ordre, depuis le grand Jupiter jusqu’aux moin¬ 
dres divinités topiques, sont souvent qualifiés û’augustes dans les in¬ 
scriptions. Le qualificatif suit le nom, jamais il ne le piéeède. S'il 
existe deux ou trois exceptions à celte règle, je crois qu’elles ne sont 
qu'apparentes. On cite, par exemple, une inscription trouvée près 
d’Orléans et commençant ainsi : 

A VG. ACIONNAE. 

mais il faudrait être bien sûr que le monument est complot. Com¬ 
bien y en a-t-il qui ne soient pas mutilés, ou seulement qui aient été 
copiés avec une entière exactitude? Je le demande à ceux qui, 
comme moi, ont manié des milliers de pierres épigraphiques. Il est 
plus que probable qu’un mot placé en tète de cette dernière dédicace 
a échappé aux copistes, ou plutôt qu’il avait disparu par «suite de 
quelque mutilation. Le mot DEAE, écrit intégralement ou par sigle, 
peut être supposé avec vraisemblance, car si l’on rétablit ainsi l'in¬ 
scription : 


[DE.] AVG. ACIONNAE. 

on aura le pendant parfait des deux dédicaces de Die (Gruter, 
Lxxxvni. 9 et 10) : 

DE. AVG. ANDARTAE. 

Je suis pareillement convaincu que nous n'avons pas, dans leur 
entier, les inscriptions de Suèvres. D’abord la mutilation de la pierre 
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est ici très-cerlaine, attendu qu’il s'agit d’autels qui avaient cor¬ 
niche et base; leurs saillies ont été nécessairement enlevées pour 
équarrir ces blocs et pouvoir les encastrer dans les murs au pare¬ 
ment desquels on les voit aujourd'hui. Or, tous les épigraphislcs 
pratiques savent que très-souvent les inscriptions des autels votifs, 
et autres marbres de même forme, empiètent sur les moulures de ces 
monuments. 

Le mot qui manque, selon moi, aux deux inscriptions de Suèvres, 
doit être tel que le nom du dieu soit au génitif. En effet, puisque la 
dernière lettre du groupe Apollinis n’est séparée de la précédente ni 
par un point, ni par un plus grand intervalle, nous ne devons pas 
nous permettre de la détacher pour en former l’initiale d'un autre 
mot. Il n'est pas admissible, en supposant même une erreur de la 
part de l’ouvrier, que l'auteur du monument ait laissé subsister une 
telle équivoque, à laquelle il était si facile de porter remède. La 
place manquait-elle au champ du tableau, rien n’empêchait de repor¬ 
ter la lettre en question sur le oOlé du cadre, comme cela se voit sou¬ 
vent. 

En ce qui concerne la deuxième ligne, le nom île Cosms. ainsi 
que M. Duchalais le reconnaît lui-même, ne ligure pas une seule fois 
dans les recueils épigraphiques, maison y trouve Cosmus et Cosmius . 
venant des mois grecs Koc|ao<; et KôajMoc. Certainement Cosmis n'est 
ni grec ni latin; serait-il gaulois? rien n'autorise à le croire. Par 
son radical il viendrait du grec, cl comment pourrait-il avoir une 
désinence autre que celles du grec ou du latin, quand les Gaulois, 
ainsi qu'on le voit sur los médailles et sur la pierre, affectaient de 
donner à leurs noms propres, souvent môme à ceux qui apparte¬ 
naient à leur propre langue, des terminaisons grecques ou latines? 
Disons le mot, Cosmis serait un barbarisme inexplicable, et ici, aux 
jeux d'un Romain, pas n’était besoin de point ou d’intervalle sépa¬ 
ratif pour reconnaître que la lcltre s n’appartenait pas à ce nom. 

Knlin je fais remarquer que, la deuxième ligne ayant une lettre de 
moins que la première, et par conséquent la place n'y manquant 
point, le lapicide aurait fait une chose bien étrange en supprimant 
du mol Lucani , lu par M. Duchalais dans la première inscription, la 
désinence sans laquelle il est absolument impossible.au lecteur d’a¬ 
percevoir la relation de parenté supposée par cet archéologue. 

Voici maintenant ma solution : 

Le mot manquant pourrait être Genio> Tutelae ou Numini. J'adopte 
le dernier, qu’autorisent de nombreux exemples, tels que : 
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Numint Ilerculis Acheruntini (Orelli, 1552). 

Ntimini Mercimi (G ru Lcr, liv. 12). 

Invicto Numini Virtutis (Insc. de l’Algérie. 3091). 

Je lis donc la première inscription : 

[JVtfmtnt] Apollinis Cosmi[t] sacrum. Lwcfln[ttt] 

s[«aj j)[ccunia] d[edit ]. 

La deuxième n'en diffère que par l’addition du mot fil[ius] après 
Lucan[u8\. 

Je suppose les deux monuments élevés simultanément par Luea- 
nus père et par Lucanns llls. 

Je mets Cosmii plutôt que Cosmi , parce qu’il est adjectif, en faisant 
remarquer d'ailleurs qu’on ne double pas la lettre I du génitif dans 
les inscriptions. 

C’est donc à Apollon Cosmien, c’est-à-dire qui agit avec ordre et 
grâce, que les deux autels dont il s'agit étaient dédiés. Convenez 
que voilà un élégant surnom restitué au dieu des beaux-arts, sur¬ 
nom qui doit me faire pardonner les fastidieux détails par lesquels 
j'ai passé pour arriver à ma conclusion. 

Agréez, mon cher collaborateur, l’expression de mes sentiments 
bien affectueux. 


Le général Crkuly. 



LES 


MUSES ILISSIADES 


En 1853*, lorsque je fouillais le grand bastion de l’Acropole (l'Athè¬ 
nes pour y découvrir l’escalier et la porte qui menaient jadis direc¬ 
tement aux Propylées, mes ouvriers trouvèrent, parmi d’autres débris, 
un fragment de bas-relief trés-rautilô, mais dont le style offrait un 
caractère de grande élégance. M. Lebouteux, architecte de l’Acadé¬ 
mie de Rome, eut l’obligeance de dessiner cette sculpture quand il 
vint à Athènes, et je l’emportai parmi mes papiers. Je retrouve au¬ 
jourd'hui ce dessin, après sept ans d’oubli, et je ne le crois pas in¬ 
digne d'être publié. 

En effet, les draperies sont d’un jet hardi, harmonieux, d’un mou¬ 
vement simple, plein d’ampleur à la fois et de grâce. On y reconnaît 
ce souffle de vent qu’aimaient les sculpteurs athéniens, dont ils ont 
tiré un parti si sobre, et dont l'école du Bernin devait tant abuser 
plus tard. Que l’on compare les trois Grâces qui sont représentées 
sur la façade du temple de la Victoire sans ailes, à l’extrémité orien¬ 
tale de la frise, on sera frappé de la ressemblance, je ne dis pas du 
style (l'époque est trop différente), mais du mouvement et de la dis¬ 
position des draperies (1). C’est une question de tradition, et cette 
tradition apparaît répétée non-seulement sur les bas-reliefs, mais 
aussi sur les terres cuites. D’Athènes elle passa dans les écoles asia¬ 
tiques; les sculptures de Xanthus sont un sujet de réllcxions fécondes 
pour ceux qui s’occupent de l’histoire de l’art, qu elles soient ou non 
exécutées par des artistes athéniens. 

Il ne faut point s’arrêter aux détails de notre bas-relief votif, ni à 
la pesanteur des pieds, qui sont frustes ou brisés. Dans une sculpture 
qui n’a que quarante-trois centimètres de hauteur et où les figures 
en ont à peine trente, il est juste de ne considérer que l’ensemble et 
l’clfel général. Quatre femmes, se tenant par la main, s’avancent d’un 
pas vif et rhythmé, comme un chœur de danse. On voit* par des traces 

(1) Voyes tes trois Grâces se tenant par la main sur le périslotmum d’un putéal 
trouve & Corinthe. (Dodwell, Alcuni bassirilievi délia Grecia , tav. II, III, IV.) 
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sensibles, que lorsque le marbre était complet, elles eu tenaient en¬ 
core au moins deux autres. Or dès que l’on voit six femmes, sembla¬ 
bles de costume, unies comme des sœurs, formant un chœur sacré, 
il est difficile de ne pas en supposer neuf et de ne pas songer aux 
Muses. 

Sur les bords de l’Ilissus était un autel consacré aux Muses Ilis- 
siades : xa\ McosGv pwjxàç i-n avtw £otiv ElXtufftdSojv (1). On disait aussi les 
Muses Ilissides , si l'on en croit Étienne de Byzance : TXurc^, *oraizôç 
TÎfc ’Amxvfc, b $ njAwvrai al MaXrat TXujarfôt;. Autour de Cet autel et 
dans le sanctuaire qui devait l’entourer, les Athéniens avaient à coup 
sûr consacré des bas-reliefs votifs, de môme qu’ils l’ont fait partout, 
fût-ce dans la grotte de Pan (2). Je suppose que le fragment dont il 
est question a été transporté des bords de l’IIissus 5 l’entrée de l’Acro¬ 
pole. Presque tous les fragments que j’ai trouvés dans le même en¬ 
droit viennent de la plaine; ainsi des monuments chorégiques qui 
étaient primitivement situés auprès du théâtre de Bacchus ou dans 
la rue des Trépieds; ainsi des stèles funéraires avec des inscriptions 
qui, selon toute vraisemblance, étaient au delà de l’Ilissus et hors de 
l'enceinte de la ville. Les Turcs ont élevé de nombreuses construc¬ 
tions de ce côté de l’Acropole, et il était, hélas 1 naturel qu’ils allas¬ 
sent chercher des matériaux dans la plaine et au plus près. Or Tllis- 
sus est très-près de l’Acropole, on le sait, et chaque fois qu’il était 
besoin de bâtir une citerne, une casemate, un corps de logis pour la 
garnison et ses chefs, on achevait d’enlever les ruines et les précieux 
débris qui jonchaient encore le sol. 

Le sujet que Jules Romain devait tracer plus tard sur un fond d'or 
avait donc été traité dans l’antiquité. La danse des Muses, ou, pour 
parler plus juste, le chœur des Muses, a trop été chanté par les 
poètes (3) pour n’avoir pas été représenté par les artistes. Déjà nous 
connaissions le bas-relief du Louvre. Un autre existe au musée 
d'Amiens, et c'est M. de Longpéricr qui a reconnu le sujet, malgré la 
grossièreté du style. 

Apollon Musagèlc conduisait-il le chœur sur le bas-relief athé¬ 
nien? Répondre affirmativement à cette question serait dépasser la 
limite permise des conjectures. 

Beull. 


(I) Pausanias, 1,19. 

(J) Voyez le Joli bas-relief de Pan ot de la femme voilée, Schôll, Archàol. Mittheil. 
pl. V, f. 1S. 

(3) Cf. Schillbacl), de Musis, Berlin 1853 ; Braun, Apothéose des Homers, Leipzig, 
18*8, 
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ÉTUDE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

SUR SA VIE ET SES OUVRAGES 

(Slllfc.) 


II.—OUVRAGES DE DAMASCIUS. 

Parmi les écrits dont on a fait honneur au philosophe Damascius, 
quelques-uns ne nous semblent pas mériter cette attribution; quant 
à ceux que nous croyons authentiques, ils sont perdus presque tous; 
une partie seulement s'en est conservée à l’état de fragments ou d’ex¬ 
traits; un seul ouvrage nous est parvenu à peu prés entier;, nous 
l’avons déjà mentionné : ce sont les Doutes et solutions sur les pre¬ 
miers principes. 

Tous ces divers écrits peuvent être classés de la manière sui¬ 
vante : 

Écrits autukntiquks.— Conseiré presque intégralement : 1. Doutes 
et solutions sur les premiers principes; examen du Parménide. 

— Conservés en extraits : 2. Extraits divers de Damascius ou Com¬ 
mentaire abrégé sur le Traité aristotélique du Ciel. 

3. Histoire philosophique (Vie du philosophe Isidore), en GO ar¬ 
ticles. — Vies d’Aristote, d’Eudème, de Dorus. 

— Perdus : 4. Commentaire sur le Timée de Platon. 

5. Commentaire sur le Phédon. 

fl. Commentaire sur le premier Alcibiade. 

7. Sur le Temps.— Sur le Lieu.— Sur le Nombre. 

8. Discours sur les Choses singulières. 
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Écrits apocryphes ou d’une aüthenticité douteuse. — 0. Com¬ 
mentaire abrégé sur les quatre premiers livres et sur le huitième 
livre de la Physique d’Aristote. 

10. Problèmes. 

11. Complément du Commentaire de Proclus sur le Parménide 
de Platon. 

12. Commentaire sur les Aphorismes d'Hippocrate. 

13. Épigramme. 

Arrêtons-nous maintenant sur chacun de ces écrits, sans oublier 
que l’exactitude, comme l’a dit Schœll, est l’âme de la bibliogra¬ 
phie. 


1. DOUTES RT SOLUTIONS SUR LES PREMIERS PRINCIPES; 

EXAMEN DU PARMÉNIDE. 

On n’a jamais contesté l’authenticité de ce livre, l'œuvre capitale 
du philosophe Damascius, mais on ne lui a pas accordé l’importance 
qu’il nous semble avoir; et pourtant « les nombreuses excursions, 
écrit M. Rgger (Coup d'œil , etc., déjà cité), les nombreuses excur¬ 
sions que l’auteur y fait sur le terrain des idées platoniciennes, et en 
particulier sur les opinions développées dans le Parménide , plu¬ 
sieurs passages intéressants pour l’histoire des doctrines orphiques 
et chaldaïques y méritent l’attention des érudits et des philologues. » 
Rappelons-nous qu’il est composé à cette époque remarquable où les 
institutions antiques s'écroulent et où, sur les ruines de l’ancien 
monde, disons plus, avec ses ruines mômes, se forme une nouvelle 
civilisation. 

Qu’est-ce donc que ce grand ouvrage de Damascius intitulé 
Doutes et solutions? Que renferme ce manuscrit in-folio qui équi¬ 
vaut à près de huit cents pages de nos volumes in-8°? (24). Quelle 


(24) Nous arons lu ce manuscrit avec une grande attention ; parvenu an terme 
d’une aussi longue lecture, nous avions peine à nous expliquer les mots par lesquels 
sc termine l’énumération des œuvras de Damascius, dans le Dictionnaire des 
science* philasojtftiques {art. Damascius). « On a de lui..., et enfin des Problèmes 
et solutions sur les premiers principes , dont on a egalement retrouvé quelques lam¬ 
beaux. » Peut-être faut-il voir dans ces mots un souvenir du ce que dit Brucker au 
sujet du Ttepi àpxwv : «Dabia et solutiones de piincipiis rcium, ox quo magno opéré 
fragmenta nobis servata sunt qu® vulgata debemus indnstri® J. Christ. Wolfii 
( llist . crit. philos -, t. II, p. 340). n Ces expressions de Brucker feraient supposer eu 
effet quo l’on n’aurait conservé, suivant lui, du «grand ouvrage» de Damascius, que 
les fragments publiés par son savuut compatriote. 
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est Vhistoire du Traü4 des premiers principes , depuis le plus ancien 
exemplaire manuscrit que nous en ayons, jusqu’à la publication 
faite, à Munich, en 1826, par M. le professeur J. Kopp, en un vo¬ 
lume qui contient à peine la première moitié du livre de Damas- 
cius? Quelle serait enfin la lâche d’un autre éditeur? — Voilà les 
questions qui s’offrent les premières à l’esprit. Nous allons essayer 
d'y répondre. 

Mais tout d’abord se présente un problème de bibliographie an¬ 
cienne auquel M. Kopp a seulement fait allusion, et dont nous espé¬ 
rons donner une solution satisfaisante; le voici : 

Dans quelques manuscrits, on le verra bientôt, le texte qui fait 
l’objet de cel article est divisé en deux ouvrages qui sont intitulés : 

Le premier : Doutes et solutions sur les premiers principes; 

Le deuxième : Doutes et solutions sur le Parménide de Platon. 

D’autres manuscrits présentent le même texte sans le diviser: ils 
portent ce titre unique : 

Dubitatûnes et sol ut ion es de p ri mis priucipiis , in Parmenidem; — 
Doutes cl solutions louchant les premiers principes, sur le Parménide; 
— ou bien ils omettent les mois * in Parmenidem », et, quand ils 
s'étendent assez loin pour atteindre le point qui sépare les deux 
traités dans les manuscrits précédents, ils le franchissent sans inter¬ 
ruption apparente et fontde l'ensemble une composition unique, qui, 
traitant des premiers principes, se trouve être un commentaire sur 
Parménide, le poète philosophe, tout aussi bien que sur le dialogue 
de Platon. Telle est, selon nous, la véritable forme du texte en 
question. 

Ainsi donc, division d’un texte en deux ouvrages parfaitement 
distincts, — réunion de cos deux ouvrages en un seul traité, sur les 
principes de la métaphysique; voilà deux formes différentes sous les¬ 
quelles on a constitué l’œuvre de Dainasrius; elles ont l’une et 
l’autre des autorités imposantes, que nous allons citer avant d’expo¬ 
ser les raisons et les faits qui déterminent notre manière de voir. 

Le philologue et bibliographe Lia rie, dans son catalogue descriptif 
de la bibliothèque royale de Madrid (p. 328, col. 2), insiste vivement 
en faveur de la division du texte: mais il se fonde sur la disposition 
des manuscrits qu’il avait sous les yeux et non sur des considérations 
critiques. 

Fabricius et Harles ne se prononcent pas formellement; ils don¬ 
nent à supposer néanmoins que le dédoublement ne leur parait pas 
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invraisemblable (23); ici encore, des faits relatés et des rapproche¬ 
ments, mais pas de conclusion raisonnée. 

Dans son catalogue de la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, 
Morelli propose résolûment, comme Iriarte, la division de notre texte 
en deux ouvrages différents. — Ignace Hardt, auteur d’un catalogue 
de la bibliothèque de Munich, se prononce de même en faveur du 
dédoublement. 

Enfin les éditeurs modernes du Thésaurus grec d’Henri Estienne, 
voulant citer un mot du livre des Principes, paraissent admettre la 
distinction d'un commentaire sur le Parménide de Platon. Ils ren¬ 
voient au manuscrit de Munich, où cette distinction est faite ; « Mo- 
nac. f. 272, Damasc. in Parrnen. Platon. » Cependant il n’y a rien à 
conclure de là, sinon que les éminents continuateurs d’Henri Estienne 
ont désigné le passage en question d'après la disposition du texte 
inédit auquel se rapportait leur renvoi. 

On le voit donc : la bibliographie, représentée par les noms que 
nous venons de citer, s’est généralement prononcée pour la distinc¬ 
tion des Doutes et solutions sur les premiers principes, e t d’un Com¬ 
mentaire sur le Parménide de Platon. Il semble que la philologie ait 
adopté l'opinion contraire et voulu voir un seul traité dans le texte 
grec, que les manuscrits lui offraient tantôt comme formant un seul 
livre, tantôt comme se divisant en deux compositions successives. 
Telle fut l’appréciation de Wolf, qui donna des extraits étendus de 


i25) Voyez la Hibiiotheca gnxca dc.Fabricius, éd. Harles. — A l'occasion des ma¬ 
nuscrit» qui renferment le Commentaire de Proclus sur le Parménide « terminé par 
ttainucius » (nous montrerons quç cette assertion est erronée), Fahricius (qu plutôt 
Maries, t. iH, [*. 79), mentionne plusieurs textes manuscrit de ce Commentaire, puis 
il ajoute «ans aucune transition : Damnscii comment&rius exstat manuscriptus lit 
Biblio'heca veucla D. Marci codd. 245, 246. Au premier abord, on croirait trouver là 
uimj cnnfu ion de ces deux codex veuillons (deux exemplaires du Traité du principes, 
dont lr second est incomplet) avec le* médioep s scliolies attribués sans raison à 
notre Damasclus. — Plu» loin (p. 484), Harlna vient à parler du manuscrit des 
Premiers principes conservé à la bibliothèque royale du Munich; il le mentionne on 
ce* termes : Liber mpl àp/wv nxstat eliam in aliis biblioiliecia et unu cura commeu- 
tariis in Parmenidem Platonis. Ainsi u’ailleurs, avait fait Fabricius lui-même (t. IX, 
p. 537).— De plus, c’cst bien l’état des manuscrits où le dédoublement avait lieu, 
qui a déterminé l’opinion de Fabricius, et celle de ffarlea ; car, venant à parler du 
manuscrit de. Hambourg, où les deux partie* du texte no sont paa distinguées, ils 
disent (t. X, p. 730) que le Traité des premiers priticipet, dans ce Manuscrit, est 
suivi de Commentaires sur le Parménide. 
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l'ouvrage de Damascius (26); telle fut celle des savants anglais 
Gale, Hÿdè, Hertry Doclwell, telle enfin celle de L. iïolsteîn,' de Afu- 
ratori (27) et de Villoison, au dernier siècle, de Clavier au commen¬ 
cement du nôtre, et aujourd’hui de M. Egger. Ce n’était d’ailleurs 
qu’une simple appréciation : confirmée par quoique fait positif, elle 
devait montrer la sagacité des philologues qui l’avaient produite. 
Mais à quel auteur fallait-il demander cette confirmation? A Damas- 
cius lui-mème, croyons-nous. 

C'est en nous adressant à lui que nous allons établir que le 
texte présenté sous le titre unique de Traité des premiers principes, 
ou partagé en deux ouvrages distincts dont le premier recevrait ce 
titre, et le second celui de Commentaire sur le Parménide , ne forme 
en réalité qu'un seul livre intitulé, Doutes et solutions concernant les 
premiers principes, sur le Parménide de Platon. 

D'pbord, la seconde partie du texte total ne traite pas plus directe,-, 
ment que la première des diverses questions qui sont examinées, dans 
le Parménide; et si le nom du philosophe éléatej qui apparaît une 
quinzaino de fois dans la première moitié de notre texte, est inséré 
plus de eent fois dans la seconde, cela vient de ce que Damascius, 
écrivant sur les premiers principes de la métaphysique, arrive, dans 
cette seconde partie, à l'examen des questions traitées dans le dia¬ 
logue île Platon intitulé le Parménide : celle circonslance lui donne 
à chaque page l’occasion de citer non-seulement ce dialogue et le 
chef de l’Académie, mais Parménide lui-même. Dés les premières li¬ 
gnes de l’ouvrage est discutée la question de I’un, qui fait le sujot da 
Parménide de Platon; la fin de la première partie se rattache égale¬ 
ment à ce dialogue, ainsi que plusieurs passages assez étendus qui 
sont compris entre ces deux limites (28). 

(26) Morelli fait à Wolf un reproche de cette appréciation : « 11 a pensé, dit-il 
(Catul. de Saint-Marc, p- 137), publier la fin du Traité de Damascius sur les pre¬ 
mier* principe », tandis qu’il publiait la fin de son Commentaire aur le Parménide. — 
Bandini, ajoute Morelli, est tombé danslaniCme erreur. » 

(27) Gale a connu un exemplaire complet des Premiers principes. Dans une édi¬ 
tion du livre des Mystères attribué à Jamblique, il cite Damascius, «ipl àp^üv, eo 
parlant d‘un endroit qui se trouve à la fin des manuscrit» complets, par exemple 
au folio 233 du ms. 1980 do la Bibliothèque impériale, manuscrit qui ne contient que 
205 feuillets. (Voyez Fabric. et H&rles, t. IX, p. 425).— Muratori, Antiquit. ital. 
med. œu., iu-f**, t. III, p. 843 : « [Damascius]... philosophes... laudat, ut Platoaem 
prseteivam cujus doctrinam Damascius in eo ipso libre oxplicandam suscepit,.. » 

( 28 ) On pourra sc convaincre de cette relation en confrontant aveç le Parménide 
de Platon la Table, que nous donnons ci-après, des matières et des propositions conte¬ 
nues dans la première partie du texte de Damascius. 
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Remarquons en passant que le Commentaire si riche de Proelus sur 
le Parménide de Platon, tout en étant spécialement consacré à la 
t nature des idées, » examinée dans le Parménide , n’en contient pas 
moins un certain nombre de questions qui ne se rapportent pas di¬ 
rectement à ce sujet (29). De môme l’ouvrage de Damascius renferme 
une foule d’observations qui se retrouvent dans le Parménide, sans 
que cet ouvrage soit un commentaire du dialogue de Platon. 

Un manuscrit appartenant à la bibliothèque de Hambourg, l'un de 
ceux dans lesquels on n’a pas distingué deux traités, se termine 
par les mots suivants : TtXo; twv dbtoptmv xa\ Xuoetov irtp\ twv rcpwrtov 
a fX 5v « 

Ce fait prouve que les copistes de ce manuscrit ou des manuscrits 


(29) Produs, au livre VII de son Commentaire, vient h parier des hypothèses, en 
nombre divers, que distinguaient les exégète* dans le dialogue do IMatnn, bien que, 
à vrai dire, « il n’y eût que deux hypothèses principales : si l'Un e*f, ou si l’Un 
n'est pas. » Il s’arrête au nombre de neuf hypothèses, dont l'examen remplit la der¬ 
nière partie de son ouvrage. 

Voici, d’après le texte de Proelus, le sujet de chacune dès neuf hypothèses t 
Première hypothèse. 

Qu'ést-cè que l’Un supérieur a l'Etre, par rapport & lui-même et aux Autres. 

Seconde. 

Comment l’Un est co-existant à l’Etre. 

Troisième. 

Qu'est-ce que l’Un subordonné à l’Etre, par rapport à lui-même et aux Autres. 

Quatrième. 

Comment les Autres, participant de l’Un, se cûmnorteront par rapport à eux- 
roêmcs et par rapport h l’Un. 

. * * . ✓ * ' • •.*>} L ’’ ri*.' ’ >• ' *’ • *• • • '* * ’’ ' "r • . -• • 

Cinquième. 

Comment les Autres, ne participant pas de l’Un, se comporteront par rapport à 
eux-mèracs et par rapport fe l'Un. 

Sixième. 

Comment l’Un, s'il n’existe pas, comme étant dans certaines conditions et n’étant 
pas dans certaines autres, sc comportera par rapport à lui-mûme et aux Antres. 

Septième. 

Comment l’Un, s’iln’existA pas, comme n’étant en aucune manière, se comportera 
par rapport & lui-même et aux Autres. 

Huitième. . § ir 

Comment les Autres se comporteront par rapport à eox-mômos et à l’Un, Coor¬ 
donnés avec [l'Etre] étant dans certaines conditions et n’étant pas dan» telles autres. 
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antérieurs dont oe!tri-ci dérivait, avaient cru transcrire un “OûvTîiige 
unique ; et il faut avouer que par les mots -r&o; t5v dcropUSv, ils avaient 
pu consacrer une opinion fausse. 

Mais interrogeons le texte môme de notre auteur, en nous rappe¬ 
lant toutefois le danger que signale Platon dans le Phèdre , de faire 
dire à un livre « privé de son père » beaucoup plus ou beaucoup 
moins que la vérité. Un exemple de ce danger nous est offert dans 
la question qui nous occupe. Le Damascius in-folio de la Bibliothèque 
impériale (ms. gr. 1989) porte, feuillet 130, au verso, et en regard 
des mots £v Ttpô irâvrwv, une annotation marginale qui nous renvoie 
au verso du troisième feuillet, où se lit la môme expression. Le se¬ 
cond passage où sc trouvent les mots £v npk -kbvtwv appartient h la 
deuxième partie (c’est le début du premier de nos Morceaux inédits); 
donc, plus d’incertitude: une intime relation rattache les deux pas¬ 
sages, et, par suite, les deux parties qui les renferment; par suite 
encore l’unité du texte de Damascius devient incontestable. Telle fut 
du moins notre première idée, et ce fut peut-être aussi U pensée du 
lecteur qui lit ce rapprochement. Mais la relation entre les deux 
passages est pur ement apparente : dans le premier, les mots £v 
Kpb 7tdvro)v signifient « Unumantc Omuia (l’Un avant toutes choses), » 
comme on peut le voir à la page 12 de l’édition Kopp; — dans le 
second, ils se traduisent : « Hoc unum ante omuia (ce point avant 
tous les autres). » 

Ainsi donc cette note, qui d’abord nous avait semblé venir à l’ap¬ 
pui de notre thèse, ne peut nous être utile que par la leçon de pru¬ 
dence qu'elle nous donne. 

Une observation que nous avons faite nous-mème sur un passage 
de notre auteur, nous dispensera de chercher d'autres preuves. 

Tout le monde admet que la première partie du texte est intitulée 


Neuvième. 

Comment les Autres se comporteront par rapport à eux-mêmes et À IUMMM, 
coordonnée arec l’Etrt n’existant nuUement. 

• Et c’est ainsi, ajoute Proeina, que la méthode so trouve complète, après avoir 
pané par toutes les significations de l'Un et du non-étre, et avoir accompli dans tous 
ses degrés la théorie divisée en neuf hypotlièses. » 

Le Commentaire de Proc lus, mutilé à la fin, a perdu le développement des deux 
dernières hypothèses, et présente, k la place, un complément attribué à notre Ds- 
mascius. On verra plus loin que cette attribution est fausse. — Il est intéressant de 
suivre Proclus dans l’énumération des antres groupes d’hypothèses. Cet examen fait 
voir que Damascius, pour établir la classification de ses hypothèses, emprunta quel- 
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Traité des premiers principes, ou plus exactement Doutes et solutions 
sur les premiers principes, ou bien encore, et plus simplement : Livre 
des Principes, s*pl tyx<3v. C’est quand il s’agit de la suite, et seule¬ 
ment alors, que les avis se partagent. Ouvrons maintenant le manus¬ 
crit in-folio complet de la Bibliothèque impériale. A la fin même de 
la dernière partie, si souvent gratifiée d’un titre nouveau et particu¬ 
lier, Commentaire sur le Parménide, à la lin de cette partie, disons- 
nous, au verso du feuillet 260, ligne en montant, on lit ces mots, 
qui nous paraissent décider la question : K»l fva àvtcmGjxtv tou 
•xept d p X w V Xfyetv, xi crroiyeta tp^ao|xev, sTvai ?à 5XXa. — 

« Et pour ne pas nous écarter de notre sujet, les Principes , nous di¬ 
rons que les Autres sont des éléments plus partiels. » 

Il est donc évident pour nous que le texte à peu près complet qui 
se lit dans le manuscrit 1989 de la Bibliothèque impériale, dans 
celui de Hambourg el dans quelques autres, n’est autre chose qu’un 
seul et môme ouvrage du philosophe Damascius (30). 

Analysons maintenant en quelques mots l’ouvrage dont nous avons 
fait voir l’unité. 

Damascius, reprenant la question des premiers principes métaphy¬ 
siques au point où Platon l'avait, prise dans son Parménide, discute 
la subtile théorie de l’Un. L’examen des difficultés (dxogfoci) qui sur¬ 
gissent à chaque pas dans le cours de cette théorie donne souvent 
à l'auteur l’occasion de nous éclairer sur la théurgie ou la philoso¬ 
phie orphique, remise on honneur de son temps, comme on le sait, 
et sur les doctrines philosophiques des Chaldéens, des Égyptiens ou 


qu« éléments à celles que relève et critique Proclus. Ce philosophe nomme quelque¬ 
fois les auteurs des hypothèses; on y distingue Jambliquc, Ammonius et Plutarque 
d’Athènes. — M. A. Berger, dan» son exposition de la doctrine de Proclus (18ÛO, 
in-8»), fuit voir, par un exemple, la méthode que Proclus emploie pour développer 
ses hypothèses. La lecture de ce savant travail, qui facilite singulièrement l’intelli¬ 
gence de la philosophie néoplatonicienne, épargnera beaucoup de peine aux per¬ 
sonnes qui veulent étudier Damascius. — Voyes à la fin du Mémoire de M. Berger, la 
note 2, relative au nombre et au sens des hypothèses. 

(30J L'opinion que nous‘venons de soutenir est ancienne, mais elle avait encore 
besoin de confirmation, puisque l’opinion contraire a continué d'avoir cours, témoin 
l’article Damascius daus la nouvelle Biographie générale, où l’on a distingué «lorapl 
àpyüv, publié [en entier sans doute] par J. Kopp, Francfort, 1828» [lire 1826], et un 
Commentaire sur le Parménide de Platon « en manuscrit à la bibliothèque de, Ve¬ 
nise; n il aurait fallu ajouter : et dans huit ou dix autres bibliothèques publiques. 
Cet article date de quatre ou cinq ans k peine.. — Du reste un ouvrage analogue et 
plus récent, le Dictionnaire général de biographie et histoire , de MM. Dezobry et 
Baclirlet, s’est arrêté k ce que nous croyons être l’opinion véritable. 
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des Phéniciens. Rappelons ici que le nom des Hébreux ou celui des 
Chrétiens ne se rencontrent jamais dans le traité des Principes. 

Ainsi que nous l’avons dit, il n’entre pas dans notre pensée de 
faire une étude approfondie des deux ou trois cents difficultés que 
notre philosophe examine et cherche à résoudre j nous nous conten¬ 
terons d’en donner une idée succincte, en publiant la traduction 
d'une Table do tout l’ouvrage, écrite en grec et insérée dans un 
manuscrit de Damascius conservé à la Bibliothèque impériale 
sous le n° 1990. Nous présentons ensuite, dans uu Tableau 
analytique, les principales questions traitées dans la partie inédite. 
Ce tableau, qui résulte de l’examen que nous avons fait du livre des 
Premiers principes t sera suivi d’une Liste alphabétique des auteurs et 
des écoles philosophiques dont mention est faite eu ce livre. Nous 
réunissons, dans une dernière liste, les autres noms propres que 
renferme l’ouvrage de Damascius. I 

fiTV ^frh ■ fa > 

. ■ • . • • '• ■ •• • J.v ‘ 

TABLE DES THÉORÈMES DE DAMASCIUS. 

Partie publiée. 


1 . Le principe unique du Tout est-il au delà du Tout, ou bien une partie du Ton» ? 
(Cp. Séo. de Benef. vu, 8 : Nihil,est eura marna.) 

2. L’Un ne doit pas êuo classé avec les Autres. 

3. Le premier principe ee trouve au delà du Tout. 

4 . Ce premier principe n'est paa une partie du Tout. 

5. L’Un est ineffable. 

6 . L’Un est antérieur au Tout. 

7. Dans quel sens l'Un est-il impossible à connaître? 

8 . L’Un n'est pas Être en quelque mauière. 

0. Sur le non-étre. 


10. Sur le premier point posé par l’auteur. 

11 . L’idée qui se rattache au corps est-elle un principe ? 

12. La nature est^elle un principe? 

13. L’âme irrationnelle est-elle un principe? 

14. L’âme rationnelle est-elle an principe? 

15. L’intslligenoe est-elle un principe? 

16. L’Un est-il un principoT 

17. Retour à l'Un. 

18. Le non-dépourvu (tâ èvevBeéc) est-il un principe? 

19. L’immobile est-il un principe? 

20. L’Êure est-il un principe ? 


II. 
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21 . Sur le pi^raier Tout parfait. 

22 . Nature de l’Un. L'On peut-il'tfù non être connu 


‘iswi J 


23. L’On est-il absolument connu.? 

24. Le Tout vient après l'On. 

25. L'Un eaeUawti 4 »**^ «f* 5 » 

26. Le Tout prooède-t-il de l’ün ? 

27. Comment en procède-t-il? 

28. Moment de cette procession. 

29. Qu’est-ce que l'Être discernant? 

30. Comment l’Un produit-il frapayn) ? 

31. La participation est-elle unique 7- 

32. Les Autres viennent après l’Dn. 

33. Mode de la production. 
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34 . Sur ce qui succède à l’Un. 

35. Sur les trois principes. — En est-il un qui soit commun ? 

36. L'Etre est-il Un ou Pluralité ? 


37., L’Un prjnpipo du Tout • • 

38. Le binaire vient-il après l’Un? 

30. Sur le troisième principe. i. ■ * 

40. Sur le fini. .r* - . •- 

41. Procession du troisième principe. .:■• ■ i- >* ' 

42. Origine de l’Etre. «sus • •> •»-«> '• *' 

43. Sur ce qui peut être connu. — Sur la connaissance. * :t - ''-"'J 

44. Sur la procession. 

45. Si l’Un est le Tout 

46. L’Etre formé par soi-mème retourne à soi-même. 

47. Distinction du repos, de la procession et do la conversion. (Voy. À. Berger, 

Proclus, p. 25.) ■ : h" •• 

48. Commoat l’intelligence était rendue abstraite. 

49. Usage de la connaissance. 

50. Sens du repos de l’intelligence. 

31. Sur l’intelligible. . -! .</' 

52. Sur la Pluralité absolue. 

33. Sur l’UniQé. ^ulotdâ ■ 

54. La procession des idées est-elle double? s 

55. Sur l’Être provenant comme cause. 

56. Comment la Pluralité provient-elle de l’Un? 

57. Le Tout est-il en tout? 

58. Origine de la génération. 

59. Pourquoi n’existe-t-il pas des exemplaires des atomes (ou insécables) ? 

60. L’âmeest-elle une? * /( 1 , 4 .••• 

61 . L’intelligence est-elle une? , ;J . { c-.v.--;nii ei voü 00 •• 

02. Sur la Pluralité par rapport à chaque unité. . . . l-u* ■ 

03. Plusieurs âmes résultent-elles d’une seule? -sJijcc. ni .c' 

64- Les âmes sont-elles les canaux des towlJigenoesl., i: - i -. l .i m nyT1fl ) > . 
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65,. L’intelligible ne procède ni intérieurement, ni extérieureme t. r ■; 

«6. Sur l’Dû pria absolument. j , 

67. Hypothèses chaldalques. 

68 . Qu’ests» que l’unité et le ternaire indistincts dans l’intelligible? 

69. Nombre des Pères. 

70. Hypothèses helléniques. 

71. Sur la participation 


Partie inédite. 


72. Cause de la matière. 

73. Damascius entre dans les questions platoniciennes. 

74. Sur lerorps dépourvu de qualités (sensibles?;. 

75. Sur la troisième (question) proposée. 


.VI 


76. Faut-il la considérer au point de ?uo de la cause, ou bien au point de rue de 
l’existence î 

77. La Totalité précède-t-elle l’informe? 

78. Sur le troisième ternaire intelligible. 

79. Sur l’ordre intelligible. 

80 . Sur l’extrémité des intelligibles et des intelligents. 

8t. Provenance des chaînes ou séries (oeipcd). 

82. Sur la classe moyenne des intelligibles et des intelligents. 

83. Sur la troisième classe des mêmes. 

84. Sur la première classe intelligente. 

65. Sur la classe moyenne des intelligents. 

86. Sur la troisième ordonnance (ou division) des mûmes. 

87. Développement des quatro syllogismes. (— Sur le premier syllogisme. ] 

88. Sur Ig second syllogisme. 

89. Sur le troisième syllogisme. 

00. Sur le quatrième syllogisme. 

91. Sur l’ordonnance (ou division) assimilative. 

92. Sur l’ordonnance (ou divisiouj des dieux absolus. 

93. Sur la dernière ordonnance (ou division). 

94. Sur la troisième hypothèse. 

95. Altération do l’Ame. 

96. Sur la quatrième hypothèse. 

Sur la cinquième hypothèse. 

Sur lattifièm» bfpotlitte. " ^ ' < 

t 99. Sur la septième hypothèse. 

100. Sur la huitième hypothèse. 

101. Sur la neuvième hypothèse. 

102. Sur la matière. 

103. Sur la forme inhérente à la matière. 
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98. 
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“ ' ' •' '*•*’ ’ • - • •'-•m.J ,.Cü. u-'gli. ‘A .J. ir. 1 'j..f , 

' » | . 

TABLEAU ANALYTIQUE DES MATIÈRES CONTENUES DANS LA PARTIE 

INÉDITE DU TRAITÉ DES PREMIERS PRINCIPES. 

MH *!-*. 1 .W •!*?•* j.-' Jj - :'W • '«a'i'I'fKÎ-’ . 

4 . y - . ••• . . M j jj, rtv l 

Fin de ta partie publiée (Ms. B, n« 1080 do la Bibliothèque impériale, feuiHet 128, 
recto ; édition Kopp, p. 384) : Sur la participation des premiers principes. — L'es¬ 
sence est de deux espèces, l'une capable, l'autre incapable de participation. — 
Feuillet 126 ; Participation réciproque du bien et du juste. 

Partie inédite i Ms. B. f. 130, r°. Suite du chapitre précédent. — Rapports du 
corps et de l’àœe. 

— F. 131. Système théologique des Choldéens. (Voir nos Morceaux inédits, n° I.)— 
Système théologique de Platon ; mention du Phèdre, du Tintée , etc. 

— F. 132 à 130. Discussion du système de Platon sur l'intelligible, sur la vie, le 
temps; — sur les diverses classes d'intelligibles; — sur la deuxième classe. 


— F. 130 il 136. Système de l’auteur sur la classification dos intelligibles, leur 
définition, etc. 

— F. 139 4 145. Sur l'éternité. Examen de douze propositions platoniciennes. 

— F. 145 4 140. Examen de trois nouvelles propositions. 

— F. U0 4 147. Rapport du Tout aux partie*. Examen de sept propositions. 

— F. 147 à 151. Sur le troisième principe intelligible. Examen <4© diÿuxe proposi¬ 
tions. — Texte de la neuvième : Comment il faut entendre le troisième diçu ; si c'est 
comme unique ou bien comme pluralité. — Dans la dixième : Mçption des anges, 
dlppXpi. 

— F. 151 à 152. Sur l’Un-étre. Examen de cinq propositions. 

— F. 152 4 153. Sur l'ordre intelligible. Examen de trois propositions, , 

— F. 154 à 101. Sur l'extrémité des intelligibles et des intelligent*. Examen de 
douie propositions. — Sur le nombre. — Eu quoi lo nombre diffère de la multitude. 
(irMjOoç). 

— F. 162 4 ICO. Encore sur la nature du nombre. Examen de douze propositions.— 
Sur le Dombre des dieux. — Sur les lyngues (Ivrïeç). 

— f. 167 4 171. Encore sur le nombre. Examen de douze propositions. 

— F. 171 4174. Sur ce point que TjOn participe de l’Essence. Examen de douze 
propositions. 

— F. 174 4 170. Sur la classe moyenne des intelligibles et des intelligents. Examen 
de dix propositions platoniciennes. 

— F. 176 4 177. Sur le fini et l'infini. Examen de sept propositions du Purménide. 

— F. 177 4 176. Sur la troisième classe des intelligibles et des intelligent* (Afor- 

cmui inédits , n» II). Examen de dix propositions. — Mention critique des théologies 
et des philosophies orphiques, chaldéennes, égyptiennes, phéniciennes, 4 propos 4e U 
puissance conservatrice (fpovptrnxév). — Neuvième proposition i Sur les rapports 
des dieux aux ligures géométriques. • ; , .. . i - 

— F. 176 4180. Sur la limite ou le terme; — sur 1* figure ou la forme, etc. Exa¬ 
men de quatre propositions [Morceaux inédits, n« JUJJ, 

— F. 180 à. 186. Sur la première classe intelligente. Examen de treize propositions. 
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— Première: Explication de l’hebdomade intelligente.—Deuxième : Pourquoi l'heb- 
domade convient à l'intelligence [Morceaux inédits, n® IV)...—Quatrième : Quelle est 
l’essertcé jWpfe'tfeS Intelligibles.— Cinquième : Rapport des divinités mythologiques 
aux abstractions néoplatoniciennes. — Cronos ou Saturne ( Morceaux inédits, 
u® IV bis). — Septième : Explication de la fable relative b. Saturne dévorant se» 
enfants. — .... Dixième : Rapport du Tout à ses parties et réciproquement. — .... 
Treizième : L’intelligence est indivisible (àpi<nûUeuvo;), etc., dans les Oracles ou 
l.ivres divins. 

— F. 189 à 195. Sur la classe moyenne intelligente. Examen do quinze proposi¬ 
tions, soit du Parménldo, soit de Platoo. — Sur la vie, qui est triple : vio intelli¬ 
gente, vie rationnelle, vie non-rationnelle.— Sur le mouvement et le repus (Jforcflaux 
inédits, n° V). — Mythologie hellénique ( Morceaux inédits, n" VI). — Voir, à ce 
sujet, les deux notices de M. V. Cousin,concernant les commentaires inédits d.'01ym- 
piodore sur le Phédon. (Journal des savants, Juin et JuilIetl83A, mai 1835.) ,j 

— F. 195 h 198. Sur lo mouvement et le repos en soi-méme, dans les Autres, 

dans l’Autre. • K-.n:, vM tu „ v ,, ( 

— F. 196-197. Examen do trois nouvelles propositions sur lo même sujet. 

— F. 197 à 209 (lire 201). Sur la troisième ordonnance on division intelligent». 
Examen do dix propositions. — Première : Pourquoi, après lo mouvement et le 
repos, viennent l'identité et la non-identité. — ...Neuvième : Comment les genres do 
l’Etre subsistent avant le Démiurge, et comment (ils subsistent) en lui-mème— 
Dixième : ... Idée de Zeus ou Jupiter, chez Orphée. — Doctrine des Tliéologncs. 

— F. 209 (U**® 201) à 212 (lire 204). Division du canon démiurgique de Platon. 
Examen de sept propositions. 

— F. 212 (lire 204) à 202 (lire 210). Développement des quatre syllogismes (do 
Platon) relatifs au canon démiurgique et a l’Ün. — Rapports <do Môme et de 
l'Autre, etc. Examen de douze propositions. 

— F. 202 (lire 210) k 200 (lire 214). Sur l'ordonnance ou division assimilativo 
[Morceaux inédits , a® Vil). Examen do dix propositions. — Première : Sur lomol 
• aasimilative » et sur le» autres qualification» attribuées à cette division. — ;.. 
Troisième : Rapports du dieu Démiurge total aux dieux assimilateurs. (Cp. /Voc/w 
in Parmen. ed. Stallb. p. 935. — Voir nos Morceaux inédits, n» VIII.) 

— F. 206 (lire 214) & 216. Discussion des quatre syllogismes. Examen de cinq 
proposition». — Rapports mutuels entre le Démiurge, l'Un et le» Autres. 

— F. 2lG 4 219. Sur la division des dieux absolu». Examen de dix-sopt proposi¬ 
tions. Première : Pourquoi ces dieux sont dits absolus et azones, etc. 

— F. 219 à 223. Nature et attributs des dloux absolus (suite). Examen de htit 
propositions. 

F. 223 4 228. Sur la dernière division. Examen de quinze proposition*. Première : 
Sur la division psycbiqoe. — Deuxième : Sur la division divine. — ... Quatrième : 
Nojnbro, ordre et nature des conclusions relatives è la dernière division (Morceaux 
inédits , n» IX). — — Dixième : Où estlasoercedu temps; Sicile est dans la divinité 
moyenne, ou bien dans le Démiurge, — Onzième : Rapports des opérations de, l!es- 
prit avec le temps. — ... Quatorzième : Sur l'imparfait, le présent et le futur. 

— F. 228 à 230. Retour aux quatre syllogismes. — Suite de la discumioa sur le 

temps. — Rapport de la naissance à l’Etre. * . ^ i K y y .. 

Ici, lacune probable : aucune mention des deux première» hypothèse* du Par- 
ménide. 1 - 
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_4 2fl0. SurJa troisièmc-hypothèse, qui tr&ite-de l'âme. Examen de quinte 

propositions. — Sur le mouvement et le temps. 

— F. 260 à 242. Nature de l’âme {suite). Examen de cinq propositions. Deuxième : 
Immortalité de l’âme. — Troisième : Son mouvement propre. 

— F. 265 à 249. Sur la cinquième hypothèse. Rapports de l’Un et de la Matière. 
Examen de sept propositions. 

— F. 269 à 258. Sur .la sixième hypothèse, qui concerne l’Un-non-ètre. Examen 
de huit propositions. — Thèse de Parménide, dans Platon, et thèse de Platon lui- 
même. 

— F. 258 à 260. Sur la septième,hypothèse, qui^ncernq le uon-ètre. Examen de 
six propositions. 

— F. 260. Sur la huitième hypothèse. Rapports de l’Un-non-étre et des Autres. 
Examen de six propositions. 

— F. 262 & 263 (dernier feuillet). Sur la neuvième hypothèse..Rapports de l’Un 
soustrait (ou abstrait, àvawpou|«vov), aux Autres. Examen de quatre propositions. 


En somme, la partie inédite contient l’examen d’environ deux cent soixante pro¬ 
positions relatives aux premiers principes des choses. 

V>1. e/uUiïift >V.v ."h' . ü 't’V.'c •. ,<t.H i. uif' «-KM*:' * *•*'#*</ 
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(la suite prochainement.) 
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Ch. Eu. Ruelle. 
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LES KJOEKKENM0EDDING 

ïl- 

Nous extrayons de la savante dissertation qiic M. A.. Morlof yiçp} 
de publier dans le tome VI du Bulletin de la Société vaudoiae des 
sciences naturelles (Lausanne, 1660)» .sous de, «, Études 

géologico-archéologiques en Danemark et en Suisse , les détails sui¬ 
vants : 

• s* • -.*• -! *- j.iMiYf » a;»i è 

A Plaça générai.. Sur certains points du littoral danois, il se trouve des 
amas, parfois énormes, de coquillages marins, qu’on avait d’abord pris 
pour des dépôts naturels indiquant un ancien niveau de la mer plus 
élevé qu'aujourd’hui, ou, pour parler plus correctement, un niveamdcs 
terres fermes inférieur 4 leur niveau actuel. 

Mais dans les dépôts côtiers naturels on observe un assemblage d’indi¬ 
vidus de tout âge, jeunes et vieux, appartenant aux nombreuses espèces 
qui représentent la faune mollusque littorale, tandis qu’ici les jeunes 
manquent et que l’on n’y voit figurer que des individus adultes d’un très- 
petit nombre d'espèces, lesquelles n’ont pas môme toutes le môme habi¬ 
tat, comme l'huttre et la littorine, et ne sauraient par conséquent se 
rencontrer réunies naturellement. L’arrangement des matériaux n’étail 
point non plus conforme à ce que l’on observe dans les dépôts naturels, 
où il y a toujours plus ou moins de stratification et de triage d’après le 
volume et le poids. 

En examinant de plus près ces amas de coquillages, on ne tarda pas à 
y découvrir des ossements concassés d’animaux sauvages divers, entre 
autres d’espèces maintenant éteintes, puis des éclats de silex (pierre à 
feu, quarts) avec de grossiers instruments de la môme matière, de la po¬ 
terie très-grossière, des charbons et des cendres. 

En môme temps les fouilles les plus vastes et les recherches les plus 
minutieuses constatèrent daus ces amas l’absence complète de tout mé¬ 
tal, soit fer, soit môme bronze, ainsi que de toute espèce animale domes¬ 
tique, excepté le chien. On se trouvait donc, à ne pas s’y méprendre, en 
présence des débris de repas, gisant pôle-môle avec les rebuts de l'indus¬ 
trie primitive d’un peuple qui avait fréquenté les bords de la mer dans 
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la plus haute antiquité, vivant de jiôthe et de chasse. Ces débris et rebuts, 
accumulés sur,place (i) pendant une longue série de siècles, ont été appe¬ 
lés par les Danois Kjoeksjînuoeddlng, de Kjoekten, cuisine, et Moed - 
ding (2), rebuts, débris, ordure. 

Les Kjoektennwedding O) présentent un intérêt particulier, parce que 
leur nature même exclut la présence de tout objet de date postérieure. A 
mctins flUÆ .le terrain n'ait été remué depuis, ce qu’il est toujours facile 
dercconnaUre et ce qui, sur beaucoup de points, maibtenant très à l'écart 
des Habitations, n’a jamais eu lieu, on est sûr que tout ce que l'on tire de 
ces dépôts appartient réellement à la haute antiquité et n’y a pas été 
introduit plus tard. Les Kjoekkenmoedding sont donc de véritables musées 
zoologiques de la population animale, de la faune, que l’homme a trou¬ 
vée en arrivant dans le pays, et ils forment ainsi un anneau reliant le 
passé géologique de notre globe avec le présent historique. Voilà pourquoi 
les savants danois se sont mis, depuis une dizaine d’années (1847), à étu¬ 
dier les dépôts en question avec un esprit d’investigation qui leur a fait 
le plus grand honneur et qui n’a pas manqué de conduire à des résultats, 
d’un singulier intérêt. Et cependant le sujet en lui-même pourrait paraître 
quelque peu vulgaire à ceux qui ne songent pas que tout dans ce monde 
est susceptible d’être fertilisé par le vrar génie. w ’ 

Afin que la question pût être saisie sous toutes ses faces, elle fut atta¬ 
quée par les forces réunies d’une association bien heureusement compo¬ 
sée de M. Forchhammer, le père do la géologie du Danemark-, de M. Wor- 
saae, une des plus grandes célébrités archéologiques du Nord, et de 
M. Steenstrnp, zoologiste et botaniste bien connu de tous ceux qui s’inté¬ 
ressent à la grande et curieuse question de la génération alternante, et à 
celle non moins importante de la formation des marais tourbeux. 

Ces savants, tous trois professeurs à l’université de Copenhague, ont 
publié sur leurs recherches six rapports annuels (1850-1856), adressés à 
l’Académie des sciences de Copenhague et signés collectivement par tous 
leS trois. Us ont aussi peu à peu réuni une collection qui compte, entre 
autres, une dizaine de mille échantillons d’ossements, dont chacun porte 
l’indicattdn de sa provenance; et dont chacun a été soigneusement déter¬ 
miné. Enfin, avec un choix de ces matériaux, ils ont monté au musée des 
antiquités du Nord, création admirable de M. Thomson, une représenta¬ 
tion des Kjoekkenmoedding, imposante par sa grandeur et par l’esprit do 
son arrangement. 

(1) les coquillages marins fournissent énormément de rebuts, par la raison 
toute simple que ranimai est petit et son enveloppe solide, grande. 

(2) Ce terme se retrouve en Angleterre dans le Yorkshire sous la forme de Afuf- 
ding et exactement avec le mémo sens. 

(3) Le pluriel danois fait Kjoekkenmoeddinger ; en français l’on pourrait écrire 
Kjoekkenmoeddings. Dans le coars du présent mémoire les termes étrangers seront 
çorfterféé invariables, sans changement de terminaison au pluriel. 
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Entrons miwnteürfrrt <*ânA lest <fé ta ris de leur? recherches.^ |Jt ^ |rf ^ f , 

Diswioctios c toc, aàphiqûb. Les Fjoekkcnmoeddin$ ont été observé 1 -dans 
le Seetahd, sùrtcitit leïong de l’Iseljord, dans les îles de Fyen (Fidnie)» de 
Moeu et de Samsoe, puis en Jutland, le long du LiimQord, dn Martager- 
Ijord, du Randersljord, du Kolindsund et du Horsensljord. Les régions 
plus méridionales du Danemark n’ont pas encore été explorées.- 

On ne trouve guère les Kjoehkenmoedding que le long des fjords et des 
bras de mer, là où l’action des vagues est peu puissante. Le long dü litto¬ 
ral de la mer ouverte, là où les vagues rongent et empiètent peu à peu 
sur le rivage, l'on n’en trouve point. Or, comme ils doivent né’riJs&ire- 
ment avoir existé là aussi, on peut en conclure 1 que dâhs dés pàràfces il 
doit y avoir eu en général envahissement de la terre fèrme pafîà ihefr.' 
Cela ne saurait surprendre, car le Danemark étant éomposé en bonne' 
partie de terrains fort meubles et élevés au-dessns du niveau de la üûtëty 
l’action de la vague ronge et eutame facilement les entes. 

Ordinairement les Kjoekkmoedding sont situés immédiatemént au bord 
de l’eau. Sur certains points cependant on les rencontre à une distance 
dn rivage actuel allant jusqu’à deux milles géographiques; mais, dans ces 
cas-là, on peut prouver que la terre ferme a gagné sur la mer, soit par 
des ensablements etdesattcrrissemcnts,soU par l’empiètement de la tourbe. 
Les coquillages n’ont jamais été transportés dans l’intérieur du pays, à 
distance du rivage ancien. 

Quant à la hauteur à laquelle sont situés les Kjoekkanmedding, il est 
à remarquer que sur les côtes si basses du Danemark, ils se trouvent pour¬ 
tant hors de portée de l’action des vagues par les gros temps, soit à une 
dizaine de pieds au moins au-dessus du niveau actuol de la mer (4). 
Lorsque les côtes sont plus élevées, on trouve les Kjoekkenmoedding aussi 
à une plus grande hauteur. 

H est évident que des dépôts correspondants aux Kjoekkensnoeddwg 
du Danemark se trouveront dans un grand nombre de pays. Ainsi M. Bru- 
zelius, conservateur du musée d'antiquités de Lund, vient de trouver 
quelque chose de semblable sur les côtes de la Suède, près de Kullabei'g, 
en Scanie. 

M. Forel de Morges a découvert au bord de la mer, près de Mentone 
(golfe de Gônes), des grottes avec des dépôts renfermant boaucoup de co¬ 
quillages d’espèces comestibles, des ossements concassés d’animaux, des 
charbons et des éclats de silex, façonnés précisément comme dans le 
Nord (5). On a donc là des KjoeKkejvnoedding de l’Age de la pierre, comme 


(û) Un pied danois vaut 0,31370 métro. 

(5) Les grottes et les cavernes ont été très-ordinairement habitées dan* te haute 
antiquité. Elles méritent donc une attention toute particulière do la part des ar¬ 
chéologues. 
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dans le Nord (6). Cette observation est d’autant plus intéressante, qu’on 
entend parfois refuser au Midi son âge de la pierre, parce que les classi¬ 
ques grecs et romains n’en parlent pas. Comme si un enfant pouvait 
raconter ce qu’il aurait vu avant sa naissance ! 

Enfin Lyell, Darwin et d’autres ont indiqué des dépôts de ce genre, 
dus aux pratiques de tribus sauvages sur les côtes de l’Amérique septen¬ 
trionale, sur le littoral de la Terre de Feu et ailleurs (7). 

Conformation. Les Kjoekkenmoeddxng présentent ordinairement une 
épaisseur de 3 à 5 pieds. Il est cependant des points, comme à Meilgaard 
et A Kolindsund, où la puissance de la masse atteint jusqu’à 10 pieds. 
Leur étendue varie, elle va jusqu’à plus d’un millier de pieds en lon¬ 
gueur, sur une largeur irrégulière, n’excédant guère de 15l> à 200 pieds. 
Dans le cas de ces grands dépôts, on voit que leur surface est ondulée, 
la masse s’étant accumulée davantage sur certains points que sur d’autres. 
Parfois, comme au moulin de Ilavelse, près de Fredcrikssund, le dépôt 
entoure irrégulièrement un espace qui est resté libre, et où était évidem¬ 
ment située l’habitation des mangeurs de coquillages. Si ces habitations 
n’ont pas laissé de traces, il ne faut pas s’en étonner, car ce devaient être 
de bien pauvres huttes. 

L’intérieur des dépôts en question ne présente aucune trace de strati¬ 
fication. On remarque seulement, sur certains points, la prédominance 
de certaines espèces de coquilles, indiquant des circonstances particu¬ 
lières de saison et de pèche. On trouve aussi des milliers de coeurs [car- 
dxum) entassés sur la môme place, à l’exclusion de toute autre espèce. 

Ce qui a été dit se rapporte au tfj>e normal des Kjoekkenmocddxng , lors¬ 
que les matériaux ont été accumulés sur les lieux d’habitation mômes. 
A part ces points, il s’en trouve d’autres, situés sur le rivago et dans le 
domaine de l’action des vagues, où les matériaux ordinaires des Kjoekken- 
moedding sont mêlés avec du sable et du gravier et où toute la masse e6t 
plus ou moins nettement stratifiée, comme on en voit un exemple classi¬ 
que à Bilidt, près de Frederikssund. Il est évident que là les anciens al¬ 
laient cuire leurs repas sur la plage même, après avoir quitté leurs embar¬ 
cations. Les débris divers qu'ils laissaient étaient ensuite remaniés par la 
prochaine grosse mer, qui en roulait les matériaux et les faisait entrer 
dans la composition des dépôts côtiers. On voit alors comment les foyers, 
composés d'un pavé de cailloux gros comme le poing, ont résisté à l'action 
de la vague et sont restés en place, tandis que les matériaux plus menus 
ont été roulés avec le sable et le gravier. 

(6) M. Steenstrup, qui a examiné la collection déposée par M. Forel au musée de 
Turin, trouve cette correspondance complète; seulement il n'a pas pu remarquer de 
marques de couteau sur les ossements, qui sont du reste fendus et ouverts pour en 
tirer la moelle, comme dans le Nord. 

. (7) Lyell , A second vlsit to the U. States of N. America. London, 1850. I. 338. II. 
106,135. Çhw'les Danoîn , Journal of researebes. London, 1840. 228. 
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Une circonstance trè? singulière, c'est que les XjoeAtenmoedding, formte 
en dehors de l’atteinte des vagues, présentent quelquefois à leur surface 
un dépôt peu épais de matériaux roulés et stratifiés. Mais cela ne s'observe 
que jusqu’à une hauteur extrême de 14 A 18 pieds au-dessus du niveau 
actuel de la mer, et uniquement sur le revers du terrain tourné du côté 
de la mer. A Oestcrild, dans le Jutland septentrional, ce recouvrement 
stratifié atteint une épaisseur d’un pied et contient des cailloux allant 
jusqu’à la grosseur d’un œuf d’oie. Au-dessus de cette couche stratifiée on 
ne trouve plus rien; elle n’est jamais recouverte par de nouvelles accumu¬ 
lations de coquillages. 11 paratt donc que l'âge des Kjoehkenmoedding a été 
clos par quelque catastrophe qui a violemment agité les eaux de la mer, 
laquelle a fait alors irruption jusqu’à une hauteur peu considérable au 
delà de son domaine habituel. 

Il se pourrait que cet événement eût eu lieu à une époque quelcon¬ 
que postérieureà la fin de l’âge des Kjoehkenmoedding. Cependant M. Steen- 
strup est disposé à le considérer comme marquant le terme môme de ccl 
âge. 

L’Hohue et les produits de son industrie. Les Kjoehkenmoedding n’ont 
jamais présenté d’ossements humains. On peut bien y rencontrer des 
squelettes, mais alors ce sont de ces sépultures souvent très-modernes, 
que l’habitant des côtes accorde au corps de quelque pauvre naufragé 
rejeté par la mer. Jamais sépulture antique de l’âge de la pierre n’y a été 
observée, et l'on comprend, en effet, que la population primitive u’enso- 
velissnit pas ses morts dans de pareils emplacements. D'ailleurs les nom¬ 
breux tombeaux de l’âge de la pierre en Danemark témoignent assez, par 
leurs proportions souvent gigantesques, ainsi que par leur contenu, du 
respect qu’on avait pour les morts. 

11 importe de remarquer ici qu’on n’a jamais observé en Danemark, 
ni dans lès Kjoekkenmoedding, ni ailleurs, des traces de cannibalisme, car 
un antiquaire a cru en voir dans une caverne de la Belgique (8). S’il avait 
bien vu, on pourrait s’attendre à observer le môme fait ailleurs en Europe. 

On trouve quelquefois dans la masse intérieure des Kjoehkenmoedding 
non stratifiés, comme dans les dépôts stratifiés du rivage, des foyers for¬ 
més tout simplement d’un pavé de cailloux de la grosseur.du poing envi» 
ron. Quand on a une coupe bien fraîche et nette d’un dépôt non stratifié, 
on voit parfois des deux côtés du foyer une bande noire, allaul en se 
perdant. C’est le charbon qui avait été balayé quand on avait voulu allu¬ 
mer un nouveau feu. Ces foyers ne sont pas grands, ils sont plus ou moins 
ronds, et leur diamètre est ordinairement de deux pieds environ. 

Des fragments d’une poterie très-grossière ne sont pas rares. Les vases 
ont été façonnés à la main et non au tour, et l’argile a toujours été pétrie 
avec du sable, évidemment pour que les vases n’éclatent pas aussi facile- 


(8) Académie royale de Belgique. T. XX. N°* 11,12. 
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ment au feu. Cet artifice est encore pratiqué par certaines tribus sauvages 
en Amérique; on les voit même, quand le sable leur fait défaut, le rem¬ 
placer poirr cet usage par des tests de coquillages pilés. Une circonstance 
avait frappé les archéologues danois, c’est que les grains de sable empâ¬ 
tés dans cette poterie sont anguleux, tandis qu'on ne trouve dans le pays 
que du sable bien arrondi par l’action des vagues. On remarqua alors que 
les pierres granitiques des foyers, lorsqu'elles avaient subi l’action du feu, 
se réduisaient facilement en grossier sable anguleux, correspondant tout 
à fait à celui de la poterie. 

M. Emilien Dumas, de Sommières (Gard), géologue très-estimé et 
grand connaisseur en poterie, a observé les matériaux les plus divers 
mélangés A la pâte de la poterie antique. Ces substances semblent 
varier suivant la nature minéralogique de la contrée. C’est ainsi que 
dans les départements du Gard, de Vaucluse et des Bouchcs-du-Rhêne, 
les poteries antiques contiennent généralement de petits fragments 
rliomboïdnux de chaux carbonntée blanche spathique. En Auvergne, dans 
le Vivarais et même à Agde, près Montpellier, où il existe aussi des traces 
d’anciennes éruptions volcaniques, le spath calcaire est remplacé dans 
les poteries antiques par de petits fragments de scories volcaniques (pe- 
p erino. Enfin en Corse on faisait entrer, il y a encore quelques années, 
l’amiante dans la fabrication des poteries communes, ce qui leur donnait 
beaucoup de liant et de ténacité et leur permettait de résister d’une ma¬ 
nière très-efflcace aux effets du choc ou d’une dilatation irrégulière. 
L’amiante se trouve également répandue dans la pâle de quelques vases 
chinois de fabrique commune. On sait aussi que les murs de Babylone 
et certaines constructions de l’ancienne Égypte sont faits de briques 
cuites au soleil. En les fabriquant, on avait ajouté â l’argile sableuse 
qui les compose de la paille hachée ot même des fragments de joncs ou 
d’autres plantes de marais, afin de donner plus de solidité A la «passe. Du 
reste celte nécessité de l’addition de la paille pour lier l’argile trop maigre 
est bien établie par le chapitre V de l’Exode, où il est question du refus 
que le roi d’Égypte fit aux Israélites de leur fournir la paille nécessaire à 
cette fabrication. 

L’âge de la pierre est, comme on lésait, caractérisé surtout parla présence 
d’armes et d’instruments en silex ou en quelque autre pierre, et qui sont 
souvent d’un très-beau travail, surtout dans les lies du Danemark. Or, dans 
les Kjochkcnmoeddinrj on trouve bien une assez grande abondance d'instru¬ 
ments en silex ; mais ils sont tellement grossiers et informes, qu’on les 
prendrait facilement à première vue pour des cailloux quelconques. 
Cependant, avec un peu d'attention et de comparaison, il est aisé d’y re¬ 
connaître des coins ou haches, des ciseaux et surtout de ces éclats longs 
et étroits appelés couteaux. Tous ces objets sont simplement taillés au 
choc, en frappant avec une pierre sur celle qu’on voulait façonner ; ils 
sont beaucoup plus grossièrement travaillés que nombre d’objets en silex 
trouvés ailleurs, surtout dans les tombeaux. Cela a fait penser que les 
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Kjoekketimoeddÿm pourraient bien se rapports à un promit* âge la 
pierre, qu’on distinguerait d’un second, auquel appartiendraient lo§ 
belles pièces si fréquentes dans le Nord, pièces .qui témoigneraient d’un 
progrès général de la civilisation. Il est possible qu’il en soit ulTectivo- 
ment ainsi, mais il n’y a pas encore de raison décisive en faveur de cette 
opinion. Si l’on ne trouve que des objets très-grossiers dans les Kjocktey,- 
moedditty, ce n’est que tout nuiurej; anciennement, pas plus qu’aujour- 
d'bui, l’on no semait les objets de valeur parmi les balayures, où l'on ne 
trouvera donc que les rebuts do l'industrie. D'autre part, on a efi'eclivo- 
incul trouvé dans les lijoekkerunoedcUng quelques rares pièces d’un beau 
travail. Ce sont une pointe de lance en silex, une pointe de trait en silex 
cl une petite hache en trapp (espèce de roche plutouique) régulièrement 
façonnée et très-proprement percée, ce qui n’indiquerait certes pas une 
industrie à son premier début. Enfin les ossements des animaux qui ont 
servi de nourriture à la population primitive, témoignent d’qLUe manière 
positive de l’emploi d'instruments bien travaillés. Us .on J. été taillés et 
coupés de diverses manières, soit quand on dépeçait l’animai, soit quand 
ou en mangeait les parties et qu’on enlevait la viande, eu s’aidaul de cou¬ 
teaux. Or, en examinant ces marque» avec atteuliou, l’on reconnaît que 
la population primitive s'est servie d’instruments bien aiguises et effilés, 
qui ont entamé l’os aussi ucUcmeut que le ferait un bou couteau d'acier. 
En simple éclat de silex, quelque Irauchûut qu’il soit, pourvu qu’ou ne 
l’aiguise pas, laissera une marque portant le caractère de la scie, c’esL-4- 
dire qu’on y distinguera facilement à lu loupe une quantité de stries pa¬ 
rallèles. Donc, ù l’époque des Wjot’kkenmceddwg, on a,\;ajt déjà «les instru¬ 
ments en silex bien travaillés ; sculemcut, on nu les mettait pus au rebut, 
mais ou apportait d'autaut plus de soiu à leur fubricatiou qu’ils devaient 
coûter pi us de travail que nus instruments en acier. 

Outre les grossiers instruments en silex déjà mentionnés, on trouve 
dans les [yjookktuimtddinQ une assez grande quantité de cailloux taillés, 
mais d’.uue manière tellement informe, que l’on a dû évidemment, en 
les préparant ainsi, avoir eu d'autre intention que .de leur- donner des 
arêtes vives et des augles. Or, si l’on songe qu’un caillou auguleux blesse 
bien autrement qu’une pierre arrondie, il devient très-vraisemblable que 
l’on se trouve ici en présence des projectiles de la population primitive. 
On trouve souvent des cailloux ainsi façonués dons les tourbières du Da¬ 
nemark. Ils ont probablement été lancés dans l’antiquité, sort à la inaiu, 
soit à ia fronde, contre des oiseaux aquatiques, H ont depuis été englo¬ 
bés par la tourbe en voie de formation sur ces points. Notons enfin que 
dans les salines de liattein, en Autriche, on a trouvé, avec une hache qn 
bronze, une petite besace en peau contenant deu* projectiles comme ceux 
dont il est question (0). 


(9; Ces objets sont conservés au musée de Saltburg. 
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Les Hjoekkenmoedding fournissent passablement de bouts de bois de 
cerf qui ont été coupés, taillés et cassés. Ce n’était naturellement que le 
rebut qu’on jetait; aussi les pièces fabriquées et finies manquent-elles. 
Cependant ces rebuts témoignent assez positivement de l’usage de ci¬ 
seaux en silex bien aiguisés et de l’habileté avec laquelle Us ont été 
maniés. 

On a aussi rencontré dans les Kjoekkenmoedding de l’os travaillé. On en 
avait fabriqué des alênes, des ciseaux et même une espèce de peigne 
très-proprement façonné qui parait avoir servi à la confection de corde¬ 
lettes en tendons. 

One circonstance à signaler, c’est que tous les os pleins, non creux, de 
quadrupèdes sont entiers, tandis que ceux qui sont creux se présentent 
presque sans exception cassés, montrant souvent la marque du coup qui 
les a ouverts. La population primitive était évidemment avide de la moelle, 
qu’elle prenait partout où elle se trouvait, soit pour la manger, soit pour 
l’employer avec la cervelle dans la préparation des peaux, comme le font 
les sauvages de l'Amérique septentrionale (10). Les canons (os métacarpiens 
et métatarsiens) de ruminants, tels que lccerfet le chevreuil, présentant une 
cloison longitudinale, qui sépare plus ou moins la moelle en deux parties, 
ont toujours été pourfendus transversalement à celle cloison, dans le sens 
de leur longueur. Cela mettait à découvert d’un seul coup les deux 
compartiments à moelle, dont l’extraction immédiate se trouvait ainsi 
facilitée. Le même procédé est actuellement encore en usage chez les 
Lapons et les Grocnlandais, pour lesquels la moelle encore chaude de 
la chaleur naturelle de l’animal est une des plus grandes friandises 
et un morceau d’honneur qu’ils présentent à l’étranger et aux employés 
du gouvernement. La dextérité avec laquelle ces peuples ouvrent ainsi les 
os de renne est, dit-on, surprenante. Il est cependant à remarquer qu’ils 
fendent bien les canons de renne longitudinalement, mais parallèlement 
à la cloison médiane, laquelle est très-peu développée chez cette espèce. 

Une autre circonstance vient encore témoigner du sens pratique de la 
population primitive on Danemark. C'est que, pour la fabrication des in¬ 
struments et objets en os, elle a habilement su choisir et profiter de la 
partie du squelette animal dont la matière osseuse présente le plus d'épais¬ 
seur et de force, savoir du côté intérieur du radius. 

Nous donnerons dans un prochain numéro d'autres extraits du 
mémoire de M. Morlol. Nos lecteurs ont déjà pu juger par ce pre¬ 
mier aperçu de l’intérêt et de l’importance qu'il présente. On devra 
rapprocher ces détails de ceux que nous devons à notre collaborateur 
M. Troyon. (Voy. le numéro du i w janvier 18G0.) 

(10) Heame, Voyage du Fort du Prince de Galles À l’Océan Nord en 1700*1772. 
Pari», an vu, p. ï43. « Les IndienB préparent les peaux avec une lessive de cervelle 
ci do moelle. » 



NOUVELLES ARCUÉOLOOIQUES. 


129 


OBJETS TROUVÉS DANS LA SEINE. 


Les draguages exécutés depuis plusieurs années dans la Seine ont enrichi 
l’archéologie d’un grand nombre d’objets anciens de diverses époques. Les 
travaux du pont au Change et du pont Saint-Michel enontsurtout fourni de 
curieux pour l’histoire gallo-romaine, du moyen âge et de la renaissance. 
Récemment encore, les ouvriers occupés à creuser le lit do la Seine, 
auprès des piles du pont Napoléon III, à Bercy, ont recueilli, entre autres 
objets intéressants, deux couteaux en silex parfaitement conservés et dont 
l’un se trouve représenté ci-dessous, de face et de profil, par un dessin 
réduit. 




Ce couteau, ressemblant beaucoup Acelui que possède M.., Boucher de 
Pcrthes, cl qui fut trouvé à LamoUe, entre Soissons et Compiègue,duns un 
lieu dit le Camp des Sarrasins, est d’une pâte brune, a deux tranchants comme 
un fer de lance, et porte vingt et un centimètres de long sur quatre centimè* 
tres de largeur au milieu, et un centimètre d’épaisseur â l’arôle; la lame, 
courbée de quinze millimètres, offre, en dessous, une surface plane et 
polie, taudis que la partie supérieure présente dans toute sa longueur 
une arête en dos d'ûne. Ou voit encore aux deux trunchauls les tailles 
de l'instrument qui a servi à l’aiguiser et qui vont obliquement à l’arête. 
La pointe se termine en ogive comme celle d’un poignard. L’autre cou¬ 
teau, de la môme pâte, qui est à pou près semblable, moins courbé cepen¬ 
dant, porte un centimètre de plus en longueur. 

On a trouvé dans le môme lieu deux lances en bronze, une hache en 
silex, un lacrymatoire en verre semblable à celui du musée de Naples, 
portant soixante-ciDq millimètres de hauteur sur cent quinze millimètres ; 
de pourtour. Le goulot, qui a le tiers ou vingt millimètres de hauteur, 
porte quatre centimètres de circonférence. Sur le ventre de ce lacryma- 
toire se voient deux fentes en forme de croix, et percées à jour pour 
un motif qui nous échappe. 
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Enfin deux vases, d'une pâte noire et fine, se trouvaient dans le même 
endroit : l'un de dix-huit centimètres de hauteur sur quarante-quatre 
centimètres de circonférence au ventre, trente-sept centimètres au col et 
vingt-quatre centimètres à la base, porte trois cordons en relief; l’autre, 
plus petit, a onze centimètres de hauteur sur trente-cinq centimètres de 
pourtour au ventre, vingt-trois centimètres au col et quinze centimè¬ 
tres seulement à la bast;. 

Ou ne saurait trop encourager le zèle des personnes qui recueillent et 
conservent ces précieux monuments de l'archéologie locale; et quoique 
nous n'ayons aucun doute sur la bonne foi de celles qui nous ont com¬ 
muniqué les objets dont il est ici question, et dont le bas prix ne permet 
aucune idée de spéculation, nous croyons cependant que la science 
leur serait bien reconnaissante si elles dressaient un procès-verbal de 
leurs découvertes, de manière à enlever tout moyen de fraude et tout 
sujet de soupçon relativement à leur authenticité. Dans ce but, il serait 
à souhaiter que les conducteurs ou les surveillants des travaux qui 
donnent lieu à ces trouvailles, voulussent bien se charger d'en dresser et 
signer l’acte sommaire. 11 suffirait pour cela que le gouvernement ou la 
ville de Paris en manifestassent officieusement l'intention. 

Quelques journaux ont avancé, il y a peu de temps, qu’on venait de 
découvrir dans la forêt de Compiègne, aux environs de Pierrefonds, sous 
les détritus de cette forêt, une villa gallo-romaine, avec un temple et 
un cirque. D’après un article de l’IicAo de l'Oise et des informations 
prises sur les lieux mêmes, nous sommes en mesure de démentir ces 
assertions. Ce qu’il y a de vrai dans ces bruits, c’est qu’un honorable archéo¬ 
logue du pays a été chargé par l'empereur de diriger des fouilles dans la 
forêt de Compiègne, qui faisait partie, comme on le sait, de l'ancienne 
Civitas Suessionum, et qui était traversée par un grand nombre de voies 
romaines encore visibles, près desquelles se trouvaient beaucoup d’habila- 
tioçs remontant à une haute antiquité, aiusi qu'on peut s’en assurer par 
les vestiges qu’on en reucootre à chaque pas. L’antiquaire honoré de la 
missiop dont nous venons de parler a déjà recueilli une grande quantité 
d'objets qu’il conserve et met en ordre pour les faire passer, lorsqu’il en 
sera temps, sous les yeux de l’empereur. La Bévue archéologique tiendra 
ses lecteurs au courant de ces fouilles et des découvertes auxquelles elles 
auront donné lieu. 


S. P. 
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OPINION DE MANÉTHON 


SCR LA 

DURÉE TOTALE DE SES TRENTE DYNASTIES ÉGYPTIENNES 

ET SCR r* » 

LA SIMULTANÉITÉ DE QUELQUES-UNÇSD’ENTRE ELLES. 

» 5 V ‘ * * '-* S \ -y y s 

( Suite et Fin.) 


III 

EXAMEN DU FAIT. 


Le Syncelle (47) dit que Manéthon a donné 3,535 ans pour la 
durée totale des trente dynasties énumérées dans ses trois livres, à 
partir de Menés. Cependant, comme nous l’avons dit, si l’on addi¬ 
tionne les durées données pour ces trente dynasties par les fragments 
authentiques de Manéthon, l’on arrive U un total beaucoup plus 
élevé; car.ce total dépasse 5,000 ans, comme Eusèbe l’avait constaté. 
Ce nombre de 3,535 ans est-il réellement tiré de l’ouvrage du prêtre 
égyptien, qui, par conséquent, aurait admis lui-mèine la simultanéité 
de quelques règnes et de quelques dynasties? M. Bœckh (48) etM. de 


(47) P. 52 d (Paris). 

(48) Alanetho unddie Hundtterntperiode (Berlin, 1845, in-8°), ch. 19, p. 189-145. 
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Rouge (49) s'étaient prononcés pour la réponse négative, qui ne 
manquait certainement pas de vraisemblance. En effet, il pouvait 
sembler bien étonnant qu’Eusèbe eût ignoré celte réduction si impor¬ 
tante, si elle s'était trouvée dans l’ouvrage authentique de Manéthon, 
eL si de là elle avait passé chez Africanus ou chez quelque autre 
auteur, à qui le Synccllc l’aurait empruntée. Surtout, en admettant 
qu’Africanus eût en main les trois livres mêmes du prêtre égyptien, 
il pouvait sembler bien étonnant que ce chroniqueur grec eût cru 
devoir, comme lcSyncelle nous apprend qu’il l’avait fait, additionner 
les durées dés trente dynasties cl de tous les règnes de chacune 
d’elles, si dans ces mêmes livres Manéthon avait dit que la durée 
totale de l’histoire d’Égypte, depuis Menés inclusivement jusqu’à 
Nectanébo II inclusivement, était très-inférieure à la somme donnée 
par cette addition. Cependant un fait invraisemblable peut quelque- 
lois être vrai et même démontrable. Quand la démonstration est 
donnée, le fait devient certain, et il ne s'agit plus désormais que de 
l’expliquer. Mais, avant la démonstration, il était très-permis de 
douter du fait, et de chercher comment, sans être véritable, il avait 
pu s’accréditer par quelque malentendu. Voilà ce qu’ont cherchéirès- 
légitimement, pour le total de 3,555 ans attribué à Manéthon, les deux 
savants que* nous venons de nommer, et chacun d’eux a pris l’une 
des deux explications qui se présentaient naturellement aux adver¬ 
saires de l’auihcnlicité de ce total. • 

M. Bœckh (50) a soupçonné une erreur énorme de chiffres, soit 
de la part de l’auteur auquel le Synccllc aurait emprunté ce total, 
soit de la part duSyncelle lui-même, qui aurait mal lu. M. de Rougé 
a mieux aimé supposer que ce nombre, tel qu’il est, avait été tiré 
d’un livre faussement attribué à Manéthon, c’est-à-dire du Livre de 
Sothis ou de quelque autre livre apocryphe. 31. Lepsius (51) avait 
combattu d'abord cette dernière supposition par une argumentation 
remarquable, mais non tout à fait péremptoire. Alors un troisième 
adversaire de l'authenticité du total de 3,555 ans, 31. Gutschmidt (52), 
a mis en avant une supposition un peu différente: suivant lui, pour 
arriver à ce nombre de 3,555 ans, le Syncelle avait dû additionner 


(69) Examen de l’ouvrage de M. de Bunsen, dans les Annales de philosophie 
chrétienne, 3 e série, L X1II-XVI, et tirage 6 part (Paris, 1867, iü-8»), 2» partie, 
p. 52*53. 

(50) Ch. 19, p. 162-143. 

(51) Chronologie der Æggpter, t. I, p. 496*405 (Berlin, 1869, in»4«). 

(52) Dans le Rhcinisches ihtsœitm fw % Philologie , 1857, i« cahier, p. 9 et suiv. 



OPINION DE MANÉTHON, ETC. 133 

d’une part le nombre 1,183 ans 1/2, que le moine Panodore avait 
obtenu pour la durée d’une partie des dynasties divines du Livre de 
Sotliis (53) en considérant eu partie comme des mois et en partie 
comme des trimestres les années assignées dans ce livre apocryphe à 
ces dynasties, d'autre part l'intervalle de 2,372 aus 1/3, que Le 
Syncelle (34; lui-même avait cru trouver entre l'époque biblique de 
la dispersion des peuples et la lin des dynasties nationales de l’Égypte. 
En répondant à M. Hulschmidt dans un mémoire spécial sur cette 
question (33), M. Lepsiusa complété, d’une manière qui nous parait 
satisfaisante dans son euscmble, la jusliiicaiion de son opinion et la 
réfutation des opinions contraires. Parmi ces preuves, nous allons 
résumer celles qui nous paraissent concluantes. 

M. Lepsius (3ü; démontre, en réponse à M. de Kougé, que le total 
de 3,333 ans ne peut pas venir du livre apocryphe de Soiliis sous sa 
forme primitive, puisque ce livre aurait donné beaucoup moins de 
3,333 ans pour les dynasties humaines seules, et beaucoup plus de 
3,533 aus avec les dynasties divines; il fait voir que ce même nombre 
ne peut pas venir non plus des réductions opérées par Panodoi us cl 
par Anianus dans les nombres donnés par ce livre; il établit, après 
A1. de bunsen (37), que ce nombre ne peut pas venir davantage de 
la chronologie du Syncelle lui-uicme. D’un autre coté, il montre (38;, 
contre M. Gubclmndl, que le Syncelle u'aurait pas pu attribuer à 
Alauèthon ce total de 3,333 aus, si le Syncelle axait obtenu lui- 
même artificiellement ce total en combinant deux nombres considérés 
par lui-même comme étrangers à Mauéthou. Or, le Syncelle consi¬ 
dérait certainement comme étrangers à Jdanéthon les 1,183 aus 1/2 
que le moine Panodore, à l'aide d'une réduction condamnée par le 
Syncelle lui-même (59;, avait trouvés pour la durée des régnes d'une 
partie seulement des dieux, demi-dieux, héros et rnàues énumérés 
dans le Liera de Sotliis (OU;; et le Syncelle n'attribuait certainement 


(53) Voyez le Syncelle, p. 41 b (Paris;. 

(54; P. 52 (Paris). 

(55) U cher die Manethonisehe Beslimmung des Umfungs der œgyptischen 
liesc/itchte (Akad. der Wistensch. su Berlin, 1857), p. 183-208. 

(50) P. 192-100. 

(57) .Egyptens Stellcin der Wellyescitichtc, 1 . 1, p. 122-125. 

(58) Mémoire cité, p. 19G-197, ctp. 204-203. 

(59) P. 18 d e et p. 41 c (Pari*). 

(00) Panodore trouvait 1,183 ans 1/2 pour les seize premiers dieux et demi-dieux, en 
comptant pour un mois les années des sept grands dieux et des quatre premiers demi- 
dieux du Livre de Sothis, et pour trois mois les années des cinq demi-dieux suivants. 
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pas davantage à Manéthon les 2,372 ans 1/3, qui appartiennent à la 
chronologie biblique du Syncelle Iui-méme. 

D'ailleurs, par l’analyse des pages qui précèdent et qui suivent le 
passage de l’Introduction où le Syncelle attribue à Manéthon ce total 
de 3,555 ans, M. Lcpsius (61) prouve que ce total est bien donné 
par le Syncelle comme venant de l’ouvrage authentique du prêtre 
égyptien. En effet, c’est après avoir passé en revue la chronologie 
égyptienne du livre apocryphe, très-peu ancien, intitulé Livre de Sothis , 
puis la chronologie de ce même livre réduite arbitrairement par le 
moine Panodore, puis la chronologie de l’ouvrage, plus récent encore, 
appelé faussement vieille chronique égyptienne , c’est après celte revue, 
qu’à ces chronologies le Syncelle compare celle des trente dynasties 
de Manéthon en trois livres (02), et qu’il donne le total de 3,555 ans 
comme tiré de cet ouvrage. Or, ce n’est pas le Livre de Sothis, mais 
bien l’ouvrage authentique de Manéthon, qui embrassait en trois 
livres les trente dynasties dejms Mènes : ni la division en trois livres, 
ni la division en trente dynasties ne sc retrouvaient dans le Livre 
apocryphe de Sothis. Ensuite le Syncelle ajoute des extraits de l’ou¬ 
vrage authentique auquel appartient le total de 3,555 ans : ces extraits 
lui sont fournis par Africanus et par Eusèbe (63). C’était probable¬ 
ment chez Africanus qu'il avait trouvé cette donnée si importante de 
Manéthon sur la durée totale des trente dynasties (64). 

Une circonstance remarquable prouve, comme nous allons le voir, 
que l’indication de ce total remonte bien à l’époque de Manéthon. 
Le Syncelle (05) nous dit que la lin des 3,555 ans et des dynasties 
nationales des Égyptiens était fixée par Manéthon à l’an 15 environ 
avant une certaine ère d’Alexandre. Dans ce même passage de son 
Introduction, peut-être à l’exemple d’Africanus, le Syncelle rapporte 
expressément celte lin à l’an 5140 du monde, et, comme il le dit, 
cette année du monde répond, suivant lui, à la quinziéme année 
environ avant la date que lui-mème ailleurs (66) dit être celle de 
Y avènement d’Alexandre au trône de Macédoine. C’est bien certai- 


IHmr les autres demi-dieux et les mânes, il ajoutait C00 ans; puis venaient les règnes 
des hommes. Voyez M. Lepsius, Mém. cité,p. 194.. 

(61) Miimoirc cité, p. 198-202. 

(62) Voyez le Syncelle, p. 52 (Paris). Comparez p. 250 a (Paris). 

(63) P. 53 B, p. 54 u—62 D, p. 69 A-70 A, et p. 71 c— 78 A (Paris). 

(64) Voyez M. Lepsius, Mém. cité, p. 202. 

(65) P. 52 d (Paris). 

(66) P. 260 (Paris). 
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nement 5140 qu’il faut lire dans noire passage, comme le prouvent 
les autres nombres liés à celui-là dans ce passage môme. Mais, dans 
la suite de son ouvrage, le Syncelle s’aperçut que la fin assignée par 
Ma né thon à ses trente dynasties, c’est-à-dire la fin du régne de Ncc- 
tanébo If, devait être postérieure de quelques années. Il fit alors (07) 
finir les trente «I ynasiies de Manéllion en l'an 5147 du monde, quinze ans 
avant la date qn'il assigne lui-même à l’immense empire d'Alexandre 
et à sa prise de possession de l’Égypte. Il est vrai que cette dernière 
opinion a été introduite dans le passage où se trouve le total de 
3,555 ans; mais ce doit être par l’intercalation d’une note marginale 
dans le texte et par la substitution des mots t.çà -n;ç ’AXsÇavfyog tou 
M axsoovo; xoaaoxpairopiaç, écrits plus loin parle Syncelle, aux mots npb 
’AXi£avop©u tou Maxtoovo;, qu’il avait écrits ici pour désigner Vavènement 
d’Alexandre. Car les autres nombres donnés dans ce même passage 
prouvent que c’est bien de cet avènement qu’il s’agit, et non de la 
prise de possession de l'Égypte par Alexandre, et M. Lepsius (68) a 
signalé dans ce même passage quelques autres altérations. Du reste,, 
cette différence de sept ans, admise par le Syncelle dans la suite de 
la rédaction de son ouvrage cl introduite ici par une interpolation 
maladroite, était encore insuffisante. Car c’est un fait incontestable 
que les trente dynasties de Manéthon finissent 340 ans avant J. C., 
quinze ans avant la mort d’Alexandre. Or. l’èrc d'Alexandre, c'est-à-dire 
de sa mort, nommée plus tard ère de son successeur Philippe A ridée, 
n'a pas été employée civilement au delà du règne de Ploléméc Pliila- 
clelplie, sous lequel Manéthon écrivait. C’est donc bien Manéthon lui- 
même qui a marqué la fin des 3,555 ans de ses dynasties à l'an 15 
avant l 'ire d'Alexandre de Macédoine, c'est-à-dire avant La mort «le 
ce prince. Ensuite, cette ère ayant pris le nom de Philippe Aridéc 
et étant tombée bientôt en désuétude, l’expression de Manéthon n’a 
plus été comprise, et l’on a cru qu’il s’agissait de Pavénomcnt 
d’Alexandre soit au trône de Macédoine, soit au trône d'Égypte (09). 

Une autre remarque de M. Lepsius (70) confirme l’attribution du 
total de 3,555 ans à Manéthon lui-même, et en même temps réfute la 
conjecture de M. Bœckh sur l’altération du nombre. Entre la fin de 
sa chronologie cyclique, c’est-à-dire des périodes sothiaques adaptées 
aux règnes fabuleux de-dieux, de demi-dieux et de hères, et le com- 


(«7) P. 257 A (Paris). 

(68) Mém. cité, p. 198-109. 

(69) Mém. cité, p. 184-191. 

(70) MéO). cité, p. 205-206. 
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mencement de sa chronologie historique, c’esl-â-diro de la dynastie 
qui commence avec Ménès et qu’il nomme lui-même la première , 
Manéthon plaçait, comme M. Lepsius (71) l’a montré, une seule 
dynastie humaine non historique, à laquelle il prêtait une durée de 
330 ans, durée donnée sans variante dans tous les extraits des listes, 
même dans ceux que fournil la traduction arménienne de la Chroni¬ 
que d’Eusèbe, dont le texte, défiguré en cet endroit, présente des 
transpositions et des interpolations évidentes. Or, ce nombre a été 
certainement choisi avec intention pour s’ajouter aux 3,333 ans qui 
finissent en l’an 340 avant notre ère, quinze ans avant la mort 
d’Alexandre. Car, en ajoutant aux 340 ans et aux 3,333 ces 330 an¬ 
nées de règnes humains avant Mènes, on arrive à faire finir les 
dynasties diviues et héroïques et à faire commencer les dynasties bo¬ 
rna ines 4,243 années vagues égyptiennes, c’est-à-dirc 4,242 années 
ulicnnc3 ou caniculaires, avant l’èrc chrétienne; et l’on se trouve 
ainsi reporté précisément à la fin de la troisième période sothiaque 
•ayant celle qui a fini, comme on sait, en l’an 139 de notre ère. C’est 
donc bien Manéthon qui, à tort ou à raison, comptant bien réellement 
3,533 ans, ni plus ni moins, pour la durée totale de ses trente dy¬ 
nasties historiques depuis Ménès jusqu’à la lin du règne de Necta- 
nébo II, a voulu assigner une durée totale et précise de 350 ans à des 
régnes antérieurs à Menés, pour trouver cette coïncidence factice 
avec la lin d’une période sothiaque calculée rétrospectivement d’après 
le rapport qui existait de son temps entre le commencement de 
l’année usuelle de 303 jours et le commencement de l’année astro¬ 
nomique de 303 jours 1/4. Il est vrai que Manéthon n’est peut-être 
pas le premier chronologisle égyptien qui ait imaginé ce raccorde¬ 
ment factice de la chronologie cyclique avec la chronologie historique 
ou supposée telle; mais il sc l’est au moins approprié en l’empruntant 
à ses devanciers. 

M. Lepsius (72) appuie encore f authenticité (je ne dis pas la vérité) 
du total de 3,535 ans par une remarque qui seule ne serait pas pro¬ 
bante, mais qui continue les preuves données. Les anciens savaient 
que la chronologie des prêtres égyptiens conduisait à peu près à ce 
total, et non à un total beaucoup plus élevé, pour la durée des dy¬ 
nasties depuis l’avénemenUlcMénèsjusqu'à la domination d’Artaxerce 
Oclius en Egypte (73). Car üiodore de Sicile, qui vivait sous Auguste 


(71) Chronologie der Ægypterj 1.1, p. 473 et suiv., et p. 501. 

(72) Mém. cité, p. 206-207. 

(73) Nous supprimons ici une des preuves que M. Lepsius donne eu faveur de sa 
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et qui n’assignait aux grandes pyramides que tout au plus mille ans 
d’antiquité (74), dit cependant (75) que suivant quelques-uns elles 
ont une antiquité de 3,400 ans : ce qui s’accorde assez bien avec les 
indications de Manétlion sur les rois constructeurs des grandes pyra¬ 
mides, si Menés doit être placé 3,555 ans avant la domination d’Ochus 
et 3,570 ans avant la mort d'Alexandre. D’un autre côté, Dicêar- 
que (76) dit que. le premier ioi mortel de l’Égypte, après Horus, lils 
d’Isis et d’Osiris, a régné 2,500 ans avant Nilus, qui lni-mémc est 
antérieur de 436 ans à la première olympiade. S’il s’agit de l’olym¬ 
piade d’Iphitus (888 av. J. C.), antérieure do 112 ans à celle de 
Corœbus (77), et si les 2,500 ans sont un nombre rond, l'indication de 
Dicéarquc s’accorde assez bien avec les 3,555 années vagues de Ma- 
néthon, qui, converties en 3,553 années juliennes cl ajoutées aux 
340 avant notre ère, donnent l’an 3803 avant J. C. pour l’avénemcnt 
du premier roi de l’Égypte entière, c’est-à-dire de Menés (78). En 
effet, les indications de Dicéarque conduiraient à l'an 3824 avant noire 
ère; ainsi, pour s’accorder parlaileïnent avec Manétlion, Dicéarquc 
n’aurait eu que 60 ans à ajouter au nombre rend de 2,500. S’il s’agit 
de l’olympiade de Gonebus (776 av. i. C.), le désaccord entre Di¬ 
céarque et Manétlion pour la date de Menés est de 181 ans. 


proposition, p&rco quo cotte preuve nous parait fausse : c’est celle qu’il prétend tirer 
d'un passage d’Hérodote, où il a cru trouver l’indication de deux renouvellements de 
la période, dn phénix, période h laquelle il attribue., contre les témoignages anciens, 
itnn durée do 1,500 années vagues, égales à 1,505 années solaires vraies. Mais les 
Égyptiens ne connaissaient ni la précession des équinoxe*, ni une année solaire vraie 
distincte do leur année caniculaire de 305 jours 1/4 ; il n'est pas question do la pé¬ 
riode du phénix dans ce passage d’Hérodote (II, 1*2); et ccttc période u’avait rien de 
commun avec celle que M. Lepsius imagine. 

(74) Voyez ci-dessus, S 2» note 28. 

(75) I, 63. 

(76) Dans le scoliaste d’Apollonius, IV, 276. Voyez Fubr, Dicaarchi quee tupenun) y 
c. 7, note 22, p. 100 (Darmstadt, 1841, in-8®). 

(77) Voyez Phlégon do Traites, Sur les Olympiades , dans les IlopaèoÇoYP*?®' de 
Westermann, p. 205 (Brunswick cl Londres, 1839, in-8°). 

(78) I.e scoliaste d’Apollonius nomme, il est vrai, ce premier roi Sésonchosis; mais 
cotte erreur du scoliaste ou de Dicéarque vient d'uno confusion entre le roi Horus, 
prédécesseur de Sésonchosis, et le dieu Ilorus, prédécesseur de Ménès. Voyez M. Lep- 
sius, Mémoire cité, p. 207. 
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IV 


EXAMEN DES CONSÉQUENCES. 

L’ensemble de ces preuves trouvées par M. Lcpsius me paraît suffi¬ 
sant pour établir que l’indication du total de 3,535 ans appartient 
bien à Manéthon. Mais comment et à quel titre le prêtre égyptien 
avait-il présenté ce total? C’est là une question grave, que M. Lepsius 
me paraît avoir résolue trop facilement dans le sens de scs préoccu¬ 
pations favorites. Dans le premier volume de son Livre des rois des 
anciens Égyptiens, non content de rappeler, sur cette question, le 
contenu de son savant mémoire que nous venons de mettre à profit, 
il précise nettement les deux opinions suivantes, qui n’avaient pas 
été exprimées dans ce mémoire, mais qui avaient déjà été indiquées 
dans le premier volume de sa Chronologie des Égyptiens (79). 
M. Lepsius, dans son Livre des rois , suppose expressément : 1® que 
Manéthon, dans son ouvrage sur l’histoire d’Égypte, avait indiqué 
lui-même quelles étaient les dynasties simultanées et quels étaient 
tous les régnes simultanés (80); 2° que le prêtre égyptien lui-même 
avait marqué les dates absolues des règnes dans trois périodes so- 
thiaques, dont la première avait dû commencer 330 ans avant le règne 
de Ménès et dont la troisième avait commencé l’an 1322 avant l’ère 
chrétienne (81). Nous allons examiner successivement ces deux pro¬ 
positions, en commençant par voir sur quelles preuves M. Lepsius les 
appuie. 

Afin d’établir que Manéthon avait donné l'indication des dynasties 
simultanées pour l’ancienne monarchie égyptienne et pour les temps 
des Hvcsos, M. Lepsius (82) dit que, même pour la nouvelle monar¬ 
chie, les listes de Manéthon sous leur forme actuelle présentent 
comme successives des dynasties trop récentes pour que l’auteur 
n’ait pas su et dit qu'elles étaient simultanées. C’est ainsi que, suivant 
le savant égyptologue (83), la vingt-cinquième dynastie (éthiopienne) 

(79) T. I, p. 175, « p. 489. 

(80) Kœnigsbuch , p. 8-9. 

(81) P. 127. 

(82) Kœnigsbuch , t. I, p. 8. 

(83) Chronologie der Ægypter , 1.1, p. 813, et Kœnigsbuch , t. I, p. 8, et p. 45-48. 
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de Manéthon est une dynastie parallèle, correspondant d’une part à 
Set, dernier roi de la vingt-quatrième dynastie, placé mai à propos, 
dit-il, par Africanus à la fin de la vingt-troisième, d'autre part aux 
trois premiers rois de la vingt-sixième dynastie (saite), et le quatrième 
roi de celle-ci, Psammétic I er , succéda immédiatement à l’Éthiopien 
Tahraka, dernier roi de la vingt-cinquième dynastie : pour la preuve 
de ces deux faits, M. Lepsius renvoie à un mémoire (84) qu'il a 
publié en 1836 et que je n’ai pas pu consulter. Mais le résumé qu’il 
en donne me parait peu convaincant, et je vois, en effet, que dans un 
volume publié en (837 M. de Bunsen, sans aucun égard pour les 
conclusions de M. Lepsius, maintient expressément le roi Set ou Zet 
à la fin de la vingt-troisième dynastie, et maintient dans leur ordre 
chronologique, entre la fin du règne de Tahraka et Psammétic I* r , les 
trois premiers rois de la vipgt-sixième dynastie. Mais, suivant la re¬ 
marque de M. Brugsch, une stèle du Sérapéum de Memphis, publiée 
par M. Mariette, semble donner raison sur ce dernier point à la con¬ 
jecture de M. Lepsius (83). Admettons donc, avec M. Lepsius et 
M. Brugsch. que la dynastie éthiopienne soitune dynastie collatérale. 
Mais -est-il impossible que Manéthon l'ait ignoré ou qu’il en ail 
douté? Cette impossibilité prétendue me p?ralt très-contestable. Du 
reste, quand bien môme Manéthon aurait connu ce parallélisme de 
la vingt-cinquième dynastie avec les trois premiers rois de la vingt- 
sixième, il aurait pu ne pas le marquer, s’il entrait dans son plan de 
se borner à reproduire les listes dynastiques sans aborder la re¬ 
cherche difficile des synchronismes de dynasties et de rois. Eusèbe, 
après avoir dit vaguement qu’il n’est pas impossible que quelques 
dynasties de Manéthon aient régné en même temps dans des contrées 
différentes, ajoute (86) : « On dit , en effet, qu’il y a eu des rois thi- 
nites, des rois memphiles, des rois saïtes. des rois éthiopiens et 
d’autres en même temps. » Mais rien n’autorise M. Lepsius (87) à 
supposer que cet on dit vint de Manéthon lui-même (ce qu’Eusèbe 


(84) Ueber die XX/fste Ægyptische Kcenigsdynuitie (Berlin, 1856, in-4°). 

(85) Voyez M. de Banseu, Ægyptens Steilein der Weltgeschichie, livre V, part. 4 
et 5, t. VI 1857), p. 405-411, et p. 413-415, et M. Brugsch, Histoire d'Égypte , 
1»* partie, chap. 13, p. 241, chap. 14, p. 246, cliap. 13, p. 246-248, et chap. 18, p. 292. 
Ce dernier laisse aussi Set ou Zet à la fin de la vingt-troisième dyn&'tic; mais, s'ap¬ 
puyant sur le document publié par M. Mariette, il admet le parallélisme de la vingt- 
cinquième et des trois premiers rois de la vingt-sixième. 

(86) Chron., I, 20, p. 96 ( Script . vet. de Mai, t. VIII) : « Namque et Thynüas re- 
gnavisse aiunt , et Memphiia c, et Soit as, Æthiopes, eodemque tempore aiios. ■ 

(87) Chronologie der Ægypter, t. I, p. 489. 
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n’aurail pas manqué de dire, s’il l’avait su); mais surtout rien n’au¬ 
torise M. Lepsius à faire dire à Eusébe ce qu’il ne dit pas, savoir,que. 
la vingt-cinquième dynastie (éthiopienne) en particulier fût contem¬ 
poraine d’une dynastie saïte. D’ailleurs, quand bien même Mnnéthon 
aurait noté en passant la simultanéité de deux dynasties récentes, il 
n’en résulterait nullement qu’il eût accompli l’entreprise beaucoup 
plus difficile de démêler et de signaler toutes les dynasties et tous 
les règnes simultanés de l’époque des Hycsos et de l’ancienne mo¬ 
narchie. 

M. Lepsius (88) prétend aussi que les sept ou huit rois perses de la 
vingt-septième dynastie, depuis Cambyse jusqu’à Darius Nollius in¬ 
clusivement, sont contemporains d’Amyrlée, seul roi de la vingt- 
huitième dynastie (saïte) suivant les listes, et des quatre rois que 
le savant égyptologue y ajoute avec la prétention de restituer ainsi 
le vrai texte de Manèthon. Mais je cherche en vain des preuves so¬ 
lides en faveur de ces changements si graves, et je vois que M. de 
Bunsen et M. Brugsch, s’appuyant sur les listes de Manèthon, font 
succéder Amyrtée à Darius Notlius en l’an 404 ou 40o avant notre 
ère, et font succéder à Amyrtée, en 390, le premier roi de la vingt- 
neuvième dynastie (mendésienne) (89). Pour justifier sa restitution 
prétendue de la vingt-huitième dynastie de Manèthon, M. Lepsius 
déclare qu’il est invraisemblable que le prêtre égyptien ait pu, comme 
le marquent les listes, former cette dynastie d’un seul roi, nommé 
Amyrtée et compté comme ayant régné six ans sur l’Égypte aussitôt 
après Darius Nollius, sans joindre à cet Amyrtée, dans sa vingt- 
huitième dynastie, las chefs antérieurs d’autres insurrections égyp¬ 
tiennes, qui, suivant les témoignages grecs, eurent lieu avec plus ou 
moins de succès sous divers rois de la vingt-septième dynastie 
(perse). M.Lepsius prend donc sur lui d’ajouter ces chefs, de donner 
ainsi à la vingt-huitième dynastie de Manèthon cinq rois au lieu 
d’un seul, et de la faire durer 126 ans au lieu de G ans seulement; 
puis il ose attribuer à Manèthon cette dynastie parallèle , qu’il vient 
de fabriquer lui-môme! 

En général, il faut bien le dire, dans sou Livre des rois égyptiens , 
M. Lepsius prête à Manèthon scs propres opinions, et en retour il 


(88) Kœnigsbuch , 1.1, p. 48-50. 

(80) Voyez M. de Bunsen, ÆgyptensSteile, etc,t. VI (1857), p. 419,et M. Brugsch, 
Histoire <TÉgypte, l r « partie, chap. 10 et 17, p. 278 et 279, et chap. 18 , p. 293. Seu¬ 
lement M. Brugsch constate qu’avant Amyrtée, successeur de DariusNothusen Égypte, 
un premier Amyrtée et Pausiris avaient tenté des soulèvements contre les roispcrscs. 
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emprunte au prêtre égyptien l’autorité de son nom. C'est ainsi que, 
dans ses listes comparatives des dynasties égyptiennes suivant diffé¬ 
rentes sources (90), non-seulement M. Lepsius donne une colonne à 
Manélhon suivant Africanus, une autre à Manéthon suivant Kusêbc 
dans la traduction arménienne, une autre b Manéthon suivantEusébc 
dans le Syncelle; mais, à cété de ces trois Manétlions plus ou moins 
défigurés, il consacre une colonne, je ne dirai pas au vrai Manéthon. 
mais à un Manéthon idéal, qui n’est que le prête-nom du savant égyp¬ 
tologue de Berlin, et auquel celui-ci attribue les résultats vrais ou 
faux de ses propres investigations.Si l'on cherchounejustilicalion de 
cette attribution trop gratuite, on ne peut la trouver que dans ce rai¬ 
sonnement sous-entendu : « Tel fait concernant la succession des rois 
égyptiens est en contradiction avec les extraits de l’ouvrage de Mané- 
thon, mais nous paraît démontré par les monuments égyptiens ou 
d une autre manière. Donc Manéthon avait dû consigner ce fait dans 
son ouvrage, et les abrévialeurs qui ont cru y lire autre chose se sont 
trompés. • Dans cc raisonnement même il y a encore évidemment 
une proposition sous-entendue, que voici : < Sur la succession «les 
rois égyptiens depuis Mènes, Manéthon a su et dit toute la vérité et 
rien que la vérité. » Mais celte proposition, sans laquelle tout le rai¬ 
sonnement croule et entraîne dans sa chute le procédé auquel il sert 
de hase, cette proposition, dis-je, n’est qu’une hypothèse invraisem¬ 
blable, reniée par l’auteur lui-même (91), qui conlinue cependant de 
l’appliquer dans la pratique, et cette proposition est de plus en plus 
démentie par la découverte et l’interprétation des documents égyp¬ 
tiens; car ces documents contredisent souvent les divers extraits 
d’un môme passage de l’ouvrage de Manéthon, sur des poinlsoù il 
est impossible de ne pas reconnaître dans la concordance de ces 
extraits l’opinion de Manéthon lui-même (92), du vrai Manéthon de 
Sébennyte, souvent en désaccord avec le Manéthon idéal de Berlin. 

En résumé, il n’est pas entièrement démontré qu’il y ail eu une 
ou deux dynasties collatérales parmi les treize dernières des trente 
dynasties de Manéthon : la simultanéité de la vingt-cinquième avec 
les trois premiers rois do la vingt-sixième est probable; la simulta¬ 
néité de la vingt-huitième avec quelques rnis de la vingt-septième 
est plus que douteuse. Supposons qu’il y ail eu une ou deux dynas¬ 
ties collatérales parmi les treize dernières : Manéthon aurait pu 


(00) Kœnigsbuçh, u I, Synoplitche Tafeln, k la suite du texte de ce votame, 
(01) Voyez ci-dessus, § 2 , note hk. 

f 92) Voyez M. de Rougé, Journal asiatique, série V, t. XII, p. 357-260. 
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l’ignorer. Supposons qu’il l’ait su : i! aurait pu n’en rien dire, parce 
que ses listes dynastiques n’exigeaient pas absolument cette indica¬ 
tion, et parce qu’il aurait pu être fort embarrassé de fournir des indi¬ 
cations semblables pour les dynasties plus anciennes. Quand même 
des indications de ce genre auraient été données incidemment par 
Manéthon pour une ou deux dynasties récentes et auraient été 
omises par les abréviatcurs, il ne faudrait pas conclure qu’il en eût 
ôté de môme pour un grand nombre de dynasties antérieures. Enfin, 
lors môme que les monuments prouvent la simultanéité de deux 
dynasties ou tout autre fait de chronologie égyptienne, surtout pour 
les temps antérieurs- à la dix-huitième dynastie de Manéthon, ce 
n’est pas une raison suffisante pour vouloir attribuer à Manéthon, 
malgré le silence ou le témoignage contraire des extraits de son ou¬ 
vrage, la connaissance et rénonciation de ce fait, puisque la failli¬ 
bilité du piètre égyptien est démontrée, môme en ce qui concerne des 
époques moins éloignées de son temps. Àinri, en faveur de l'hypo¬ 
thèse d’après laquelle l'indication détaillée de tous les régnes simul¬ 
tanés aurait exisLé autrefois dans l’ouvrage de Manéthon, il ne reste 
que le fait du total de 3,555 ans consigné dans cet ouvrage. Mais 
nous verrons tout à l’heure que ce fait peut s’expliquer sans cette 
hypothèse, qui dès lors reste sans appui. 

M. Lepsius a-t-il mieux réussi à prouver que Manéthon ait daté 
les règnes dans une chronologie continue, à l’aide de la période so- 
thiaque? Je m'empresse d’avouer que cette seconde hypothèse, une 
fois prouvée, justifierait entièrement la première, puisque les dates 
absolues de deux règnes simultanés en manifesteraient nécessaire¬ 
ment la simultanéité. Mais il me semble que le savant égyptologue 
n'a pu ui démontrer cette seconde hypothèse, ni mémo la rendre 
vraisemblable. En effet, il réussit seulement à établir (93) que le 
principe de la période sothiaque, c’est-à-dire le fait mathématique 
de l’égalité entre 1,461 années vagues égyptiennes de 365 jours, et 
1460 années caniculaires égyptiennes de 365 jours 1/4, était connu 
en Égypte dès une haute antiquité; qu’avant Manéthon la dernière 
coïncidence entre le commencement d’une année civile vague et le 
commcncementd’une année caniculaire avait dû avoir lieu en l'an 1323 
avant notre ère, et que Manéthon avait fait finir sa chronologie 
cyclique des dynasties divines et héroïques en l’an julien 4242 ayant 
notre ère, à un intervalle de deux périodes sothiaques avant celle de 
1322. Mais M. Lepsius n’a nullement prouvé que soit Manéthon, soit 


(03) Kcenigtbuch, 1.1, p. 117-128. 
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avant lui quelque document de l’Égypte pharaonique, eût rattaché 
à une certaine année d’une certaine période solhiaque un seul fait 
vraiment historique des anciens temps de l'Égypte. Car, d une part, 
M. Lepsius (94) avoue que l'avènement de la dynastie antérieure à 
Mènes n’est pas un fait vraiment historique; et d'autre part, quand 
bien même l’ère très-problématique dite ère de Ménophrès serait, 
connue ou le suppose, une ère déterminée par un renouvellement de 
période sothiaque, il n’est pas du tout prouvé que cette ère, qui 
n’est citée que par un mathématicien grec de la lin du quatrième siè¬ 
cle de l’ôre chrétienne (1)5), vienne de Manéthon ou d’une source 
égyptienne plus antique. Bien des Grecs, avant et depuis Éralosthène, 
avaient bûti des systèmes sur la chronologie égyptienne, que Mané¬ 
thon ne leur donnait pas toute faite, et qu'ils s’clîorçaicnt de ramener 
à une série continue de dates rapportées à une ère lixe. L’un d’eux, 
à ses risques et périls, avait pu calculer que le règne d’un roi nommé 
Ménophrès avait dû contenir l’année 982 avant la lin du règne de 
Nectanébo II, année marquée par une coïncidence entre les commen¬ 
cements de l’année vague et de l’année caniculaire; il avait pu 
prendre celte coïncidence pour point de départ d’une ère, et il avait 
pu appliquer à l’ère ainsi formée rétrospectivement le nom de ce roi. 
(Juantau nom de Ménophrès, il n’est pas impossible, mais il n’est nul¬ 
lement certain, que ce nom, probablement altéré,soit,comme M. Lep¬ 
sius (96) et M. de Bunsen (97) l'attiraient, celui de Ménephiha, qua¬ 
trième roi de la dix-neuvième dynastie. Du reste, s’il s’agissait de ce 
Ménephiha, l’auteur, quel qu’il fût, de ce calcul de chronologie rétro¬ 
spective scserait trompé. Car des documents égyptiens dont l’inlerprô- 
lation astronomique, donnée par M. Biol (98), a été victorieusement 
défendue contre le> objections de M. Lepsius (99) par M. de Bougé (100), 

(96) Chronologie der Ægypfer, t.1, p. 501, et Mëm. Ueber die Manethonische 
lleslimiuiing , etc., p. 205-200. 

(95) Tbéon d’Alexandrie, daus les Mss. grecs do Paris n*» 1038 et 2390. Ce texte a 
été publié bien des fois, notamment par M. Lepsius, Kamigsbuch, t. i, p. 123. 

(90) Chronologie der Æggpler, 1 .1, p. 173, et Kœnigsbuch, t. I, p. 126-128 et 
Sytioplitche Tuf tin, p. 17. 

. (97) Ægyptens Stelie , etc , t. VI, p. 390. 

(98) Heduuxhes de quelques dates absolues qui peuvent se conclure des dates va¬ 
gues inscrites sur des monuments égyptiens (Acad, des inter. , t. XXIV). Comparez 
A1. de Rougô, Mim. sur quelques phénomènes célestes, etc. (Itevue archéologique, 
IX* année), et Notice sur quelques hxles hiéroglyphiques récemment publiés par 
M. Greene, p. 20 (Paris, 1855, io-8°. Extrait de l'Athenarum français). \ - 

(99) Kœnigsbuch, 1 .1, p. 133-109. 

(100) Journal asiatique, série V, t. XII,* août et septembre 1858, p. 258-269 et 
p. 268-270. 
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prouvent qu’un renouvellement de période sothiaque n’a pas pu 
avoir lieu sous ce prince. Au troisième siècle de notre ère, Clément 
d’Alexandrie (101) disait que les Israélites étaient sortis d’Égypte 
345 ans avant la période sothiaque. MM. de Bunsen (102) et Lcp- 
sius (103) pensent que cette daie de la sortie d'Égypte est erronée. 
Soit; mais pourquoi la date prétendue de Ménophrès, quel que soit 
d’ailleurs le personnage désigné sous ce nom parThéon d’Alexandrie» 
serait-elle plus infaillible? L’une et l’autre de ces dates pouvait 
résulter de calculs défectueux reposant sur des données insuffisantes, 
calculs faits par des Alexandrins plus ou moins de temps avant le 
quatrième siècle de notre ère, et sur lesquels on pouvait sc tromper 
alors à Alexandrie, comme on le peut aujourd'hui à Berlin ou à 
Paris. Rien ne prouve que la date de Ménophrès soit empruntée à 
Manélhon : quelle que soil l’origine de celle date, si elle sc rapporte 
à Ménephtha, quatrième roi de la dix-neuvième dynastie, elle est 
d'une fausseté archéologiquement cl mathématiquement démontrée. 
Il ne faudrait donc pas s’obstiner à en faire le pivot d’un système 
sur la chronologie des rois d’Égypte. Mais revenons à la question 
générale. 

Non-senleinent rien n’autorise à affirmer que Manélhon ail indiqué 
en détail, dans ses listes dynastiques, les dynasties et les régnes 
simultanés en totalité ou en partie, ni qu’il ait donné, à l'aide de la 
période sothiaque ou à l’aide d’un ère quelconque, les dates absolues 
du commencement et de la fin de chaque dynastie et de chaque règne ; 
non-seulement, (lis-je, il n’est pas prouvé que Manélhon ait fait cela 
dans son ouvrage historique, mais il est certain qu'il ne l’a pas fait. 
Car, dans les extraits suivis que divers auteurs nous ont conservés 
de cet ouvrage, il n’y a nulle trace de ces renseignements, qui 
seraient si précieux pour nous, et qui auraient dû être si frappants 
cl d’une importance si évidente pour les lecteurs et les abréviateurs 
antiques. Or, si le Syncclle et même Eusèbc n’avaient plus le texte 
du prêtre égyptien, Africanus l’avait peut-être encore. Si Africanus 
lui-mèmc ne l'avait plus, les premiers auteurs des divers extraits que 
ces chronologies grecs avaient sous les yeux s’étaient servis du texte 
même de Manélhon. Or, comment croire que les abréviateurs se 
fussent accordés à supprimer ce qui aurait fait évidemment la valeur 
chronologique de l’ouvrage du prêtre égyptien? Comment croire qu’ils 


(101) Strom., I, p. 335 c (Paris, 1041, ir»-foL). 

(102) Ægyptcnt Stelle , etc., t. IV, p.323-333. 

(103) Chvonolagit der .Bgypter, 1.1, p. 171-172. 
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eussent fait disparaître l'indication du parallélisme îles dynasties et des 
règnes simultanés, pour mettre indistinctement et sans explication 
toutes ces dynasties ot tous ces régnes les uns à la suite des autres? 
Comment croire qu'ils eussent retranché les dates absolues, pour ne 
garder que les dates par années de chaque règne? Certes, si Mané- 
thon avait donné les unes et les autres de ces dates pour toutes les 
dynasties et pour tous les règnes, et notamment pour des dynasties et 
des règnes présentés par lui-mème comme simultanés en totalité, ou 
en partie, les abréviatcurs auraient bien pu supprimer, comme 
superflues, les dates par années des règnes; mais ils n’auraient pas 
pu manquer de garder les dates absolues, parce quelles étaient évi¬ 
demment indispensables. Le procédé contraire, que M. Lcpsius est 
obligé de leur attribuer implicitement, aurait été d’une absurdité 
évidente, et l’absurde 11 e doit pas se supposer, surtout lorsqu’il y 
a, comme ici, uno autre hypothèse qui a pour elle la vraisem¬ 
blance. 

D’ailleurs, ni dans les inscriptions des monumenls égyptiens, dé¬ 
chiffrées jusqua ce jour en nombre déjà considérable, soit qu’elles 
concernent l’érection des monuments eux-mêmes, ou qu’elles ren¬ 
ferment la mention d’événements contemporains ou la commémo¬ 
ration d’événements d’une époque antérieure, ni dans les documents 
qui présentent l’énumération d’une plus ou moins longue série de 
rois, par exemple dans les Listes royales dupapyms de Turin , dans 
les Tables de Kamak, dans celles ù'Abydos, dans celles que M. Mariette 
vient de découvrir à Sakkarali, ni en général dans aucun document 
authentique de l’Égypte pharaonique, on ne trouve nulle part aucune 
trace soit d'une ôre rattachée à la période sothiaque, soit d'une même 
ère quelconque servant à dater les événements do plusieurs règnes. 
L’étude de tous les documents connus et expliqués jusqu’à ce jour dé¬ 
montre que pour les anciens Égyptiens l'avènement de chaque roi était 
une ère nouvelle, employée seule pour dater les événements de son 
régne (104). Ainsi, en ne donnant que les années des règnes, Mané- 
thon a suivi l’usage antique de son pays, et a reproduit la chronologie 
égyptienne telle que les documents la lui présentaient. Ni Manélhon, 
ni sans doute les Égyptiens avant lui n’avaient un canon exact de 


(104) Voyci Lctronne, Journal des savants, nov. 1844, p. 609; M. do Bunsen, 
Ægyptens St elle, etc., t. I, p. 58-119, surtout p. 87-, M. Biot, Recherche de quel¬ 
ques dates absolues , p. 5-6 [Acad, des inscr., t. XXIV), et M. de Rougé, Mémoire 
sur quelques phénomènes célestes, etc., p. 1-2 [Revue archéol., IX* année), et Mémoire 
sur une stèle égyptienne (Journal asiatique, série V, t. XII, p. 258-259 et 268). 
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la succession et de la durée des règnes, ni pour l’ancienne monar¬ 
chie depuis Ménès, ni pour les temps des Hycsos, ni même pour la 
monarchie nouvelle jusqu’à Necianébo II inclusivement. Ce fait 
explique pourquoi les observations astronomiques des Égyptiens 
n'ont pas pu être employées utilement par les Grecs, comme l’ont été 
les observations chaldéennes à partir de l’ère de Nabonassar. 

Mais comment concevoir que Alanéthon ait été cependant en me¬ 
sure de donner, pour l’ensemble de ses trente dynasties, un total 
précis et très-inférieur à la somme de leurs durées partielles? Voici 
comment ce fait, établi par Al. Lepsius, me parait pouvoir se concilier 
avec les autres faits que je viens de rappeler. Le texte du Syncelle 
prouve que ce total réduit se trouvait indiqué dans l’ouvrage histo¬ 
rique de Alanéthon en trois livres (105), ouvrage dont le premier 
livre contenait les régnes des dieux, demi-dieux, héros et mânes et 
les onze premières dynasties depuis Ménès, le second livre les dy¬ 
nasties xn à xix, et le troisième livre les dynasties xx à xxx. Alais, 
dans tous les extraits qui nous restent de ces trois livres, il n'y a 
nulle trace d’une explication relative à la différence entre ce total et 
la somme des durées partielles. Il y a donc tout lieu de croire que 
dans l’ouvrage même du prêtre égyptien l’exposé des motifs de celle 
réduction devait tenir très-peu de place et une place peu remar¬ 
quable. Ce fait n’est pas aussi étrange qu’il peut sembler au premier 
abord. Sans doute, Alanéthon et d’autres prêtres égyptiens avant lui 
n’ignoraient pas que parmi les dix-sept dynasties depuis Ménès 
jusqu’à l’expulsion des llycsos,il devait y en avoir eu de simultanées. 
Alais, sur ce parallélisme des dynasties, les monuments pouvaient ne 
leur fournir que des données vagues et insuffisantes. Les documents 
égyptiens, à en juger par ceux qui nous restent, n’indiquaient pas 
toujours la résidence de chaque dynastie, et encore moins l’étendue 
de l'empire de chaque dynastie et de chaque roi. Tel document pou¬ 
vait laisser ignorer qu’à côté de telle dynastie, qu’il donnait comme 
légitime, telle a'utre dynastie rivale avait subsisté’ longtemps dans 
une résidence différente, avant de succomber ou de devenir domi¬ 
nante à son lour. Tel document pouvait présenter la série entière 
des rois de deux dynasties rivales, ou bien la série des rois de cha¬ 
cune d’elles, mais seulement pendant la durée de la prédominance 
de chacune, ou bien seulement la série des rois de l'une d’elles, mais 
pendant toute sa durée. Ajoutons que celle des deux dynasties que tel 
document admettait seule, pouvait être écartée au profit de sa rivale 


(105) Voyez ci-d«&us, § 3, notes 62 et 63. 
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par toi autre document rédigé dans une autre contrée de l'Égypte 
ou sous une autre influence. Ainsi peuvent s’expliquer les concor¬ 
dances et les discordances partielles que présentent, pour des séries 
de rois comprises entre deux mêmes limites de temps, les documents 
très-antiques et purement égyptiens qu'on nomme Listes royales du 
papyrus de Turin , Tables de Karnak, Tables d'Abydos , et les Tables de 
Sakkarah récemment découvertes par M. Mariette (I0C). Par exemple 
les dynasties vu à x et xiv-xvu de Manéthon sont exclues de ces 
dernières Tables, et la dynastie xi y vient immédiatement à la suite 
de la vi® et la xvin 0 à la suite de la xni 8 , probablement parce que les 
dynasties intermédiaires sont collatérales. Mais, par compensation, 
ces mêmes Tables ajoutent douze noms de roic à ceux que les listes 
de Manéthon donnent pour les'dynaslies i à vi,xi à xmetxviiià xix. 

En présence de la discordance des nombreux documents alors ac¬ 
cessibles, le choix à faire devait sembler bien difficile à Manéthon et 
aux compilateurs égyptiens qui l'avaient précédé. Il est constant que 
Manéthon avait mis les unes à la suite des autres certaines séries de 
rois qui ont été simultanées, et que d'un autre côté il a exclu certaines 
autres séries parallèles et certains rois inscrits sur des documents qui 
nous restent cl qu'il n’a sans doute pas ignorés. Il n’est donc pas 
étonn ni que Manéthon ne se soit pas cru en mesure d’indiquer les 
dates absolues du commencement et de la lin de chaque dynastie et 
de chaque règne, et la simultanéité totale ou partielle de tel règne 
ou de telle dynastie avec tel ou telle autre. Dans cet état de scs con¬ 
naissances, il pouvait avoir adopté, pour les trente dynasties qu’il 
compte depuis Menés, la durée totale de 3,553 années vagues, durée 
énoncée peut-être, mais sans preuves suffisantes, par queiqueauteur 
égyptien antérieur; ou bien il pouvait proposer lui-même ce total 
comme approximatif, sans essayer de l’établir dans son ouvrage par 
des indications précises ot par des calculs détaillés. Il lui fallait à 
tout prix un nombre approximatif d’années pour la durée totale de ses 
trente dynasties depuis Menés; car il voulait faire finir la chronologie 
cyclique de scs dynasties divine? et héroïques avec une période so- 
tliiaque, et il fallait que la fin de ces dynasties imaginaires et de cette 
période fût liée avec l'époque historique de la lin de scs trente 
dynasties humaines par l'indication d’un intervalle de temps précis. 
Or, il savait vaguement qu'avant Ménés, premier roi connu histori¬ 
quement comme ayant régné sur l’Égypte entière il y avait eu des rois, 

(106) Voyez Lettre de M. Aug. Mariette à M. le vicomte de Rougit sur le résultat 
des rouilles entreprises j>ar ordre du vice-roi d’Égypte (Rbvceekchéologiqcb. Juillet 
1800, p. 20-23). 
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régnant sur une plus ou moins grande Olenduo de la vallée du Nil. 
il devait donc donner un total précis pour la durée des règnes anté¬ 
rieurs à celui de Menés, et un autre total précis pour la durée des 
trente dynasties depuis Mènes. Mais ses listes dynastiques, n’étant 
pas entièrement successives, ne pouvaient pas lui donner par elles- 
mêmes ce dernier intervalle de temps. Il a donc dû supposer ou 
adopter, entre l’avènement de Ménès et la fin du règne de Necta- 
nébo II, un intervalle approximatif, qui a été celui de 3,555 ans. Puis, 
pour rejoindre la fin de scs dynasties divines et héroïques, dont la 
durée fictive comprenait un certain nombre de périodes solhiaques, 
il a dû attribuer aux règnes humains avant Ménès une durée totale 
qui, ajoutée aux 3,555 ans, fit remonter le commencement de ces 
règnes et la fin des dynasties héroïques 5 un nombre entier de 
périodes solhiaques avant celle qui courait du temps de l’auteur, et 
dont il lui était facile de calculer le commencement d'après la position 
actuelle du premier jour de l’année civile vague dans l’année cani¬ 
culaire employée concurremment pour certains usages tant religieux 
qu’astronomiques. Il n’y avait que le nombre de 350 ans, ou ce même 
nombre augmenté d’une ou de plusieurs périodes solhiaques, qui 
pussent conduire au résultat voulu. Mauélhon a pris le nombre de 
350 ans pour la durée totale des régnes humains avant Ménès, soit 
qu’il ait choisi lui-mème ce nombre, soit qu’il l’ait emprunté, avec 
celui de 3,555 ans, à quelque auteur antérieur guidé par la mémo 
intention systématique. Ainsi, le nombre de 350 ans était arbitraire, 
et le nombre de 3,555 ans devait être approximatif. Choisi comme tel 
par Manélhon, ou bien accepté par lui de confiance, ce nombre de 
3,555 ans n’était point justifié dans son ouvrage par des indications 
détaillées sur les dates absolues des règnes cl sur la simultanéité 
totale ou partielle de plusieurs régnes et de plusieurs dynasties. Pro¬ 
bablement c’était dans le préambule du premier livre, à la suite des 
dynasties divines et héroïques et de la dynastie humaine avant 
Menés, que Manélhon énonçait ce total de 3,555 ans pour la durée 
des trente dynasties; il l’énonçait et ne le démontrait pas. Il le don¬ 
nait sans doute comme traditionnel, en alléguant vaguement le fait 
général de la simultanéité de quelques dynasties cl de quelques 
règnes. Pour cela une courte phrase a pu suflirc. Des abréviateurs 
ont pu la négliger. L'un d’eux, suivi par le Syncelle, a pu y prendre 
seulement le total de 3,555 ans sans aucune explication. 

Telle est la modification très-grave qu’il me parait nécessaire d’ap¬ 
porter à l'opinion de M. de Bunsen et surtout de M. Lepsius sur 
l’origine de ce total de 3,555 ans pour la durée des trente dynasties 
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de Manéthon. Ces deux savants, et surtout le dernier, me paraissent 
avoir eu tort d’attacher à ce total trop d’importance, en le considé¬ 
rant comme une conclusion qui devait ressortir de tout l’ensemble de 
l’ouvrage de Manéthon, conclusion que M. Lcpsius accepte comme 
démontrée par le travail du prêtre de Schcnnyle sur les dynasties 
égyptiennes. Du reste, quand bien même Manéthon aurait présenté 
ainsi celte conclusion, elle ne serait pas plus infaillible que ce travail 
même, où, suivant la remarque de M. de Rouge (107), l’étude des 
monuments a révélé déjà bien des erreurs et en révélera sans doute 
d’autres encore, même en ce qui concerne les dynasties postérieures 
à la dix-septième. M. Lcpsius lui-mème (108) a été forcé de recon¬ 
naître que l’exactitude parfaite du total de 3,5‘)3 ans n'est pas certaine, 
et M. de Bunsen (109) retranche de ce total 270 ans. Une critique 
plus prudente avoue que jusqu’à présent on est loin de connaître au 
juste le total véritable (HO). 

Il ne faut donc pas s’exagérer l’autorité historique de cette donnée 
conservée par le Synccllc. Cependant il est important de constater 
que Manéthon lui-même assignait expressément à lVnscmblc de ses 
trente dynasties une durée très-inférieure à la somme de leurs durées 
partielles. Il nous semble que c’est là un fait acquis à la science, 
grâce surtout à la discussion lumineuse de M. Lcpsius. Mais, d’un 
autre cêté, nous croyons avoir montré comment ce fait se concilie 
avec d’autres faits non moins avérés, auxquels on l’opposerait en 
vain; et nous croyons l’avoir rendu acceptable pour la critique la 
plus sévère, en le dégageant de conséquences non légitimes, qui en 
faisaient l’appui illusoire d’un système hypothétique et três-contes- 
tablc. 

Tu. Henri Martin. 


(107) Voyez ci-dessus, note 02. 

( 108 ) Voyez ci-dessus, § 2, note A4. 

(109) Voyez ci-dessus, § 2, note 37. 

( 110 ) Dans son Histoire d’Étjyple (1" partie, chap. 18, t. I, p. 287, Leipzig, 1859, 
in-fol.), M. Brugsch place l'avènement do Ménès 4,455 ans avant notre ère, et compte 
ainsi 4,115 ans entre cet avènement et la fin du dernier roi indigène. Comparant les 
fragments do Manéthon avec le papyrus royal de 1 urin pour les premières dynasties, 
;1 conclut que Mahéthon a omis beaucoup de règnes, et cette conclusion est confirmée 
par les Tables de Sakkarah, que M. Marietto vient de découvrir (voyez ci-dessus, 
note 100). M. Brug«ch pense que Manéthon a compensé en partie ces omissions en 
exagérant la durée de certains règnes. 



DES 


FILIGRANES DU PAPIER 


A M. le Directeur de la Revue archéologique. 


Monsieur, 

Vous avez bien voulu, avec mon complet assentiment, m’inscrire au 
nombre (les rédacteurs de la Revue archéologique. J’aurais souhaité, en 
effet, d’apporter plus promptement mon tribut de collaboration à l’œuvre 
que vous dirigez. Des occupations diverses et des engagements pris ne 
m’en ont pas jusqu’ici laissé le loisir. 

Toutefois, une occasion se présente de vous témoigner l’intérét que je 
porte 4 cet utile recueil, et je m'empresse de la saisir. 

J’ai dans ces derniers temps, et à plusieurs reprises, attiré l’attention 
des archéologues sur les filigranes du papier. Après diverses notes préli¬ 
minaires répandues en différents recueils, la Gazette des Beaux-Arts du 
l« r août 1850 (t) a mis à ma disposition, pour traiter ce sujet, scs belles 
pages in4° et de nombreuses figures. Là, j’ai réuni et publié Quatre-vingt- 
onze variétés de marques empruntées principalement au quinzième siècle. 
J’ai tenté en même temps de tracer, pour l’étude de celte question comme 
pour la reproduction des effigies, une méthode plus rigoureuse que ne 
l’avaient fait ceux qui ont précédemment écrit sur celle matière. 

En ce qui concerne les figures, cette méthode consiste à renoncer com¬ 
plètement, ou autant que possible, aux à peu prés. Telles sont les réduc¬ 
tions, imitations, etc. Un dessin de filigrane, pour être utile et instructif, 
doit 1® présenter un calque fidèle et complet de la figure; 2° reproduire 
remplacement et la marque des pontuseaux. Tous ces détails ne sont pas 
de trop pour distinguer entre elles les variétés, si nombreuses et parfois 


(1) Voyez 4 cette date et numéros suivants. 
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si faiblement distinctes, des innombrables types employés par les pape¬ 
tiers des siècles écoulés. 

Ces appels successifs ont été entendus ; j’ai reçu depuis lors des commu¬ 
nications intéressantes et multipliées. Ainsi, MM.Samuel Sotheby, de Lon¬ 
dres, auteur des Pnncipta typograpkica (1); Olivier Barbier, de la biblio¬ 
thèque impériale; baron Girardot, de Bourges, secrétaire général de la 
Loire Inférieure; Bondu, ancien libraire nu Mans; Boyer, bibliothécaire 
de Bourges; Moreau, secrétaire de la mairie de Dun-lc-Roi (Cher), m’ont 
adressé des renseignements, des observations et des dessins de filigranes. 
MM. de Cirardot et Louis Paris ont fait plus encore : ils m’ont envoyé 
deux collections comprenant ensemble plusieurs centaines de fragments 
originaux, échelonnés du quatorzième au dix-neuvième siècles. L’un de 
ces fragments m’a fourni le tlligraue mutilé où j’ai reconnu dès lors les 
armes, incomplètes dans co fragment, de Jacques Coeur. 

Une note publiée sur ce dernier type dans le Bulletin de la Société des 
antiquaires de France a excité l’attention el provoqué les recherches do 
M. Boyer, bibliothécaire de Bourges. Ce savant, déjà connuavanlagcuscment 
dans la république des érudils, a retrouvé à Bourges diverses variétés 
nouvelles de ce filigrane. M. Boyer a bien voulu me communiquer lo 
résultat de ses investigations accompagné de figures qui représentent ces 
variétés. Le petit mémoire qu’a rédigé. M. le bibliothécaire de Bourges 
est plein de faits curieux, présentés avec une ingénieuse sagacité. Le sujet 
qu’il traite se trouve nettement circonscrit dans un cadre intéressant el 
restreint. C’est là, ce me semble, le véritable moyen d’éclairer une telle 
matière et do faire avanceer la question. 

J’ai pensé, monsieur le directeur, que vous accueilleriez avec bienveil¬ 
lance le mémoire et les figures dues à M. H. Boyer. J’ai donc l’honneur 
de vous présenter ce nouvel hôte de la Revue et son œuvre. 

Avec la permission de l’auteur, j’ai joint à son travail quelques nou¬ 
velles recherches qui me sont propres, mais sans -confondre l’un et les 
autres. Je me bornerai à signer de mes initiales ces quelques notes, dont 
je dois accepter la responsabilité. 

Agréez, etc. 

Vallet de Virivillk. 


Paris, août 1800. 


(1) Loudres, 1858, 3 vol. avec de nombreuses planches lithographiée*. Le 
troisième volume presque tout entier est consacré aux payer marks ou filigranes du 
quatorzième au seizième siècles. 
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PAPIER DU QUINZIÈME SIÈCLE MARQUÉ DANS LA P.lîE AUX ARMES DES 
FAMILLES CŒUR ET DE BASTARD. 

Dans la séance du ifi novembre 1859, M. Vallet de Viriville a 
communiqué à scs confrères de la Société impériale (les antiquaires 
de France un fragment d’une feuille de papier offrant dans son fili¬ 
grane les armes de Jacques Cœur(l), et il a cru devoir insister, non 
à tort assurément, sur ce que cet objet présentait d’intéressant pour 
l’histoire industrielle de notre pays. M. Vallet de Viriville soupçonne 
avec raison que, parmi les écrivains qui ont traité de la vie du cé¬ 
lébré financier, quelqu’un a pu mentionner l’existence de se: pape¬ 
teries. Voici, en cITct, ce qu’on lit dans une note de Y Histoire (lu 
Berry de M. Raynal (t. III, p. 89): « J’ai sous les yeux des registres 
du chapitre de Bourges du quinzième siècle, composés d'un papier 
excellent qui porte dans la pûte l’écusson de Jacques Cœur. Il paraît 
donc probable qu’il avait uno papeterie et qu'il perfectionna la fabri¬ 
cation du papier. > 

Je ne sache pas d’ailleurs qu’il en ait été parlé autre part. 

Si brève qu’elle soit, cette mention suffît cependant pour que 
l’existence d’une papeterie au nom de Jacques Cœur n’ait pas passé 
inaperçue jusqu’au jour où la communication de M. Vallet de Viri¬ 
ville est venue appeler l’attention sur ce point. 

Au fait, il n’est pas impossible que Jacques Cœur, dont l'ambition 
était de rivaliser sur tous les points avec la supériorité commerciale 
et industrielle des Italiens, ait voulu leur faire concurrence pour la 
fabrication du papier. En effet, les Vénitiens, qui avaient rapporté 
de Grèce, à laquelle les Arabes l’avaient appris, le secret de celte 
fabrication, furent longtemps les pourvoyeurs de papier pour la 
partie occidentale de noire continent, surtout dans le midi, où le 
parchemin luttait avec moins d’avantage contre le papier que dans 
le nord. La France pourtant ne larda pas à entrer en concurrence 
avec eux, et les papeteries d’Essonne et de Troyes. les plus anciennes 
connues en notre pays, remontent au moins au règne de Philippe de 
Valois. C'était donc une industrie déjà bien établie au temps de 
Jacques Cœur, mais dont les localités que nous venons d’indiquer 
semblaient s'étre à peu près réservé le monopole. Il parail fort diffi- 


(l) Voyez Bulletin de la Soc. des antiquaires % 1859, p. 184. 
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cile de dire, au premier abord, quelle province ce dernier aurait 
choisie pour y établir sa fabrique : ses possessions s’étendaient en 
tant de lieux divers! Cependant, comme rien ne plaide pour un en¬ 
droit spécial, il semble naturel de chercher ce lieu d’origine indus¬ 
trielle dans la contrée qui vit naître Jacques Cœur, pour laquelle il 
professa toujours une vive prédilection, et oü il méditait de finir ses 
jours, si les hommes le lui eussent permis, dans le magnifique hôtel 
qu’il s’y était fait construire. Je proposerais donc, sauf meilleur avis, 
de ne pas chercher cet établissement loin de Bourges. 

Sous les murs mêmes de la ville a existé jusqu a nos jours un 
moulin dit le Moulin de messire Jacques, du nom de son ancien pos¬ 
sesseur, Jacques ou Jacquclin Trousseau, vicomte ou voyer de 
Bourges, frère de Pierre Trousseau, archevêque de Reims, et gendre 
de Jacques Cœur. Ne serait-ce pas là notre moulin à papier, transmis 
héréditairement aux Trousseau par le fondateur, et qui ne serait 
devenu moulin à farine que peut-être par suite du grand incendie 
de 1487, lequel, en réduisant en cendres les deux tiers de la ville de 
Bourges, ruina une grande partie de ses établissements industriels? 

Ce qui m’appuie dans cette conjecture, c’est que, à un peu plus 
d’un kilomètre de distance, sur la même rivière, se trouve une autre 
usine du même genre et dans laquelle je me crois également autorisé 
à voir une ancienne fabrique de papier. Je veux parler du moulin 
Bastard , ainsi nommé de la vieille famille de ce nom, à laquelle il 
appartenait au quinzième siècle. On retrouve du papier de ce temps 
aux armes des Bastard (parti de demi-aigle impérial et de demi- 
fleur de lis), de même qu'aux armes des Cœur; et pourtant,pas plus 
pour l’un que pour l’autre de ces papiers, on ne trouve à se rensei¬ 
gner sur l’existence et la situation de la fabrique (1). (Voyez 
figure H.) 

Je soupçonne donc, par ce qui vient d’être dit, que, dans la der¬ 
nière moitié du quinzième siècle, il y avait sur la rivière d’Auron ou 
d’Vévro, aux portes de Bourges, deux papeteries, la papeterie Cœur 
ou Trousseau et la papeterie Bastard ; que toutes deux ont péri dans 
la catastrophe qui a amené la décadence de notre ville, et que c’est 


(1) Un fait qui peut n’ôtre pas indiffèrent à la matière que je traite roo parait 
digne d’étre noté, c’est qu’on rencontre, au milieu du quinzième siècle, les Cœur, 
les Büstard et les Trousseau tous groupés dans le quartier d’Auron, avoisinant la 
porte de ville de ce nom, du côté de laquelle auraient été situées les deux papeteries 
en question. 
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alors, ou quelques années plus tard, que ces deux usines ont été 
transformées en moulins à farine (1). 

Il est un fait, au surplus, sur lequel-je crois devoir insister, parce 
qu’il tend à confirmer la raine de notre papeterie locale à la suite de 
l’incendie de 1487 : les papiers au filigrane des de Bastaid, qui me 
sont connus, sont antérieurs à celte date, et, comme on le verra par 
les détails qui suivent, ceux au filigrane des Cœur, autant du moins 
qu’il m’a été permis do le constater, ne dépasseraient guère celte 
année (2). 

J'ai pu, en effet, réunir plusieurs types différents de ces fili¬ 
granes, que je désignerai par les figures A, B, C, D, E, et dont j’offre 
ici les fac-similé. Or, voici dans quelles conditions ces différents 
types ont été rencontrés : 

Le premier (voyez figure A) est pris dans le registre capitulaire 


FIGURE II. FIGURE A. 



et années suivantes. 


(1) Il ne faut pas négliger do rapporter h cette occasion qu'à la fin du dix-septième 
siècle une papeterie fonctionnait près de Meh un-sur-Yèvre, dans l'ancienne paroisse 
do Crécy, à quelques kilomètres de Bourges. 11 n’y a guère qu’un demi-siècle qu'on 
en a fait un moulin h broyer la porcelaine. De plus, au commencement du dix-hui- 
tièmesièclc, un moulin à papier existait à La Ferté-l'Ilon, paroisse de Lazenay,sur la 
rivière d'Araon, au lieu dit encore aujourd'hui La papeterie. Mais rien ne prouve 
que, pour Être dans le département du Cher, ces établissements se rattachent ît celui 
qui nous occupe. Ils sont probablement d’origiue bien plus moderne. 

(2) C'est notamment dans le registre capitulaire de Saint-Étienne de Bourges (1470- 
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de Saint-Étienne de Bourges, conservé aux archives départemen¬ 
tales du Cher. Ce registre comprend les années 1470 à 1478. 

. Le second (voyez figure B) provient d'un compte exceptionnel 
de recettes des octrois et deniers communs et des tailles'de la ville 
de Bourges, exercice 1474-75 (archives communales de Bourges). 
La feuille totale, petit in-folio, mesure 32 centimètres sur 45 centi¬ 
mètres, l'écartement des pontuseaux y est de 3 centimètres et demi 
environ, et l’écu a la même largeur. Sur d'autres feuilles cepen¬ 
dant, l’écartement augmente d’un centimètre, et il existe près d’un 
demi-centimètre d’intervalle à droite et à gauche entre les pontu¬ 
seaux et l’écu. 

D’autres feuilles, de ce môme registre, présentent en outre de 
nouveau le type A. 

Les armes de Jacques Cœur au type précédemment indiqué 
montrent avec un changement remarquable dans le registre capitu¬ 
laire de 1478-83; le troisième cœur en pointe y est remplacé par un 
croissant montant (voyez figure C). Cette brisure n'est prise, que je 


FIGURE B. FIGURE C. 



■ i 

1474. 1478. 


sache, au blason d’aucun membre ou allié de la famille Cœur, et 


78), conservé aux archives départementales du Cher, que j’ai rencontré des spéci¬ 
mens du papier Bastard. II n’est pas d’ailleurs à ma connaissance que ce papier ait 
jamais été signalé. 
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pourrait sembler plutôt un emblème emprunté aux souvenirs du Le¬ 
vant, avec lequel l'argentier de Charles VII entretenait le commerce 
étendu qu’on sait; si mieux oq n’aime toutefois ne voir là que le fait 
d'un caprice du formier , usant de cette substitution de figure pour 
distinguer une cuvée d’une autre; ou mieux encore, une déformation 
provenant de la maladresse de l’ouvrier. 

Les proportions du papier qui porte cette marque sont 31 centi¬ 
mètres et demi sur 43 centimètres; écartement des pontuseaux 4 cen¬ 
timètres, 1 demi-centimètre de chaque côté do l’écu. Je ferai remar¬ 
quer dans cette figure la marque bien nette des ligatures ayant servi 
à fixer les pontuseaux sur les vergeures, caractère qui ne se retrouve 
pas dans les autres. 

La figure D offre une autre modification des précédents: l’écu s'y 
présente avec l’addition d’une sorte de trèfle à la pointe (1). Je l'em¬ 
prunte à un compte des recettes du treizième sur le vin dans la ville de 
Bourges, année 1487-88 (archives communales). Dimensions du pa¬ 
pier: 20 centimètres et demi sur 41 centimètres; écartement des 
pontuseaux, dépassés d’un seul côté par l’écu, 3 centimètres. 

Dans le type E, la pièce précédemment signalée devient un quatre 



(1) Dans toutes les apparitions du type A, on remarque le commencement de cet 
appendice. — V. 
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feuille, ou plutôt une fleur crucifère avec les quatre pétales réguliè¬ 
rement disposés autour de l’anneau central. C'est une variante de la 
figure précédente. Cette déformation évidente ne se rencontre que 
sur quelques feuilles, c’est cequi nous l’a fait choisir pour être repro¬ 
duite de préférence à la figure régulière. Ici la croix surmontant 
l’écu n’a plus les petits fleurons qui ornaient ses extrémités. Ce fac- 
similé est pris dans le registre capitulaire de Saint-Étienne de 1483- 
88. C’est aussi le dernier registre de cette collection, et son papier 
est le plus récent de tous ceux que j’ai pu voir, portant dans sa pâte 
les armes de Jacques Cœur. 

Jcjoins ici, à titre de simple renseignement, l’indication des divers 
filigranes qui ornent le papier des autres registres formant cetle col¬ 
lection dans le cours du quinzième siècle. 

Registre capitulaire de 1426-34. — Croissant surmonté d’un trèfle 
au haut d’une longue ligne. — Bœuf entier (1). — Clef avec l’an¬ 
neau en cœur. 

Ibid. 1436-45. — Roue de moulin à sept rayons disposés autour 
d’un moyeu central, ladite roue entourée de cinq palettes et suppor¬ 
tée par une broche en forme de baïonnette (2). 

Ibid. 1445-55. — La grappe de raisin (3). 

Ibid. 1455-58. — L’ancre (4). 

Ibid. 1458-64. — Tête de bœuf vnc de face et surmontée d'une 
roue à cinq rayons supportée par un filet (5). 

Ibid. 1464-70. — L’ancre comme précédemment (6). 

Ibid. 1470-78. — Les armes des Cœur et des Bastard. 

Ibid. 1478-83. — Lés armes des Cœur. 

Ibid. 1483-88. — Grand P gothique terminé parle bas en forme de 
croissant et surmonté d’une fleur crucifère (7).— Armes des Cœur. 

Puis viennent, dans les suivants, la main ouverte surmontée d’un 
quatrefeuille (8), le B majuscule supportant uuc aiguière (9) et 
surmonté d'une croix, la licorne (10), etc., etc. 

\ '• J : \ * * 

(1) Voyez Gautle des Sfnux-Arts (citée), flg. 7*. . 

(2) Ibid., fig. 88. ; Ai.p,- • .* > 

f3) Voyez Sotheby, Prineipia typographica, t. III, p. 82 h 83, pl. Qn, fig. 25; p. 100 
à 107, pl. T ; et p. 118. 

(4 et 6) Gazelle , flg. 17 à 21. 

(5) Gazelle , flg. 27. 

(7) Gazette , flg. 16. 

(8) Gazette , n® 50. 

(9) Voy. Gazette, n® 35. 

(10) Ibid., n«» 3 et 4. 
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Quant aux deux registres des archives communales de Bourges, 
que j'ai eu occasion de citer et auxquels j'ai emprunté deux variétés 
du type de notre filigrane, le premier (1474-75) sc compose entière¬ 
ment du papier des Cœur; le second (1487-88) n'a qu'un seul feuillet 
à lamarque figure D; les autres filigranes sont l'A gothique majuscule 
et la roue de moulin à six rayons et autant de palettes, au-dessous 
un cercle surmonté de deux crochets, au centre duquel un C traversé 
d’une barre perpendiculaire (1). 

Ainsi, et pour en revenir à ce que je disais plus haut, je considère 
comme significatif ce fait que le papier aux armes des Cœur ne se 
retrouve pas dans les registres formés postérieurement à l’année 1488, 
et c’est ce qui m’autorise, jusqu'à preuve contraire, à considérer 
l’année 1487 comme celle où ce papier dût à peu près cesser d’ôtre 
fabriqué. La date affectée par M. Vallet de Viriville à l'acte par lui 
communiqué à la Société des antiquaires de France , en nous ame¬ 
nant jusqu’en 1492 (voyez la figure G, qui accompagne le présent 


pigure G. • 



article), n'infirme pas ce que cette opinion nous semble avoir d'ac¬ 
ceptable, soit qu'on adopte que la fabrique aurait encore duré quel¬ 
ques années après le désastre de 1487, soit qu’on ne veuille voir dans 
cette feuille de papier qu'un produit d’ancienne fabrication, conservé 
en blanc pendant trois ou quatre ans. 

Si l'on peut déterminer approximativement la fin de cette fabrique, 
il n’en est pas de même de ses commencements; je n’ai jusqu'à pré¬ 
sent rien découvert qui me renseignât sur les premiers temps de 


(1) Voy. Gazette, n B 6V. 


DES FILIGRANES DU PAPIER. 


189 


son établissement. La plus ancienne date à laquelle nous rencon¬ 
trions des échantillons de ses produits est de 1470. Sans doute il est 
possible, probable même que l'année où le papier fut employé ne soit 
pas celle qui l’a vu fabriquer. On peut admetlre qu’il aura resté un 
temps plus ou moins long en magasin; mais, de quelque latitude 
qu'on use pour prolonger ce temps, il y aura toujours une lacune 
entre la date qu'on obtiendra et l’année où mourut Jacques Cœur 
(1450), surtout entre la date à obtenir et celle de son arrestation, 
alors qu’il aurait forcément cessé de diriger la fabrique, ce qui nous 
fait remonter encore à quatre ou cinq ans en arrière (1451). 

Est-ce donc que le malheureux argentier, si jaloux pourtant d'ar¬ 
borer partout son blason de fraîche date, n’aurait pas songé à em¬ 
ployer l’emblème parlant de son nom comme marque de sa fabrique, 
et aurait laissé ce soin à scs héritiers? 

Puisque nous sommes ici en pleine hypothèse, on pourrait suppo¬ 
ser que la création de cette papeterie aurait été une inspiration de 
Jean Cœur, l'un de ses lils, lequel fut archevêque de Bourges de 
1444 à 1483, et aida en 1466 à la fondation de son université. L'éta¬ 
blissement de la papeterie eût pu être motivé précisément par celui 
de l’université. Le lien de connexité qui cxisla au moyen ûge entre 
les universités et les papeteries est un fait acquis à l'iiisioirej et peut- 
être le caractère sacré clu fondateur de la papeterie de Bourges ne 
serait-il pas alors étranger à la présence de la croix au-dessus de 
l'écu du filigrane (1). 

En admettant ce fait, il y aurait encore grande apparence que les 
descendants de Jacques Cœur, en fondant la fabrique de papier du 
Berri, n’auraient fait que réaliser une idée de leur illustre auteur, 
auquel le temps jaloux aurait ravi sans doute l’honneur de l’exécuter 
lui-même. 

En somme, et jusqu’à ce que nos suppositions soient justifiées, ce 
qu'il est pci-rnis de croire, c’est qu’il a existé en France, à la fin du 
quinzième siècle, une papeterie fonctionnant sous la direction de 
Jacques Cœur, ou du moins d'un des siens, et que je propose d’éta¬ 
blir à Bourges en attendant de plus amples renseignements à cet 
égard. Ce qu'on peut du moins affirmer, quant aux produits de cette 
fabrique, c’estl’excellcncc de son papier, dont les échantillons feraient 
honte aux produits de notre époque en ce genre. Ainsi se justifie 
l’opinion mise en avant par M. Raynal, et après lui par M. Vallet de 
Viri ville. H. Boyer. 


(1) Nicolas Cœur, frère de Jacques, futévêque doLuçon do 1444 à 1451. Il mourut 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


160 


ADDITIONS AU PRÉCÉDENT MÉMOIRE. 

Je joins à la communication de M. H. Boyer deux dernières variétés du 
filigrane aux armes de Jacques Cœur. L’une et l’autre sont imparfaites, 
ou mutilées dans l’original. 

Celle des deux qui me parait la plus ancienne est représentée sous la fi¬ 
gure F.Le fragment original, nu de toute écriture et isolé, qui porte ce fili- 

PIGURE F. 



De UCS fc 1487.’ 


grane, appartient à M. Ambroise Didot. Ce bibliophile a bien voulu me le 
communiquer, avec son obligeance habituelle. La croix fleuronnée qui 
surmonte l’écu est incomplète, par suite d’une déchirure du papier. Cette 
variété offre une grande analogie avec les figures A et B, si ce n’est que 


à cetto dernière date et fut inhumé dans la chapelle des Coeur, quo son frère avait 
fondée à la cathédrale de Bourges pour sa famille. Il existe au département des ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, rue de Richelieu, à Paris, un manuscrit sur 
rélin qui provient de Nicolas Cœur (659, latin). A la première page ou frontispico on 
voit lo blason, peint très-élégamment, de t’érèque de Luçon. La figure dol’écu avec la 
croix épiscopale fleuronnée passée derrière en pal, ofTrc une analogie sensible avec le 
filigrano reproduit ci-dessus (fig. A). Ce filigrane, d’ailleurs, est celui qui se rapproche 
le plus par sa date (vers 1470) de celle du manuscrit — V. 
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l’écartement des pontuseaux, plus grand dans A que dans B, est encore un 
peu plus large, dans F, que dans A. L'original F présente aussi, comme 
il arrive parfois, une particularité que M. Boyer signale, vers le môme 
temps, dans la figure C. C’est la trace sensible des ligatures, ou G1 mé¬ 
tallique, qui servait à fixer les pontuseaux sur les vergeures. Je crois, 
par ces motifs, que l'on peut considérer les quatre variétés, A, B, C et F 
comme étant à. peu prés contemporaines les unes des autres. 

Enfin, le dernier spécimen, figure G,étant superposé avec la figure K,ils 
semblent offrir entre eux deux calques l’un de l’autre, du moins pour la 
partie commune ou conservée par les deux spécimens. Nous donnons pour 
da(e au filigrane E, l'an 1483 environ. Celle de l'emploi du type G parait re¬ 
montera 1492. L’original nous est fourni par une circulaire ou lettre admi¬ 
nistrative du quinzième siècle, appartenant à M. le baron de Girurdot, de 
Bourges, correspondant de la Société des antiquaires de France, à Nantes. 
Cette pièce est une ampliation d’une ordonnance ou mandement, adressé 
parle roi Charles VIII à l’élection de Bourges,pour aider l’administration 
royale à dresser une statistique générale des feux existant dans chacune des 
élections du royaume. La dite ampliation porte comme signature le nom 
de A. Belin, nom d'une famille connue pour avoir existé au quinzième siè¬ 
cle à Bourges, et qui paraît être celui du greffier de l’élection (1). Cette 
lettre est écrite sur le quart d’une feuille de papier. Or la ligne qui a 
coupé le feuillet sur l’un de ses côtés a divisé aussi le filigrane, ainsi qu’on 
le voit dans la figure G. L’original est celui qui a été communiqué à la 
Société des antiquaires le 10 novembre 1839, et qui a provoqué les instruc¬ 
tives recherches de M. Ilipp. Boyer. 


NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA PAPETERIE DES CŒUR. 

i 

Les lignes qui précèdent étaient imprimées lorsque j'ai reçu dcM. Boyer 
une nouvelle communication. Notre honorable correspondant, cette fois, 
m’adressait l’indication d’un filigrane aux armes de Jacques Cœur qui re¬ 
monterait au moins «4 1462. Celte marque, dit-il, se trouve dans un cahier 
de vingt-huit feuillets contenant le double des cnqitcslesde noble et puissant 
seigneur tpessire Pierre d’Amboisc, chevalier, seigneur de Chaulmont, contre 
les bourgeois , manans et habitons de Dwt-le-Roy, touchant la fourest de Üonne, 
fait le 28 décembre mil cccc Ixij (1402). Hauteur du cahier, U cenlim.; 
largeur, 7 cenlim. (Archives communales de Dun-le-Roi, série ii, dos¬ 
sier 3", travée 2, carton I.) 


(i) J’ai publié le texte de ce document dans la Bibliothèque de l’École des cJuirfet, 
tome 21, 18G0, page 455. Ce texte est accompagné d’une notice où je me suis 
surtout attaché à déterminer la date de l’original, qui ne porte point d’indication 
d’année. 
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Un dessin, malheureusement imparfait, accompagnait la note que nous 
venons de reproduire. D’après ce dessin, le filigrane de 1402 parait ab- 
lument identique à la figure A. 

Un rôle des taillables de la forêt de Maulne de 1472 porte la môme 
marque avec une légère variété ou modification. 

Ces renseignements sont dus à M. Moreau, secrétaire de la mairie de 
Dun-le-Roi. 

La nouvelle découverte de M. Moreau, transmise par M. Boyer, fait 
avancer, comme on voit, d'un pas important le sujet que nous traitons. 
Excité par ce progrès, j’ai entrepris, de mon côté, quelques nouvelles 
recherches dans les papiers de Jacques Cœur que conservent, à Paris, plu¬ 
sieurs dépôts ou établissements littéraires. Bien que ces investigations 
n’aient pas été couronnées d’un plein succès, peut-être le lecteur en 
accueillera-t-il toutefois le compte rendu avec un bienveillant intérêt. 

Jacques Cœur, né vers la fin du quatorzième siècle, fut anobli en 1440 et 
arrêté le 31 juillet 1431. Indignement persécuté sous de calomnieux pré¬ 
textes, il mourut le 23 novembre 143G. Un état de scs biens fut dressé en 
1434 dans le cours des procédures instruites contre lui. Le procureur 
général Dauvet dirigea ces procédures avec une Apreté violente et une 
partialité dignes de Lauhardcmont. Le registre KK 32#, conservé à la 
direction des archives, est un gros volume écrit sur papier qui contient 
celte énumération des biens saisis et vendus au préjudice de l'illustre et 
innocent argentier. 

Je supposais, par une induction tirée de ces faits, que ce registre ou 
procès-verbal aurait pu ôtre composé Iui-môme de papier saisi avec les 
autres biens de Jacques Cœur. Cela étant, j'espérais que le filigrane du 
papier m’offrirait les armes du possesseur, dans un spécimen contempo¬ 
rain de ce grand financier. Sur ce point, mon attente a été trompée. Le 
registre KK 328 présente uno série curieuse et importante de marques 
variées (I), mais aucun de ces filigranes n’est aux amies de Jacques 
Cœur. 

Le hasard, qui a ses compensations, m’a, sur un autre point, plus heu¬ 
reusement servi. En consultant, dans une intention différente, la collec¬ 
tion Dupuy n° 702, j’y ai rencontré, aux feuillets 133 et suivants, une pièce 
ou euhier manuscrit sur papier dont le filigrane est aux armes de Jacques 
Cœur. Ce cahier contient un acte qu’il me suffira de désigner sous ce 
titre abrégé : Procès-verbal de maislre Guillaume de Paris... 27 septembre 
1406. Cette pièce porte avec elle le titre de copie; mais tout me porte à 
croire que cette copie est absolument contemporaine, à une année près. 


(l) En voici le relevé très-sommaire : le bœuf entier; la tète de bœuf (voy. Gazette, 
n° 27J ; l'ancre (plusieurs variétés); le raisin, id.; la roue de moulin ou de sainte Ca¬ 
therine, id.; un buste d'homme à bandelettes; Vécu de France {Gazette, n°» 5 à 10), et 
plusieurs autres. 
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de l’acte lui-même. La marque employée dans cette pièce parait être iden¬ 
tique à la figure A, tant pour les contours ou délinéaments du filigrane 
que pour l’écartement des pontuseaux. Seulement, l’écusson n’est point 
placé, comme dans la figure A, entre les deux pontuseaux, à une égale 
distance de l’un et de l’autre. Aux feuillets 134, 156, 158 et 1G0 du ms. 
Dupuy 702, cet écusson est tangent par un de scs côtés, à l’un des deux 
pontuseaux, et se trouve par conséquent aussi éloigné que possible do 
l’autre pontuseau. 

Ce mémo volume de Dupuy contient, au feuillet 217, l’original d’une 
lettre adressée de Bourges, parles échevins decelteville, au roi Charles VIT, 
sous la date du 9 août 1439. Le filigrane de cette lettre consiste, non pas 
dans les armes de la famille Cœur, mais dans la roue de mouiin ou de 
sainte Catherine. 

J’ai voulu revoir enfin une lettre de Jacques Cœur dont je connaissais 
l’existence. Celle relique historique nous a été conservée par M. de Fon- 
tanieu, portefeuille 119, 120 (manuscrits de la bibliothèque impériale); 
elle fut écrite le 15 février 1448 (nouveau style). Jacques Cœur était alors 
chargé d’une mjssion auprès de l’État de Cènes. De Montpellier (où so 
trouvait un de ses comptoirs), il écrivit aux ministres du roi, pour leur 
faire part de scs dispositions. Le corps de la lettre (1), dicté par Jacques 
Cœur à un secrétaire, est suivi d’un post-scriptum ou apostille de la main 
même du célèbre financier. Cette addition, d’une écriture très-cursive, se 
termine ainsi: Escriptà haste (à la hâte), ce XV * de febvrier à Monpeslier. 

— Vostre trés-humble serviteur de ty. 

Malheureusement il ne s’y trouve pas de filigrane. Cette lettre est écrite 
sur un fragment, ou feuillet simple, in-4°. Ce quart est un des deux où ne 
portait point la marque ; on n’y voit que des vergeurcs et des pontuseaux. 
L’écartement de ces pontuseaux coïncide, calque sur calque, avec ceux de 
la figure A et de la pièce de 1406. La dimension en largeur du papier 
employé pour la lettre de 1448 est exactement celle du papier employé 
pour la pièce de 1406, qui est marqué aux armes de Jacques Cœur; les 
vergeurcs, la force du papier, la nature de la pftte, le mode de fabrication 
paraissent identiques des deux parts. Mais ce sont là des indices trop insuf¬ 
fisants pour que nous prétendions en conclure, sur le point à démontrer, 
aucune affirmation. 

Ainsi donc, pour nous résumer, on peut conslater l’existence des armes- 
de Jacques Cœur, figure A, servant de filigrane au papier, en 1402, 1466, 
1470 et années suivantes. Ce type ou ses variétés reparaissent successi- 


( 1 ) J’ai publié le texte de cette lettre dans le Cabinet historique , 1856, p. 193 et 
auiv., d’après une copie de Legrand. A cette époque, je ne connaissais pas l’original, 
qui m’a été signalé depuis par M. G. de Boaucourt. 

U. 


12 
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verncot depuis cette époque; on le retrouve encore sur du papier écrit 
en 1402. 

L’université de Bourges ne fonctionna, si je suis bien informé (1), qu’en 
1467. D'après ccs nouveaux faits, l’existence de celle institution ne fit 
apparemment que développer l’activité de la papeterie des Cœur. Mais on 
voit déjà cette usine en exercice antérieurement. Par cette considération, 
la date de 1402 nous permet de franchir, en remontant le cours des temps, 
une limite importante. L’argument de l’université se trouvant éliminé, 
on ne s’explique plus pourquoi la papeterie aux armes de Jacques Cœur au¬ 
rait été fondée par un outre que lui-mémc. . 

Le dernier mot, évidemment, n’est pas encore donné sur celte question. 
Puissent les essais de solution qui précèdent encourager de nouvelles per¬ 
quisitions et provoquer de concluantes recherches! 

A. Vallet de Virivtlle. 


(1) Histoire de l'instruction publique, p. 193, et mieux sans doute 1407: Raynat, 
Hirt. de Berry, L III, p. 333. 


GUERRE DES HELVÈTES 

PREMIERE CAMPAGNE DE CÉSAR 


Le seul moyen d'arriver à reconnaître d’une manière sinon cer¬ 
taine, du moins plausible, le théâtre des grands faits de guerre 
racontés par César, c'est de se rendre scrupuleusement compte des 
moindres détails consignés par le grand capitaine dans ses Commen¬ 
taires. Il faut donc, lorsque l’on veut étudier une de scs campagnes 
en particulier, commencer par lire et relire les chapitres qui la con¬ 
cernent avant d'en coucher la traduction sur le papier; car telle est 
la nature du style do César, que souvent ce n’est qu’îi une dixiéme 
lecture qu’on parvient à saisir sa pensée véritable. Ce n’est qu’après 
s’êtrc bien pénétré de la substance de ce récit que l’on doit visiter le 
terrain sur lequel on présume que se sont passés les faits. Il est rare 
que l’aspect des lieux, si l’hypothèse que l'on a faite est fondée, 
n’apporte pas de nouveaux éclaircissements, mettant en lumière cer¬ 
tains points de la narration demeurés inaperçus. J’en ai fait déjà 
tant de fois l’expérience, que je puis aujourd’hui affirmer avec une 
entière assurance que cette méthode de commenter les Commentaires 
de César est la seule bonne, la seule profitable. 

Je vais, en conséquence, l’appliquer une fois de plus aux chapitres 
dans lesquels sont consignés les détails de la campagne qui fut si 
fatale à l'émigration des Helvètes, et j’espère déterminer quel est le 
point où se donna la sanglante bataille qui mit fin à leur expédition 
sur lo territoire gaulois. Commençons donc par présenter le récit de 
César, en nous préoccupant beaucoup moins de l’élégance de la tra¬ 
duction que de la fidélité. 

« La Gaule entière estdivisée en trois parties, dont l’une est habitée 
par les Belges, l’autre par les Aquitains, et la troisième par ceux 
qui sc donnent le nom île Celtes et qui, dans notre langue, sont ap- 
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pelés Gaulois. Tous ces peuples diffèrent entre eux par leur langage, 
leurs institutions et leurs lois. La Garonne sépare les Gaulois des 
Aquitains, la Marne et la Seine des Belges. De tous, les Belges sont 
les plus forts, parce qu'ils sont les plus éloignés de la civilisation et 
de l'humanité de la province, et parce que les trafiquants pénètrent 
moins dans leur pays et n’importent pas chez eux ce qui sert à 
efféminer les esprits ; de plus, ils sont très-voisins des Germains, qui 
habitent au delà du Rhin, et avec lesquels ils sont continuellement 
en guerre. Pour celle raison, les Helvètes l’emportent aussi en bra¬ 
voure sur les autres Gaulois, parce qu’ils combattent presque chaque 
jour les Germains, soit qu’ils repoussent ceux-ci de leurs frontières, 
soit qu'ils portent eux-mômes la guerre dans le pays. L’une des par¬ 
ties de ce pays, celle que l’on dit habitée par les Gaulois, commence 
au Rhône: elle est située entre la Garonne, l'Océan et le territoire 
des Belges; elle atteint aussi le Rhin par les territoires des Séquanes 
et des Helvètes; elle est tournée vers le septentrion. Les Belges 
commencent aux frontières extrêmes de la Gaulo; ils touchent 5 la 
partie inférieure du Rhin; ils font face au septentrion et à l’orient. 
L’Aquitaine, à partir de la Garonne, s’étend jusqu’aux monts Pyré¬ 
nées et à celte partie de l’Océan tourné vers l’Espagne; elle regarde 
entre l’occident et le septentrion. > (Lib. I, cap. i.) 

t Parmi les Helvètes, le plus noble et le plus riche de beaucoup fut 
Orgélorix. Celui-ci, sous le consulat de M. Messala et de M. Pison, 
poussé par l'ambition de la royauté, ourdit une conjuration de la 
noblesse et persuada à la nation de sortir de ses confins avec toutes 
ses forces; il leur fit croire qu’il leur était très-facile, puisqu’ils sur¬ 
passaient tous les autres en bravoure, de s’emparer de l'empire de 
la Gaule entière; il le leur persuada d’autant plus aisément que de 
toutes parts les Helvètes sont resserrés entre des barrières naturelles; 
d’un côté par le Rbin, fleuve très-large et très-profond qui sépare le 
territoire des Helvètes des Germains; d’un autre côté par le Jura, 
montagne très-élevée qui s’étend entre les Séquanes cl les Helvètes; 
d’un troisième côlé par le lac Léman et le Rhône, qui sépare notre 
province des Helvètes. Pour ces raisons, ils se trouvaient trop resser¬ 
rés dans leur territoire, et il leur était trop peu aisé de porter la 
guerre chez leurs voisins. La dernière considération causait une 
grande douleur à des hommes passionnés pour les combats. Eu égard 
à leur multitude, eu égard à la gloire de leurs armes et de leur vail¬ 
lance, ils se trouvaient confinés entre des limites trop étroites, bien 
que leur pays eût 240,000 pas d’étendue en longueur et 180,000 en 
largeur.» (Cap.u.) 
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• Émus par ces considérations et poussés par l'autorité d’Orgétorix, 
ils résolurent de disposer tout ce qui serait nécessaire à une émigra¬ 
tion, à savoir d’acheter le plus grand nombre possible de bestiaux et 
de chariots, de faire les plus grandes semailles possibles pour qu’en 
route l’abondance du blé leur vint en aide; de consolider la paix et 
les relations amicales avec les cités voisines. Ils jugèrent que deux 
ans leur suffiraient pour accomplir toutes ces choses, et ils fixèrent 
par une loi leur départ à la troisième année. Orgétorix est choisi 
pour présider h l'exécution de toutes les mesures adoptées; il se 
réserve personnellement le soin d’aller traiter avec les cilés. Pendant 
ce voyage, il persuade à Casticus, lils de Catamantaled, qui avait 
pendant un grand nombre d’années exercé le pouvoir suprême chez 
les Séquanes et avait reçu du sénat et du peuple romain le tilre 
d’ami, de s’emparer dans sa cité du pouvoir dont son père était re¬ 
vêtu antérieurement; de même il persuade à l’Éducn Dumnorix, 
frère de Divitiac, qui en ce moment tenait le pouvoir suprême dans 
sa cité et qui était chéri de la populace, de tenter la même fortune 
que Casticus, et il lui donne sa fille en mariage. Il leur prouve 
qu’il sera très-facile d’agir et de mener à bonne fin l’entreprise, 
parce que lui-mème devait s'emparer du pouvoir clans sa cité; qu’il 
n’était douteux pour personne que de toutes les nations de la Gaule 
les Helvètes formassent la plus puissante; il leur donne l’assurance 
qu’à l'aide de toutes ses forces et de son armée il leur fera obtenir la 
royauté. Convaincus par ces discours, ils se donnent leur foi el se 
lient par serment, et ils espèrent qu’une fois leur triple royauté éta¬ 
blie ils pourront s’emparer de la Gaule entière à l’aille de leurs trois 
peuples, qui sont les plus puissants et les plus vaillant'?.» (Cap. m.) 

« Dés que ces desseins furent révélés aux Helvètes, ils obligèrent 
Orgétorix, suivant leurs coutumes, de comparaître enchaîné et de 
se disculper do l’accusation portée contre lui; condamné, le supplice 
qu’il devait subir était celui du feu. Le jour assigné pour la plai¬ 
doirie, Orgétorix fit venir de partout, pour assister au jugement, 
tout son clan (familia), au nombre de 10,000 hommes, et il convoqua 
de môme tous ses clients et ses débiteurs, dont il avait un très- 
grand nombre. Grâce à eux, il échappa à la nécessité de défendre 
sa cause. Tandis que la cité, soulevée par cet événement, s’elTorçait 
de faire respecter son droit par la force des armes et que les magis¬ 
trats faisaient accourir une multitude d’hommes des campagnes, Cr- 
. gélorix mourut. Il est permis de soupçonner, ainsi que le prétendent 
les Helvètes, qu’il se donna la mort de sa propre main.» (Cap. iv.) 

t Après sa mort, les Helvètes n’en persévérèrent pas moins à prendre 
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toutes les mesures qui devaient faciliter leur émigration. Dès qu’ils 
s’y jugèrent préparés, ils incendièrent tous leurs oppides au nombre 
de 12, leurs bourgades au nombre de 400, et tous les autres bâti¬ 
ments privés; ils brûlèrent tous les blés excédant la provision qu'ils 
devaient emporter avec eux, afin que tout espoir de retour dans leurs 
foyers une fois enlevé, ils fussent plus prêts à subir tous les dangers; 
ils ordonnent à chacun d’emporter de chez lui pour trois mois de 
farine. Ils persuadent aux Rauraques, aux Tu linges ot aux Lato- 
briges, leurs voisins, de s'unir à leurs projets, de brûler leurs op¬ 
pides et leurs bourgades et de partir avec eux. Ils appellent à eux et 
s’associent les Boïens, qui avaient d’abord habité au delà du Rhin, 
puis étaient passés dans le pays Norique et avaient conquis Norica. » 
(Cap. v.) 

« II y avait en tout deux chemins par lesquels ils pouvaient sortir 
de chez eux : l'un à travers les Séquanes, étroit cl difficile, tracé 
entre le mont Jura*et le Rhône, et par h quel un seul chariot pouvait 
à peine passer ; une montagne très-élevée le dominait, do façon 
que très-peu de monde pouvait le fermer; l’autre, à travers notre 
province, était beaucoup plus facile et plus commode, parce que-le 
Rhône coule entre les territoires des Helvètes et des Allobroges, qui 
venaient de déposer les armes, et qu’en certains endroits on peul 
traverser ce fleuve à gué. Genève est le dernier oppidc des Allo¬ 
broges, et elle touche au pays des Helvètes; un pont réunit cct op¬ 
pidc et la rive des Helvètes. Ils supposaient qu’ils persuaderaient 
les Allobroges, parce que ceux-ci ne paraissaient pas encore animés 
de bons sentiments envers le peuplé romain, ou qu’ils les contrain¬ 
draient par la force de leur livrer passage à travers leur pays. Toutes 
choses étant prèles pour le départ, ils fixèrent le jour auquel ils se 
réuniraient tous sur le rivage du Rhône; ce jour ôtait le o des ka- 
lendes d’avril, L. Pison et A. Gabinius étant consuls. > (Cap. vi») 

«Aussitôt que César apprit qu’ils faisaient leurs efforts pour chemi¬ 
ner à travers notre province, il se hâta de quitter Rome, marchant à 
grandes journées; il se rendit dans la Gaule ultérieure et arriva à 
Genève; il ordonne de lever dans toute la province le plus grand 
nombre de troupes possible (il y avait en tout une légion dans la 
Gaule ultérieure); il fait couper le pont qui tenait à Genève. Dés que 
les Helvètes sont assurés de son arrivée, ils lui envoient une ambas¬ 
sade composée des personnages les plus nobles de la cité, ol à la tète 
de laquelle étaient Nameius et Veroduclius, avec mission de lui dire 
qu’ils avaient le projet de traverser la province sans y causer aucun 
préjudice, parce qu'ils n’avaient aucune autre roule à prendre, el de 
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le prier de leur accorder la permission de suivre celte voie. César, 
qui se rappelait la mort du consul L. Cassius et le désastre de son 
armée, que les Helvètes avaient fait passer sous le joug, n'était nul¬ 
lement d’avis de leur accorder ce qu’ils demandaient, et il ne pen¬ 
sait pas que des hommes animés d'un esprit hostile pussent, une fois 
la permission de traverser la province obtenue, s'abstenir de com¬ 
mettre des violences et des dégâts. Cependant, pour gagner du temps 
et pour permettre d'arriver aux levées qu'il avait ordonnées, il 
répondit aux envoyés qu’il prendrait le temps de la rôllcxion et que, 
s’ils persistaient dans leurs desseins, ils eussent à revenir le jour des 
ides d’avril. » (Cap. vu.) 

«Peudantce temps-là,avec la légion qu’il avait avec lui et avec les 
recrues qui étaient arrivées de la province, il fit construire, h partir 
du lac Léman, qui se déverse dans le Rhône, jusqu’au mont Jura, 
qui sépare le territoire des Séquanes de celui des Helvètes, un re¬ 
tranchement ( murum ) de 19,000 pas de longueur, de J-10 pieds de 
hauteur, et muni d’un fossé. Ce travail achevé, il dispose des garni¬ 
sons et fortifie des redoutes, afin de pouvoir plus facilement les em¬ 
pêcher de passer s’ils tentaient de le faire malgré lui. Lorsque arriva 
le jour convenu avec les envoyés, ceux-ci se présentèrent de nou¬ 
veau devant lui; il leur déclara qu’il lui élaitjinterdit par la coutume 
et l’exemple du peuple romain de donnor le passage 5 personne à 
travers la province, et il ajouta que s’ils tentaient de passer de vive 
force il les en empêcheraient. Les Helvètes, voyant leur espoir déçu, 
relièrent en trois des barques et construisirent un grand nombre de 
radeaux, d’autres cherchent les points où les eaux du Rhône étaient 
les plus basses pour les passer à gué, s'efforçant quelquefois pendant 
le jour, plus souvent pendant la nuit, de passer à travers l’obstaclo 
établi devant eux. Repoussés par la force du retranchement et par 
les sorties et les traits des soldats romains, ils renoncèrent à cotte 
entreprise. » (Cap. vin.) 

« Restait la route à travers les Séquanes, route par laquelio ils ne 
pouvaient, à cause de scs délilés, cheminer sans l’assentiment des 
Séquanes. Comme ils ne pouvaient parvenir à obtenir spontanément 
de ceux-ci la permission de passer, ils dépêchèrent des envoyés vers 
l’Éduen Dumnorix, afin d’obtenir, par son intercession, ce qu'ils dé¬ 
siraient des Séquanes. Dumnorix, par ses largesses et la grande 
faveur dont il jouissait parmi les Séquanes, pouvait beaucoup sur 
eux; il s'était montré l’ami des Helvètes parco qu’il avait pris pour 
femme, dans leur cité, la fille d’Orgétorix. Poussé d’ailleurs par le 
désir ardent d’arriver à la royauté, il était partisan de toutes les 
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innovations et voulait s’attacher le plus de cités possible par des 
services rendus. Il entreprit donc la négociation et décida les Sé’ 
quanes à permettre aux Helvètes de traverser leur territoire, et les 
décida à se donner réciproquement des otages; il obtint des Séquanes 
qu’ils ne s’opposeraient pas au passage des Helvètes, des Helvètes 
qu'ils passeraient sans commettre ni dégâts ni violences.» (Cap. ix.) 

« César apprend que le piojet des Helvètes est de faire route par le 
pays des Séquanes et des Éduens vers celui des Santons, lesquels ne 
sont pas très-éloignés des Tolosates, dont la cité faisait partie de la 
province. Si ce projet s’accomplissait, il comprenait qu’il y aurait un 
grand danger pour la province à avoir pour voisins des hommes bel¬ 
liqueux, ennemis du peuple 1 * 0 main, établis dans des lieux ouverts 
et très-fertiles. Pour ces raisons, il confia au légat T. Labiônus la 
garde du retranchement qu’il avait fait construire; il sc rend de sa 
personne, à grandes journées, en Italie; il y lève deux légions, il 
en ramène troisqui avaient leurs quartiers d’hiver autour d’Aquilée, 
et, à la tète de ces cinq légions, il se met en marche par la route la 
plus courte, qui conduisait à travers les Alpes dans la Gaule ulté¬ 
rieure. Là les Ceutrons, les Graiovèdcs et les Caluriges, occupant 
les hauteurs, s’efforcent d'interdire le passage à l’armée. En les 
repoussant dans beaucoup de combats, il parvient, le septième jour, 
d’Occlum, qui est le point extrême de la province cilérieure, au pays 
des Voconces, qui appartiennent à la province ultérieure. De là il con¬ 
duit l'armée dans le pays des Allobroges, et de chez les Allobroges 
chez les Ségusiaves. Ceux-ci sont les premiers que l'on rencontre au 
delà du Rhône, en dehors de la province. » (Cap. x.) 

t Déjà les Helvètes avaient fait traverser les défilés et les campagnes 
des Séquanes à toutes leurs forces et étaient parvenus sur le terri¬ 
toire des Éduens, dont ils dévastaient les campagnes. Les Éduens, 
ne pouvant défendre contre eux leurs personnes et leurs biens, en¬ 
voient des ambassadeurs à César pour implorer du secours. Ils lui 
représentent qu’ils ont toujours assez bien mérité du peuple romain 
pour qu’il ne soit pas possible que, pour ainsi dire sous les yeux de 
notre armée, leurs champs soient saccagés, leurs enfants emmenés 
en csclavageetlcurs oppides pris et mis au pillage. En même temps, 
les Éduens Ambarres, amis et frères de sang des Éduens, avertissent 
César que leurs champs sont ravagés et qu’il ne leur est pas facile de 
défendre leurs oppides contre les attaques de l'ennemi; de mémo 
les Allobroges, qui avaient au delà du Rhône des bourgades et des 
propriétés, fuient vers César et lui remontrent qu’il ne lenr reste 
plus que le sol de leurs champs. En recevant toutes ces nouvelles, 
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César résolut de ne pas attendre que les Helvètes fussent parvenus 
che£ les Santons après avoir anéanti tous les biens de leurs alliés. » 
.(Cap. xi.) 

' « L’Arar est un fleuve qui, à travers le pays des Éduens et des Sê- 
quanes, se jette dans le Rhône avec une incroyable lenteur, si bien 
qu’à l’œil il n’est pas possible do juger de quel côté il coule. 
Les Helvètes le traversaient sur des radeaux et sur de petits bateaux 
reliés entre eux. Dès que César apprit par ses espions que les Hel¬ 
vètes avaient déjà porté sur l’autre rive les trois quarts de leurs 
forces, le quatrième quart restant encore en deçà do l’Arar, il partit 
de son camp avec trois légions à la troisième veille, et arriva sur cette 
portion des Helvètes qui n’avait pas encore passé de l’autre côté (TU 
fleuve. Fondant sur eux à l’improvistc et au milieu de tous les em¬ 
barras, il en tailla en pièces une grande partie; les survivants prirent 
la fuite et se cachèrent dans les forêts voisines. Le Pagusse nommait 
le Tigurin; car toute la cité helvète est divisée en quatre pagi; ce 
pagus seul, étant sorti de son territoire, avait,comme se le rappellent 
nos pères, tué le consul L. Cassius et fait passer son année sous le 
joug. Ainsi, soit par hasard, soit par la décision des dieux immor¬ 
tels, la portion de la cité helvète qui avait infligé au peuple romain 
une insigne calamité fut la première à élue punie dans celle circon¬ 
stance; César tira vengeance non-seulement des injures publiques, 
mais encore de celles qui lui étaient personnelles, puisque les Tigu- 
rins avaient tué dans la même bataille où périt Cassius, le légat 
L. Pison, aïeul de son beau-père L. Pison.> (Cap. xu.) 

■ Après ce combat,afin de pouvoir poursuivre les autres forces des 
Helvètes, César fait construire un pont sur l’Arar cl jette ainsi son 
armée sur l'autre rive. Les Helvètes, épouvantés par son arrivée 
subite, et voyant qu’il avait accompli en un seul jour ce qu’ils 
avaient eu tant de peine à faire en vingt journées, alin de traverser 
lu fleuve, lui envoyent des députés; à leur tète était Divicon, qui 
avait été le chef des Helvètes dans la guerre contre Cassius. Celui-ci 
parla ainsi à César: Si le peuple romain faisait la paix avec les Hel¬ 
vètes, les Helvètes étaient prôls à aller et à rester au point où César 
les établirait et voudrait qu’ils s’arrêtassent; si au contraire il con¬ 
tinuait à les poursuivre, les armes à la main, il fallait qu’il sc souvint 
du désastre passé du peuple romain et de l’ancienne valeur des Hel¬ 
vètes; que parce qu’il avait attaqué à l’improvistc un pagus isolé, 
tandis que ceux qui avaient déjà passé la rivière ne pouvaient venir 
à son secours, il n’y avait pas de raison pour qu'il attribuât.surtout 
son succès à sa propre valeur ou qu'il les méprisât eux-mêmes; que 
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leurs pères cl leuis ancêtres leur avaient appris à sc servir plutôt de 
leur bravoure que de la ruse et des embûches; qu'il prit donc garde 
que le lieu où ils s'étaient arrêtés ne prît son nom et ne transmit la 
mémoire d'une calamité infligée au peuple romain et de l'extermina¬ 
tion de son armée.» (Cap. xiii.) 

«A cela César répondit qu’il éprouvait d’autant moins d'hésitation 
qu’il tenait en mémoire les faits que les envoyés helvètes venaient 
de lui rappeler, et que ce souvenir lui était d'autant plus pénible 
que ces malheurs avaient été moins mérités par le peuple romain, 
qui, s’il eût eu la conscience de quelque mal dont il eût été coupable, 
n’eût trouvé aucune difficulté pour se tenir en garde ; qu'au contraire 
il avait été pris au dépourvu parce qu’il me pensait pas avoir commis 
aucune mauvaise action qui pût lui donner de l’appréhension, et 
qu'il n'avait ni l'habitude ni la penséo de craindre sans raison; que 
quant à lui, s’il voulait oublier les anciennes insultes, pouvait-il 
chasser de sa mémoire les injures toutes nouvelles qu’ils venaient de 
lui adresser en voulant passer malgré lui et de vivo force à travers 
ia province, en maltraitant les Éduons, les Ambarrcs, les Allobro¬ 
ges? que s’ils se glorifiaient si insolemment de leur victoire, et 
d'avoir pu si longtemps conserver l’impunité de leurs méfaits, 
cela dépendait de la même cause; qu’en effet les dieux immor¬ 
tels avaient l’habitude d’accorder parfois des destins plus prospères 
et une impunité plus longue aux hommes dont ils voulaient punir 
les crimes, afin que ces hommes souffrissent plus cruellement du 
changement de fortune; que quoi qu’il en fût cependant, s’ils lui 
livraient des otages pour lui prouver qu’ils seraient fidèles à tenir 
leurs promesses, et s’ils donnaient satisfaction aux Éduens du mal 
qu’ils avaient fait à eux et à leurs alliés ; que s’ils agissaient de même 
à l’égard des Allobroges, il leur accorderait la paix. 

* Divicon répondit que les Helvètes avaient appris de leurs an¬ 
cêtres à recevoir des otages et à n’en pas donner; que le peuple 
romain en pouvait rendre témoignage. Celte réponse faite, il s’éloi¬ 
gna.» (Cap. xiv.) 

f Le lendemain, ils lèvent le camp pour le porter plus loin ; Cé3ar 
fait de môme cl détache en avant toute sa cavalerie au nombre de 
4,000 hommes qu’il avait tirés de toute la province, de chez les 
Éduons et leurs alliés; il la charge de voir de quel côté l’ennemi 
dirigera sa route. Ces cavaliers serrant de trop prés Panière-garde, 
engagent le combat avec la cavalerie des Helvètes en terrain défavo¬ 
rable, et quelques-uns des nôtres sont tués. Les Helvètes, exaltés 
par ce combat, dans lequel, avec 500 cavaliers, ils avaient repoussé 
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uhe si 1 grande multitude de cavaliers (romains;, commencèrent à 
s'arrêter* pfrufc hardiment et quelquefois même à harceler les nôtres 
avec lèur arrière-garde. César recommandait à ses soldats de ne pas 
engager de combats et se contentait, par sa présence, d’empêcher 
l’ennemi de piller, de fourrager et de ravager le pays. Ils marchèrent 
ainsi pendant environ quinze jours, de telle sorte qu’entre l’ar¬ 
rière-garde ennemie et notre avant-garde il n’y eut jamais plus 
de 5 ou 6,000 pas. » (Cap. xv.) 

« Pendant co temps-là,César demandait chaque jour avccinstances 
aux Éduens le blé qu’ils s’étaient publiquement engagés à lui fournir; 
car à cause des froids, la Gaule étant, ainsi qu’il a été dit plus haut, 
uno contrée septentrionale, non-seulement les grains n'étaient pas 
encore mûrs dans les campagnes, mais encore celles-ci ne fournis¬ 
saient pas des fourrages en quantité suffisante; quant au blé qu’il 
avait pris soin de faire arriver par dos bateaux qui remonlaicnl 
l’Arar, il ne pouvait plus lui être utile, puisque les Helvètes avaient 
détourné leur roule des bonis de la rivière, et qu’il ne voulait pas 
les perdre de vue. Les Éduens promettaient chaque jour pour le len¬ 
demain : les grains, disaient-ils, étaient amenés, en roule, ils arrivaient. 
Dès que César comprit qu'on le traînait cil longueur, et que le jour où 
il faudrait faire la distribution du blé aux soldais allait venir, il con¬ 
voqua lesprincipaux chefs éduens, qui étaient en grand nombre dans 
son camp, et avec eux Divitiac et Liscus : ce dernier était alors ma¬ 
gistrat suprême (les Éduens donnent le titre de vergobred à ce 
magistrat, qui est élu pour lin an et qui a le pouvoir de vie et de 
mort sur ses compatriotes) ; il leur reprocha vivement de ne Ini 
être d’aucun secours, de ne pouvoir ni acheter des vivres, ni en 
prendre dans les campagnes, dans un moment si pressant, et avec 
l’ennemi si proche. Il se plaignit d'autant plus amèrement de la 
détresse dans laquelle ils le lassaient, que c’était en grande partie 
pour céder à leurs prières qu'il avait entrepris la guerre.» (Cap. xvi.) 

« A la lin Liscus, ému par le discours de César, se décida à 
révéler ce qu’il avait tu jusqu'alors : il dit qu’il y avait certains 
personnages dont l’aulorité sur le peuple était grande; qui, tout 
hommes privés qu’ifs étaient, pouvaient plus que les magistrats eux- 
mêmes. Ceux-là, par îles discours séditieux et coupables, détour¬ 
naient la multitude de livrer les grains qu’ils devaient fournir, lis 
soutenaient que, si l’on ne pouvait s’emparer de la souveraineté de la 
Gaule, il valait mieux subir la suprématie des Gaulois que celle des 
Romains, et qu’il ne fallait pas douter que si les Heivètds parvenaient 
à vaincre les Romains, les Éduens avec tout le reste de la Gaule res- 
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saisiraient leur liberté; que ces mômes hommes faisaient connaître 
à Tennemi tous nos projets, tout ce que qui se passait dans le camp; 
que lui, magistrat, ne pouvait les réprimer; que, bien plus, il savait 
à quel danger il venait de s’exposer en révélant à César ce qu'il ve¬ 
nait de révéler, contraint et forcé, et que telle était la raison pour 
laquelle il avait, tant qu’il l’avait pu, gardé le silence.» (Cap. xvn.) 

c César comprenait que les paroles de Liscus désignaient Dum- 
norix, frère do Divitiac; mais comme il ne voulait pas qu’un pareil 
sujet fût traité en présence de nombreux auditeurs, il congédie 
promptement le conseil et retient Liscus : en lêtc-à-télc, il lui demande 
l’explication de ce qu’il venait de dire dans le conseil. Liscus s’ex¬ 
prime plus librement et plus hardiment. César prend en secret et 
auprès d’autres personnages des informations sur les mêmes faits; il 
trouve que tout ce que Liscus lui a dit est vrai. On lui répète qu’il 
s’agit bien do Dumnorix, qu’il est d’une audace sans égale, qu’il a 
acquis une grande influence sur la populace par ses libéralités, et 
qu’il est avide d'innovations; qu’il a pendant bien des années affermé 
à vil prix la perception des' péages et tous les autres impôts des 
Éduens, parce que personne n’osait enchérir sur lui; qu’il a par celte 
manœuvre grossi sa fortune particulière, et acquis les moyens de 
faire de grandes largesses; qu'il est toujours entouré d’une nombreuse 
cavalerie à sa solde; que non-seulement il est tout-puissant dans son 
pays,raaisencore parmi les cités voisines; que pour accroître son pou¬ 
voir, il a marié sa mère chez les Bituriges à un homme de la plus 
grande noblesse, et tout-puissant; qu’il a épousé lui-même une femme 
choisie chez les Helvètes; qu’il a marié sa sœur de mère et scs parents 
dansd’aulres cités; qu’il est, par suite de ces lions de parenté, favorable 
et dévoué aux Helvètes; que pour son propre compte il bail César et 
les Romains, parce que leur arrivée a diminué son pouvoir, et rendu 
à son frère Divitiac toute son influence et toutes ses dignités. S’il 
arrive malheur aux Romains, il a le plus grand espoir de parvenir à 
la royauté par le moyen des Helvètes : sous l’autorité du peuple 
romain, il lui faut renoncer à l'espoir, non-seulement d’usurper la 
royauté, mais même de conserver l’influence qu’il possède. César 
apprenait encore, en poursuivant sou enquête, que dans le funeste 
combat de cavalerie qui avait eu lieu quelques jours auparavant, 
l'exemple de la fuite avait été donné par Dumnorix et par ses cava¬ 
liers (car Dumnorix était à la tête de la cavalerie auxiliaire que les 
Éduens avaient envoyée à César), et leur fuite avait jeté l'épouvante 
dans le reste delà cavalerie. > (Cap. xviil) 

«Toutes ces choses une fois connues, comme à ces soupçons s’ajou- 
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taient des faits d'une certitude absolue, à savoir qu’il avait obtenu 
pour les Helvètes le passage par les terres des Séquanes; qu’il avait 
pris soin d’amener ces deux peuples à se livrer réciproquement des 
otages; qu’il avait fait tout cela, non-seulement contre son ordre et 
contre celui de la cité, mais encore à l’insu de scs compatriotes, et 
enfin qu’il était accusé par la magistrature éduenne, César pensait 
qu’il avait des raisons suffisantes ou pour sévir en personne contre le 
coupable, ou pour ordonner à la cité de le punir elle-même. Une 
seule considération l’arrêtait, c’était qu’il connaissait le dévouement 
absolu de son frère Diviliac au peuple romain, sa profonde amitié 
pour lui-même, son exquise bonne foi, sa juslicc et sa pureté; ainsi 
il craignait d’affliger le coeur de Divitiac par le châtiment de son 
frère. Aussi, avant de rien décider, il fit appeler Diviliac, cl renvoyant 
scs interprètes ordinaires, il cul avec lui un entretien par l'intermé¬ 
diaire de C. ValériusProcilius, l’un des principaux chefs de la province 
gauloise, son ami, pour lequel il n’avait rien de caché: il lui rap¬ 
pelle à la fois ce qui a été dit de Dumnorix dans le conseil des Gau¬ 
lois, et cil sa présence, et il lui fait connaître tout ce qu’il a appris 
de lui dans ses entretiens secrets : il l’exhorte et le supplie de ne pas 
s’offenser si, la cause ainsi entendue, il décide lui-méme du sort du 
coupable, ou s'il ordonne à la cité d’en décider. » (Cap. xxix.) 

« Divitiac, fondant en larmes, serrant César entre scs bras, commence 
à le conjurer de ne point infliger un trop grave châtiment à son 
frère. 11 sait que tout cela est vrai, et personne plus que lui-même 
n’est cruellement affligé de ce que, tandis que lui-même il avait 
une grande influence dans son pays et Je reste de la Gaule, et que 
ce frère n’en avait aucune à cause de sa jeunesse, i) l’avait grandi, et 
lui avait ainsi fourni des richesses et des moyens d’aclion dont il 
usait non-seulement pour diminuer sa propre autorité, mais encore 
pour amener presque sa perte; que néanmoins il était à la fois mû 
par l’amour fraternel et par l’opinion publique. Que si en effet, 
César infligeait à Dumnorix un châtiment (rop sévère, pendant que 
lui tenait une pareille place dans son amitié, il n’y aurait personne 
qui voulût croire que cela arrivait sans son assentiment; qu’il en 
résulterait infailliblement que tous les cœurs gaulois se détacheraient 
de lui. Comme il insistait en pleurant, César lui prit la main* le con¬ 
sola, et le pria de n’en pas dire davantage; il lui prouva qu'il avait 
tant d’inlluence sur lui, qu’il sacrifiait à son désir et à ses prières le 
ressentiment de la république et sa propre douleur. II.Rappeler 
Dumnorix, lui montra son frère, lui détailla tous ses griefs; il lui 
déclara lout ce qu’il .pensait, toutes les plaintes que la cité formulait 
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contre lui; il l’avertit d'avoir à se garer de tout soupçon à l'avenir; 
il lui dit enfin qu’il lui pardonnait pour l’amour de son frère Divi- 
tiac. Il fit ensuite surveiller Dumnorix, afin de savoir tout ce qu’il 
ferait, et avec qui il aurait îles entretiens. > (Cap. xx.) 

« Le même jour, ayant appris par ses espions que l'ennemi était 
campéau pied d’une montagne, et à huit millepas de son propre camp, 
il envoya reconnaître la nature de cette montagne,et pour savoir si on 
pouvait en occuper le sommet, en la tournant. Le rapport lui apprit 
que la montée était facile. Pendant la troisième veille, il envoie T. La¬ 
biénus, légat proprétcur, avec deux légions guidées par les mêmes 
hommes qui avaient ôté reconnaître la route, avec ordre d’occuper le 
plateau de la montagne. Il lui fait connaître son projet. De son côté, 
pendant la quatrième veille, il marcha sur l’ennemi par le chemin 
même que celui-ci avait suivi, cl il fait former l’avant-garde par toute 
sa cavalerie. P. Considius, qui passait pour très-habile dans l’art de la 
guerre, et qui avaitservi dans l’armée deL.Sylla,ctcnsuiledanscclle 
de M. Crassus, est détaché en avant aveedes éclaireurs.» (Cap.xxi.) 

«Au point du jour, lorsque le plateau supérieur était occupé par 
T. Labiénus, et que César lui-même n’élait plus éloigné du camp 
ennemi que de quinze cent pas, et sans que sa venue, pas plus que 
celle de Labiénus, n’eût été signalée, ainsi que César l’apprit plus 
tard des prisonniers, Considius accourt à lui bride abattue; il lui dit 
que l’ennemi tient la montagne qu’il Voulait faire occuper par La¬ 
biénus; qu’il l’a rcconuu aux armes gauloises et aux étendards. César 
so hâte de porter scs troupes sur une colline voisine et de les former 
en bataille. Labiénus, qui avait reçu de César l'ordre de ne pas en¬ 
gager le combat avant de l’avoir vu arriver avec sa colonne auprès 
du camp ennemi, afin que l’attaque se fit de tous les côtés à la fois, 
s’était bien emparé du plateau, mais il attendait la venue des nôtres, 
et ne bougeait pas. Enfin le jour était déjà fort avancé, lorsque César 
sut à la fois par ses espions que la montagne était bien au pouvoir des 
siens, que les Helvètes avaient levé leur camp, et que Considius, pris 
d’une folle terreur, lui avait donné pour vu par lui ce qu'il n’avait 
nullement vu. Ce jour-là, César suivit l’ennemi à la distance accou¬ 
tumée, et il plaça son camp à trois mille pas du leur.» (Cap. xxn.) 

« Le lendemain, comme il ne rcslaitplus que deux jours avant jadis- 
tribution de blé qu'il fallait.faire à l’armée, et comme Bibracle, le plus 
grand et le plus riche de beaucoup des oppides des Éducns, n’était pas 
à plus de dix-huit mille pas, César pensa qu’avant tout il fallait 
pour.vpir aux vivres : il abandonna la poursuite des Helvètes et se 
mit en marche sur Bibracle. Ce changement csl annoncé à Tonnerai 
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par des déserteurs de L. Emilius, décurion de la cavalerie gauloise. 
Les Helvètes, soit qu’ils supposassent que les Romains, pris d’une 
terreur panique, s’éloignaient d’eux, et cela avec- d’autant plus d’ap¬ 
parence de raison que la veille ils n’avaient pas engagé le combat, 
quoique maîtres de positions dominantes, soit qu’ils eussent l’espé¬ 
rance de leur couper les vivres, ils changèrent leurs projets; et 
prenant en sens inverse la roule qu’ils avaient snivic, ils commen¬ 
cèrent aussitôt à poursuivre et à harceler notre arrière-garde.» (Cap. 

XXIII.) 

« Après que César s'en fut aperçu, César porta scs troupes sur une 
colline voisine, et envoya sa cavalerie pour soutenir le choc de l’en¬ 
nemi. Lui-même, pendant ce temps-là, établit au milieu delà colline 
une triple ligne formée des quatre légions de.vétérans, afin de poster 
au-dessus de lui, sur le sommet de la colline, les deux légions qu’il 
avait récemment levées dans ia Gaule citéricure et tous les auxi¬ 
liaires. Il fit couvrir de monde tout le plateau, et donna l’ordre de 
réunir tous les bagages en un seul point, en chargeant de leur pro¬ 
tection ceux qui formaient la ligne supérieure. Les Helvètes, suivant 
les Romains, avec tous leurs chariots, rassemblèrent tous leurs 
bagages en un même lieu; ayant repoussé notre cavalerie par une 
ligne de bataille très-épaisse, et ayant formé la phalange, ils s'avan¬ 
cèrent au-dessous de notre première ligne. » (Cap. xxiy.) 

« César, après avoir fait emmener hors de vue son propre cheval 
d’abord, et ensuite les chevaux de tout le monde, afin de ne laisser à 
personne l’espoir de la fuite en rendant le péril égal pour tous,engagea 
le combat. Scs soldats, lançant leurs javelots d’une position domi¬ 
nante, rompirent facilement la phalange des ennemis. Dès qu'elle 
fut ébranlée, ils fondirent sur eux, l'épée à la main. Une circonstance 
rendait le combat fort difficile pour les Gaulois, c’est que plusieurs 
de leurs boucliers se trouvant percés et reliés d’un seul coup de 
javelot, dont le fer s'était recourbé, ils ne pouvaient ni l’arracher, ni 
combattre commodément avec le bras gauche retenu, de telle sorle 
que beaucoup d’entre eux, après avoir longtemps secoué le bras* pré¬ 
férèrent lâcher leur bouclier et se battre lé corps à découvert. Enfin, 
criblés de blessures, ils commencèrent à lâcher pied; et, comme une 
montagne se trouvait à environ mille pas d’eux, ils s’y relirèrenL La 
montagne était occupée, et les‘nôtres les y poursuivait ; les Boïens 
et les Tulingcs qui, au nombre de 15,000 environ, fermaient la 
marche de l’armée ennemie et protégeaient ses derrières, attaquèrent 
les nôtres de liane, en suivant leur marche,et les prirent en queue. 
Aussitôt qu’ils s’aperçurent de ce mouvement, les Helvètes, qui 
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s’étalent retirés sur la montagne, recommencèrent à tenir ferme et 
engagèrent 1 de nôùycWd le combat. Les Romains alors, tournant leurs 
étendards, .firent face des'deux côtés : la première et la seconde ligne 
pour résister à ceux, qui avaient été vainèus et chassés, la troisième 
pour recevoir 'les nouveaux vends. » '(Cap. xxv.j " ‘ 
fii « On combattit ainsi longtemps, et avec rage, si ris ayaritàgê’Appài’eril; 
corameT’ennemi ne pouvait résister] jdiis' fonfljt mps au chôé des nô- 
tresj jes. u,ii? sê réfugièrent sur la mpplagriv ainsi 'qu’ils avaient 
com,Ddpnco ;f de'le faire,] les aufres'.se reijrèrênt vers leurs''ba’gügt&ét 
leurs chariots. 'Pendant toute''celte bataille,'dans' iaciueiio on ’c’drii- 
battit depuis la septième heure jusqu’au son:, personnené pp.t Voir 
je dçs d’un ennemi. Ün combattit aussi jusqu’à une heure avariè'èe 
.(Je la nuit qutour ues bngàg'esi’pàrce que les tiéfvètés'iycfiérit fb'rriié 
jjn retranchement de leurs chariots, et, montés sur eux, ifs lançaient 
d’en haut leurs traits sur ceux des nôtres ijiii les attaquaient; 1 Quêl- 
ques-uns même, se glissant entre les chariots et lés roues, lançaient 
par-dessous, fies mataras et dès javelots, et blessaient les nôtres. Après 
un, long cqm'bat, Icsmôi'rçs s'èmparërent des bagages et dès charidts. 
^à/uipri^e, la fille 'd'Or^éidrix^ avec yn de ses His. Environ 130,000 
hojpritcs suiTècurent'à celte'bâfàijle, et ÿeiVdarii tôpIîé (Séttë'iiiiit’ils 
CQi^rurcnt sans, s’arrêter : en mircïiani saüfdrifërrupiiôn 1 ,' |üômè blin¬ 
dant la nujj, ils parvinrent Te quatrième jour dans Té pays dés 
Lingpn^.parcç que.les nôtres, obligés clé ^arrêter troisJours pour 
soigner les blessés et enterrer les morts, n’avaiérit pu lès poursuivre. 
César, envoya des émissaires et des lettres aux Lingôni, afin Üe Téur 
défendre de leur venir en aide soit en leur donnant'dès Vivri&'ioii 
,d,e,|oute autre manière; il les avertissait que, s'ils leur accordàiérit 
auçuj^ secours, il les traiterait comme les Hel vètes. Lui-même, après 
un intemilè de trois jours, sé mil'à teiir 1 poursuite avec tdfliè'àûh 

Y ,f :,rv ' ,ll i* -•■»*«* -uot j ii'.uu » 1 1u. h idiiiji anvm 


contrant pendant qu'il côniiriuàtysà roule', se'jetèrent S ses pieds, ci 
le supplièrent .en pleurant de leur accorder la paix; César'leur or¬ 


donna d’attendre son arrivée au point même où ils étaient arrêtés 

alors; ils obéirent..Lorsque César y fui parvenu, il leur demanda dfè 

. vu.* .j. J-!.•‘••.litv. jj .. in. . 



ce que le vainqueur exige,la nuit vient,' et ehvirbh'G’ÔOO hoiillties 
du pagus qui s’appelle Vcrbigenus, soit terrifiés par la crainte d’ôtre 
livrés aux supplices lorsqu’ils auraient rendu leurs armes, soit en- 
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traînés par l’espoir du salut, parce qu’ils supposaient qu’au milieu 
d’une telle multitude qui se rendait leur fuite pourrait être cachée, 
ou rester entièrement ignorée, sortirent du camp des Helvètes au 
commencement de la nuit, et se dirigèrent vers le Rhin et le pays des 
Germains. (Cap. xxvn.) 

Dès que César en fut informé, il ordonna aux peuples des con¬ 
trées qu’ils avaient traversées de se mettre à leur poursuite et de les 
ramener, s’ils voulaient n’avoir rien k craindre pour leur propre 
compte. Lorsqu’on les eut ramenés, il les traita en ennemis. Otages, 
armes et transfuges livrés, il reçut tous les autres à merci. Il ordonna 
aux Helvètes, aux Tulinges, aux Lalobliges de regagner leur pays, 
qu’ils avaient abandonné. Et comme toutes leurs récoltes étaient 
perdues, il n’y avait rien chez eux qui leur permit d’éviter la 
famine. Il prescrivit aux Allobroges de leur fournir du blé; quant 
à eux, il leur ordonna de relever les oppides et les bourgades qu’ils 
avaient incendiés. La raison principale qui le fit agir ainsi, c’est 
qu’il ne voulait pas que les lieux abandonnés par les Helvètes res¬ 
tassent déserts, de peur que les Germains qui habitent de l’autre côté 
du Rhin, attirés par la bonté du territoire, ne passassentde leur pays 
dans celui des Helvètes, et ne devinssent ainsi voisins de la pro¬ 
vince gauloise e.l des Allobroges. Il accorda aux»Éduens, à leur 
prière, la permission d’établir sur leur territoire les Boicns, parce 
qu'ils étaient renommés pour leur brillante valeur. Ceux-ci leur 
concédèrent d’abord des terres, et les admirent plus tard à jouir 
comme eux-mêmes de tous leurs droits et de toutes leurs franchises. 
(Cap. xxviii.) 

On trouva dans le camp des Helvètes des registres écrits en lettres 
grecques qui furent apportés à César : sur ces registres étaient 
inscrils nominativement tous ceux qui avaient émigré et tous ceux 
qui pouvaient porter les armes. D’autres listes séparées contenaient 
les noms des enfants, des vieillards et des femmes. Le total de toutes 
ces listes fournissait 263,000 tètes d’Helvètes, 36,000 de Tulinges, 
14,000 de Latobriges, 23,000 de Rauraques, 32,000 de Boïens. Le 
nombre de ceux capables de porter les armes était de 92,000. En tout 
ils étaient 368,000. César ordonna de faire le compte de ceux qui 
rentrèrent dans l£ur pays, et il se trouva de 110,000. (Cap. xxix.) 

La guerre des Helvètes terminée, des députés de presque toute la 
Gaule, les chefs des cités vinrent féliciter César. (Cap. xxx.) 

• v *'* « " * ■- • • 
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Maintenant que nous avons minutieusement et scrupuleusement 
reproduit, en le traduisant, le récit du vainqueur, examinoos-en 
de plus prés les passages importants, c’est-à-çlire ceux qui. sont 
propres à nous faire Reconnaître, lç théâtre de celle, mémorable 
campagne. , _ 

. • t: • ' • 1 

Le chapitre il du I« livre des Commentaires mentionné Orgé- 
torixV-le plus'noble et lopins riche 1 des Helvéflbs’i Apud tleUetm 
longé nobilissmns et düissimùsï Ce personnage, d'un caract^re'am¬ 
bitieux -ot-remuant, avait depuis longtemps révé la Mÿatitê, et pour 
arriver à son but tous .les moyens lui semblaient bons. Ce ne fut 
pourtant que sous le consulat de M. Messalà et de 31. Pison, c’est-à- 
dire en l’an 60 avant J. C., qu’il songea à donner suite à ses projets 
d’usuFpation, sur lesquols nous reviendrons tout à l’heure. 

Notons d’abord que le nom d’Orgêtorix est un nom altéré, suivant 
l’habitude adoptée parles Romains pour faire passer dans leur langue 
hanbonieusé les noms barbares. On sait qu’à leurs yeux tout ce qui 
n’était pas Romain était barbare. Voilà pourquoi presque tous les 
noms propres qde César et : l'es autres écrivains nous ont transmis 
représentent fort.imparfaitcmenl la forme propre. Le plùs souvénf, 
il'semble qu’on ait cherché dans l’idiome latin lés ions voisins, 
oû”du moins les analogues dé ceux qu’il s’agissait d’exprimer dans 
la langue usuelle, en ayant soin de choisir des syllabes significatives 
dônt îé'sens fixerait plus aisément darfs le mémoire de la multitude 
le nom 1 barbare en question. C’est ainsi qu’on parait avoir Composé le 
nom'd’Orgélovix, dans lequel feutre la ‘ferminaison llix, qui rappelait 
naturellement le mot Bex, et un premier mot orgetti, d’une prononcia¬ 
tion plus fàrcile pour lés Romains que le mot orciti., Car c’est' iou£ la 
forme oRiAirnix^üé se- présente lehdm du chef liôl vété, élir 1è£ morüi- 
mettls fïintfismatiiju'és (fui hou's SônVrésléâ'Aé Itti Xonimcnl et'poüfqtioi 
cetté transformation s’est-elle opérée? J’avoué que je 1 l ; igWe. Quant 
à l'attribution-de ces rares monnaies, elle ne présente aucune espèce 
d’incerlitudc, et il n’est pas douteux que lés deniers d’argent offrant 
d’un côté la lôtc de Diane et l'ethnique edvis, et de l’autre un ours 
parfaitement dessiné et le nom orcitirix, ne soient un témoi¬ 
gnage irrécusable de. l’étroite alliance qui s’établit entre l’ambitieux 
Heivètq et les È’dueps. La’singularité de co type de l’ours n’échap¬ 
pera à personne, et- 1 chacun y verra naturellement l’origine de- 
reinblème- et des arméirieé de- BerAe. Revenons' à la conspjratjtih 
d’Orcilirix, auquel nous rendrons désormais son véritable nom. 
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transmis' pal* des textes que la maladresse des copistes n'a pas pu 
défigurer. 

Cet homme persuada facilement 5 ses compatriotes de chercher un 
pays meilleur que celui qu’ils habitaient, et les entraîna à un projet 
d'émigration générale, en faisant miroiter à leurs yeux la conquête 
de là Gaule entière, et l’espoir d’une suprématie que leur bravoure 
sans égale devait rendre facile. Parler do guerre, de conquête et de 
prééminence à ces Helvètes, habitués dès l’enfance aux périls et à la 
gloire des combats, c'était faire vibrer la corde sensible. Aussi les 
propositions d’Orcitirix furent-elles accueillies avec un enthousiasme 
universel. . , 

Dès que le projet d’émigration générale du peuple helvète eut été 
arrêté, on s’occupa d'en préparer l’exécution. Toutes les mesures à 
prendre furent décrétées, et Orcitorix dut s’entendre avec les cités 
voisines des Séquanes et des Ëduens, afin d'obtenir lepr assenti¬ 
ment et leur concours. On se donna deux années entières pour pré¬ 
parer le départ général, qui fut fixé au printemps de la troisième 
année, c’est-à-dire au printemps de l’année 58 avant J. C. 

Ce fut pendant cet intervalle qu’Orcitirix s’aboucha avec Casticus, 
illustre Séquanc, fils de Cataraantalcd, qui avait été revêtu dans sa 
cité de la dignité royale, et avec le chef suprême des Éducns pour 
cette année, Dumnorix, frère de l'illustre Divitiac, l’ami des Romains, 
de César et de Cicéron. 

Les médailles antiques ne nous ont pas encore offert le nom de 
Casticus; nous devons donc conserver à'ce nom Ja pliy^ioapmiq qpe. 
César lui a donnée. Quant à Dumnorix, c’est encore un nom attiré, 
auquel nous devons restituer ?a véritable forme. Les monnaies au¬ 
thentiques de ce personnage portent invariablement dvbnoïux ou- 
dvbnorbix; nous le nommerons donc désormais Dubnorix (1)., t 

Les historiens ne nous ont pas transmis le nom du père de Divi-, 
tiac et de Dubnoiix, mais je crois le rencontrer sur les médailles;, 
car, sur certaines monnaies de ce chef, nous lisons d’un côté dvjçno- 
hkix, et de l’autre dvbncov. Dumnorix était dpnc probablcmeot, 
fils de Dubnocos, dont le nom, rappelle par, t $a forme coli^de, 
... 

' (1) Je n’ose admettre les traductions proposées par le savant auteur de étfaf&fcr 1 
des Gaulois, poar les 'noms d’Orgétorix et de Vercingétorix. Ôrgétorlr, sAiv*wt'’nii; 
signifierait cJjcf des cent vallées, do OR, hauteur, colline, vallée, etiCÇD, coûtai 
d’oty çinft-w/p-riç/h, cher de cent têtes, Ver<in)i<edù-rig/t, grand .capiçiiiflflj i 
lissimc. Je pense que Vercingétorix, par exemple, avait reçu ce .pqot ava^t.dfi cçyç-. 
mander l’Àrméë gauloise. * *' 
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avscrocos,' porté par un autre chef gaulois inconnu dans l’histoire, 
mais mentionné surfes; monnaies; 

Voilà donc entre OrcitiriX, Casticus.et Dubnorix, trois ambitieux 
bien faits pour s'entendre, une sorte de triumvirat organisé. A eux 
trois,'ense-soutenaiU* doit infailliblement écheoir la suprématie dans 
la Gaule-entière* et tous trois se mettent à travailler à l'œuvre com¬ 
mune; Afin de resserrer les liens qui les unissent, Oroitirix fait 
épouser sa fille îi Dubnorix. 

Comment ces machinations lurent-elles connues des Helvètes? César 
ne nous l'apprend pas. Ce qu’il ditsculement(Chap. iv),c’est que les 
compatriotes d’Orcilirix, avertis de ces menées usurpatrices, se sait- 
sireutde lui et le jetèrent eu prison, ün jour fut fixé pour entendre 
sa défense; et il devait comparaître chargé de fers; s’il était reconnu 
coupable, le supplice du feu lui était réservé, suivant In coutume du 
pays. Au jour (lit, les parents et serviteurs d’Orcilirix, au nombre de 
dix mille, tous scs clients, tous ceux qui lui devaient de l’argent, en¬ 
vahirent en foule le lieu du jugement cl le coupable fut enlevé. Les 
magistrats helvètos,. indignés de cet attentat, appelèrent la nation 
ajux dîmes! pour 1 faire respecter leur juridiction. La guerre civile 
allait'éclater î -Orciiirix mourut, et les Helvètes eux-mémee dirent 
plus tard & César qu’ils soupçonnaient le coupable de s’être soustrait 
parle suicide au sort qui l'attendait. 

'v*'La'fin subite de l’homme qui avait été le provocateur do Immigra¬ 
tion helvétique n’cntraVa en aucune façon les projets arrêtés par la 
nhlion. Lorsque tout fut prêt, lorsque les chariots furent chargés de 
Vivros, les Helvètes incendièrent leurs oppides et leurs bourgades, ot 
pour s’enlever tout espoir de retour, ils détruisirent les vivres qu’ils 
ne pouvaient emporter avec eux. Chacun s’était muni de provisions 
pdur troîs moisi pour lui ot-los siens. iJLes- Rauraques, les:Tulinges, 
les-Lalobriges et les BoïeAs, 1 conviés par lesüHelvètos à ifuir. comme 
•cuxi et à chercher une patrie plus belle et plus fertile, imitèrent 
l'exeniple de leurs voisins, après avoir écouté leurs conseils. 

1 Voyons maintenant quels étaient les moyens qu’avait l’émigration 
de-franchir les frontières de l’Helvétic et de se répandre dans la 
GauJe propre. César nous dit formellement qu’il n’y avait en tout, 
powr les HcGvêtes,-quo deux routes qu’il leur fût possible de prendre. 
•La première; passant! par lè pays des Séquanes, «■ Angustumet di/fi- 
êtM intfr montai» Jwram'et jhmen Mbdànùlnyçuo vix singulicam 
■ducèi'eiitm;>:nions auUty altimmüs ihipéndèbat,' est facile perpauci 
prohiberc possentl i> r ht-j 'jIimj h.'» •«*•«•. -li l <m;|. !i-!«rî^ ' -n.h - 
"•■i.Geitô description,-quelque:courte qu'elle 1 Soit, suflil pour indiquer 
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de la -façon laiplus précise le défile du Pas-l’Écluse (autrefois le Pas 
de la Cluse), défilé infranchissable en bien des points, pour peu 
qu'une poignée d'hommes, maîtresse des hauteurs qui le dominent, 
veuille interdire le passage 5 une armée. J’ai plus d'uno fois par¬ 
couru ce défilé, et je ne puis qu’applaudir à la justesse des, expres¬ 
sions employées par César pour peindre les difficultés d’une roule 
pareille, en songeant surtout à ce qu’elle devait être an moment 
où sc déroulaient les événements qui nous occupent., . •... ■ 

Le seconde route était beaucoup plus facile et. plus commode; il 
suffisait de franchir le Rhône aux rares points ou il est guéable, 
pour sc trouver immédiatement sur le territoire dos A'Iobrogcs et 
entamer la Province Romaine, la Province par excellence; 

Il résulte forcément do ce passage qu’il n’y avait pas alors do route 
tracée par l’un des cols du Jura, et que les montagnes de la Faucille 
étaient encore regardéos comme impraticables pour une émigration 
des Helvètes. Celte conséquence nous servira plus d’une fois dans le 
cours de nos études sur les campagnes de César contre les Gaulois. 

« Extrcmum oppidum Allobrogum est , dit César, proximumque 
Heltetiorum finibus, Geneva. » "Genève était donc le dernier des op- 
pides des Allobroges, et cet oppide était Joui proche des frontières 
h cl vêtes. Au même chapitre, César nous a dit ; « Helvetionm 
inter fines et Allobrogum, Rhodanus finit. (Cap. vi.) *..l£t mainte¬ 
nant, en parlant de Genève, il ajoute: Ex eooppidopons adHelvetios 
pertinet. Je ne perdrai pas mon temps 5 relever le ridicule contre-sons, 
fait par ceux qui ont traduit ici le mot pertinet par appartient.i Ce 
contro-sens est indigne d’un écolier de sixième. L’expression de 
César signifie tout simplement qu’un pont reliait Toppide de Genève 
à la rive helvétique. On serait mal avisé, je crois, de chercher-Vcm- 
placomcnt de ce pont antique sur la ligne quo suit actuellement le 
pont tout moderne appuyé sur l’Ilot de J. J. Rousseau ; et je ne doute 
pas, pour ma part, que le pont actuel qui relie l’ilc placée au milieu 
du Rhône, à la sortie du lac, ne représente à merveille celui qui 
existait avant la venue de César. Coponl aboutit*, sur-La rive droite 
du fleuve, au quai actuel des Bergucs, et ce quai, c’est la rtvoihëi- 
vôtiqne désignée par César. j t- •■■■.*: • • » 

Où ôtait l’oppide proprement dit nommé Geneva?. ÉtaiUil sturja 
hauteur quo couronnont les plus riches habitations de la ville vieille 
doGonève, qu’on appelle lù Haut, et qui domine, du côlé doit belle 
ailée nommée la Treille, lo Jardin botanique et la plaine.de.PJaih- 
palais? était-il dans l’IIe dont j’ai parlé tout à l'heure «t i« laquelle 
-aboutissaient 10s deux branches du pont antique? Je-ne sâis.Cequi 
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est certain, c’est que Lutetia et Melodunum étaient deux oppides 
placés à dessein dans .des lies de la Seine, et-que la phrase : « Ex eo 
oppido pons ad Helvetios pertinet, » me paraît faire pencher fortement 
la balance en faveur de l'Uot du Rhône. Il y a d’ailleurs à Genève 
une tradition qui y place une citadelle attribuée, comme toujours, à 
César, et une tour carrée du quinzième siècle, . contre laquelle 
s’appuie le pont moderne, porte encore le nom de Tour de Césars Les- 
substructions, dit-on, sont romaines; comme je ne lésai pas visitées, 
je n'en puis rien dire de positif. : • m . • 

Les Helvètes comptaicntsur les Allobroges qui nuper pacali crant 
quoi nmdum bono animo in populum romanum viderentur (Cap. vi), 
et ils espéraient, on conséquence, les amener à leur livrer le pas¬ 
sage de plein gré. S’ils résistaient et refusaient de trahir la cause ro¬ 
maine, ils étaient décidés à les contraindre par la force de leur ouvrir 
leurs frontières. Nous allons voir comment ces calculs furent dé¬ 
joués. 

Le rondez-vous général des émigrants fut fixé au 5 des kalendes 
d’avril ide l’année dans laquelle étaient consuls L. Pison et A. Gabi- 
niuB'(â8mar8 58 avant J. C.). 

Pendant que toutes ces dispositions étaient prises par les Helvè¬ 
tes, César, alors à Rome, fut informé des tentatives faites.par eux 
pour obtenir ou forcer le passage sur le territoire des Allobroges 
et ide *la Province. Il ne perdit pas un instant, « etquan rpftæimis 
.potut itincribus, in Galliam ulteriorem coniendit et ad Genevam 
pefvenit. » Quelle route suivit-il? Il ne le précise .pas. Toutefois ili 
me semble qu’il.y a quelque présomption en faveur do celle qui lui 
aurait fait traverser toute la Province, en tournant ios Alpes. Gor* 
'on était-au mois de .mars* et à celte-époquode l’année on ne songeait 
guère à franchir les cols des Alpes, encombrés de neigcs/D'un autre- 
cûté^ouevoyonsdans la iplira&adu texte qui suit immédiatement l’ati- 
nonceide l'arrivée,de Césaf à Genève :- « Provinciœ toti qtiam inawir\ 
imm mittiim mirnenm imperat. ». Envoyer de Genève pt dans toute 
la Province des courriers porteurs.de l’ordre -de lever des troupes, 
c'était pordre un temps précieux que le grand capitaine avait tout 
intérêt à économiser, dans les circonstances pressantes au milieu 
desquelles il agissais H semble donc bien plus- ua urel d’admettre 
que cet ordre, U Je jptailqijmjûme.en:traversant:chaque, cité,.<Uî da/ 
Province itornaiimi afin-que la. levée commeAÇû^ausaUôt, ajM^s son 
passage.]• . >, v.iotm'-fl «b 'd<vi iii'imn-ifHi'* j'i iii-hUI ut. 

• Erat in Gallia nUefùmlwjo una»» ajoüla.Gés»r;.etplus h#},. au 
moment où - il parle du.-retranchement: dont; il garoiMairivp gauche 
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du Rhône;i:il dit qu’il'construisit co retranchement « ea legione , 
quant. secum habebat, mililibusque qui ex Provincia convenerant. » 
Ge ■ retranchement énorme fut établi du 5 des kalendes d’avril 
aux.ides du même mois (du*28 mars au 13 avril). Donc;-évidem¬ 
ment, d’une part les recrues de la province étaient déjà rendues à 
Genévo le 28 mars, et la légion de vétérans y était tout entière à la 
même dato. Or cette légion ne tenait pas garnison dans la ville; elle 
était très-vraisemblablement disséminée par-cohortes dans les princi¬ 
paux centres de population de la Provinoe; il avait donc fallu da 
réunir, la mettre en marche et l’amener à Genève. Do là résulte 
avec toute l’évidence désirable que César fut instruit des menées des 
Helvètes bien longtemps avant le jour fixé pour le rendezrvous gé¬ 
néral de la nation sur le bord du Rhône, à la sortie dn lac Léman, 
t.^administration romaine, mise en éveil par là mort d’Orcitirix, 
devait ôtre tenue parfaitement au courant par ses espions de'tdus les 
projets d'émigration helvétique qui menaçaient la Province, et il est 
fort probable que Césarconnut la date du reridez-vous presque aussitôt 
après que cette daté eut été fixée. Dès lors, il eut tout le temps de prendre 
de son côté scs dispositions. Ne voyons donc danslcs expressions dont 
il se 1 sert:-* Maturat ab urbeproficisci, et quam maximispolest itineri - 
bus, in Gallium ulterioremcontendit, et ad Genecam pervenit, » que ce 
qu'il poüt-y avoir dans la réalité, à savoir-un départ et un voyage 
aussi rapides que possible, avec toutes-les mesures et les màrchcdde 
troupes dont ce voyàgc devait ôtro embarrassé, C’est donc avec tonie 
raison quo .j’ai dit plus haut qud César, n’avail pas dé’traverser les 
Alpes-j. car il ost plus que probable que son voyage ouldioü dans Je 
mois de février. Mais laissons colte-discéssion, qUin-'a pas grandeiim 
porLance, et continuons à examiner de près les faits que nous offre le 
récit de. CéSar. 1 ' 

A Son arrivé à Genève, il fait cobper le pont, < pontem qui erat ad 
Genexmm, jqbet rescendt. » Il ne s’agit évidemment que de la bran- 1 
che-de pont ,qui joint l’llc du Rhône à la rivo helvétique, représentée 
par lo qhai modérée 'des Bergnès.' L'expression môme' dont;ee ^ért 
Césarÿi» quiBratqd'Qenettiin[ L-prouve; qu f il ne s'agit qtiè’du pobt 
<pi»dle>ila Tivediulvétique allaittem Genève;-!' ad GünMam. * Mno'ni 
.jOr m6u^ah*ons Vu qulihyâ de fortes-présomptions* en faVbuit-d©' 
là'pj’éserice, ’donsd’lloen ques'don/dct Pôppfile i de‘Genèvè/' , ‘' , ' rj ^"! 

’LcpoiM doùpôp lé 1 -territoire allébroéeÇ&’est^à-illvb Pllo’Jet'la 1 ^ve- 
gauclie du Rhône) est entièrement isolé du territoire des HeNètes.’t 
puisque: * Helvctiorum inter fines et AllobrogtMn, Rhoetanuk'ftàit.» 
Prenons mtfe dc'Céhi; car tout a Timbre «ooÿàurbnsiàil-cteverTer- 
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reur la plus incroyable qur-aît jamais pu être commise dans l'expli¬ 
cation d’une opération militaire. 

Si les Romains avaient leurs espions, les Helvètes aussi avaient 
infailliblement les leurs; ils duren!t ,, flonc apprendre bien vite la 
venue prochaine de César, et à l'arrivée de la légion et des rcerucs 
de 4 Province sur la rive allobrogique, ils n’hésitèrent pas à envoyer 
imméftaljtanfent |n amfiaiaffe Céjjâf NJmeïMct ^eroiüufctitfsjpour 
lui demanda* leHibre fyassage'à trhvérsfa Pr&vSnGê Romand £&sar, 
qui n’avait pas oublié l’insulte faile au nom romain par le meurtre 
du consul L. Cassius, dont l’armée entière avait dû passer sous le 
joug après une défaite essuyée sur les bords du Léman, cinquante 
ans auparavant (107 av. J. C.), César ,qui ne se souciait pas de donner 
à de pareils homniei’rôccàsién’â^oeilL^j-ci^û-lûilre 1 instincts de vio¬ 
lence et do pillage sur les terres de la Province Romaine, demanda le 
temps dc^ôfléchir à la requête qui lui était adressée, et fixa le jour 
des Ides d’avril" (13'avril)’ pour'faire cbhtiailrc'sa réponse ÜiixHbl- 
vètes. Il gagnait ainsi le temps nécessaire pour se garantir d’une 
tentative d’invasion de vive force. 

Il ne perdit pas un instant; avec la légion qui était sous sa main, 
et avec les recrues envoyés de la Province, a lacu Lemano , quem 
flumen Rhodanum influit , ad montem Juram, qui fines Sequanorum ab 
Hdirtiis dirndit, millia passuum.decem'iwvem inlinim^in altiUidùicm 
pédutn sedecim' fossamqueperducit.Eoôper,e.perfectaj-prmsidiaMspo- 
ml, cnsteüa eommunit,-quo facilius svso-iniitb' transir occiutrcntur, 
■probiberipossent. » *•. jj •îi»r.it. .?*t il ] 
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Mue* archéologique (livraison du mois do novembre itë>8>'a 
«publiè'üno-note dans laquelle je rapporte plusieurs faits quiHCOülir- 
mftnMaUhéoRievd* Mi' Vincent sur-te signification .des épmmes -ou 
signes supplémentaires du manuscrit de Montpellier. « (4e.' prie 
M. Vinceçit, ,(49^n9.pn^ trouver mauvais que je rétablisse ici un mot 
qui rendait exactement ma pensée; j’avais écrit au commencement de 
ma note: « M. Vincent a démontré que Icè épisèlries du manuscrit de 
• Montpellier exprimaient des quarts de ton, etc. » Au mot démontre, 
M. Vincent a substitué, à mon insu, les mots cherché à établir , qui 
sont beaucoup trop loin d’exprimer mon véritable sentiment. 

L'argument qui m’a semblé le plus cpncluant et le plus décisif 
dans les savantes discussions de M. Vincent, est tiré du chant ap¬ 
pliqué aux mots tu eris adjutor , qui terminent la première partie du 
graduel Tibi Domine (messe du samedi après le quatrième dimanche 
de Carême). J’ai insisté sur ce passage dans ma note sur l’emploi des 
quarts de ton dans le chant de l’église, et j'ai essayé de montrer que, 
dans le manuscrit de Montpellier, la notation primitive du chant qui 
est sur le mol adjutor devait commencer ainsi” : e-j e-| -j f fg. 
M. Vincent avait d’abord adopté la méinc leçon; mais, cédant à tort 
à une objection que je ne crois pas fondée, il lui avait en dernier lieu 
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substitué celle-ci : o-j ef -| f fg (1). L’objet de la présente note est 
de montrer que la première de ces deux notations est la seule admis¬ 
sible, et qu'en outre lé passage en questionne peul-s’interprêter 
qu’en admettant que le signe 4 indique une note intermédiaire entre 
e elfo\i entremi et fa. •• v u- • : 

Les manuscrits auxquels je vais emprunteras faits ‘nouveauxiqui 
confirment cette interprétation, appartiennent à une époque speu 
éloignée .de.cello où vivait Règinon de Prum,,.Çot,écrivain,;donnant 
les caractères dos (rois genres chromtique, diatorque et çh/uiwq- 
nique, s’exprime à l’égard de,ce dernier de,la,manière suivante 
« Enharmonicum. yero magis epaptatur, çt.reiiquorum gravissiimim, 

« quodcanlatur per diesin cl diosin et flitonuni; diosis autem, serai- 
t toniumdimidium... Hocunum nossesufllcjat, quod diipidjumsenqi- 
« tonium diesisdicitur, cstque.quarta pars loni. Similitcr tetrastipioria 
« quarto pars loni, tritemoria tcrlia .nuncupatur. > 

.Dans l’école de cîiant dp Saint-GaÜ, qui a produit, des pi.uçjciens 
distingués, tels que Notber,.autpur d’un grand nombre dé pliants; 
\yipo ? apleur de la belle ,prose : Vicfimœpaschalilau^es ; Hcrmapu 
Contpçl, ’ acteur d,çs .qntjennes Afriq liedemptoys et Sfilve tfegiiia; t 
dap$ cette ^cpic quj' ( a, uiif ^i "gr^de célébrité, et .pù |c. chantre 
Rçpnus fjÿait. apporté, ,vp;'s la lin du ïiji'iljljme Vjicip,. 
tfôns de l'école de saint Grégoire avec une copie de son antiplippaifç^ 
on ne dcvait évidemnqenl pas. ignorer les délicatesses du client dont 
font mention les musicographes du moyen ifgc,' et en particulier Tlm- 
hàfnionique des Grecs. Oh pouvait ‘donc’espérer : cPen trtiiivcr fn 
preuve dans les anciens livres de chant manuscrits de Saint-Gaill. 'Jc 
crôfâTavo'ir trouvée dans'la maniii'e dont‘plusieurs (le ces*©anus-' 

critè ont noté le passage du graduel Tibl Domino qü'ejeyïêns 'ci ci 

: >■? J • '/Hl*.'! -.t T'! , ' .qnM>»/r ob ïitwuiî 

* JLW 41^^* 'to !: 4ppo^-*, W* Ikiÿait’ 

sehWnt’W Imit' prcmiô'èc^ rrdiés du‘ , éhâr(t' 1 
tor par qüatréprifattw (le jpààaïüs b'st une ligatàre iie'Sciik nblèl 
ascendantes), à l'exception du manuscrit de Saînt-Gail, ï\° 340,• 
qui en a oublié ilii sur la sÿlfaÜe tor‘. Six d'outre eux accom¬ 
pagnent cés pod/ifuS des lettres significatives <?, i,' s, dont lc*sci\s 
est bien connu’ ÇÈ, üï Eqiiâliter solictiir, Eldqtntür; /, lusum vel 
Infcrius Insinuât* S, 1 ’Sasditr' vékSu:süm SCUndère Siliilat 1 ;' Nolkcf 
Bülbulus). Un seul déid^s'mflfiusdrits, célitl (rEinsibtldlii, h° 121','■ 
i: '• ’ tir •• * AUiW k l )I !', 1 ,'i 'î'ilrt'» <%• ■> :rilJ--4 «\l 

(ij Voycz ffmiè ftS-ihéologique, i Xl, 1 p. 3ii,‘ct : H Xlll, j>. 671.' 

k (tt) Vo^cï te proniiw tableau,‘pl. XX.’l’-i iS' iik :î• v • • ’*<o - 
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présente les trois lettres,; celui de Siint-GaU, n° 3$9, dont le p. Lam- 
billotte a pabüém.n ./«wjimt'/*,; contient seulement: les lettres e et s; 
les autroatfout que les lettres *? et i. Ces lettres occupent des places 
différentes dans chacun des.manuscrits; ce qui prouve qu'ils n'ont 
pas été copiés servilement les uns sur les autres, mais qu'ils ont été 
écrits par des musiciens ayant une notion exacte du chant qu’ils no¬ 
taient. • - > 

Pour mettre ces manuscn'tsd’accord entre eüx et avec le manuscrit 
de Montpellier dans les huit premières notes du chant de adjutor, il 
est nécessaire et il suffit d’admettre que la 1" et la 3* note sont des 
mi; la 2*, la 4 e et la tt«, des notes intermédiaires entre le mi et le fa; 
la 8« et la 7*-dcs fa, et la 8 e un sol. 

Dans le manuscrit d’Einsiedeln, n° 121, les deux premiers podatus 
sont surmontés d’dh /, ce qui indique <^ué lés deux notes dont chacun 
de ces podatus se compose Sont graves Wrie et l’autrè. Le 3° poà'atus 
n'aÿant pas la lettre t, doit avoir ses notes moins graves; fa lettre e, 
qui sc trouve entre ce podatus et le 4% indique qué la G* cl la 7° note 
sont à l'unisson : ce sont deux fa; la lettre 5 placée au-dessus du 
4° podatus, et prés de sa seconde brandie, exprime que la 8° note 
s’élève au-dessus de la 7 e d'une manière plus marquée; enfin la lettre 
<Vqui vient ensuite, indique l’unisson entre la 8 e et la 9 e note; cesont 
deux sol. 

Dans le manuscrit de Saint-Gall, ri® 376, la lettre i placée sur la 
seconde branche, des deux premiers podatus montre queleur seconde 
note,est grave et s’élève peu au-dessus de leur, première note; la 
loupe c placée entre, ie 2* et le 3 e podatus, signifie que la 4* et .la fc, note 
sont.à l’unisson; elles spnt représentées par le signe -{ dans le ma¬ 
nuscrit de Montpellier. La lettre i placée près dé la 2° branche du 
3 e podatus fait comprendre que la 6 e note est encore une note grave, 
bien .qu’elle soit plus élevée que les précédentes; en effet, ce n’csl 
encore qu’un fp, tandis que |a première des six n’est pas plus ba^e 
que le mi. Enfin la jettro e qiiq J’ot) voit après le 4* podatus In¬ 
dique la même cijosQ queffan^ je mapuscjrjt 121 d’Èinçfjedfiln* , 

La lettre,,i.se yoit près de chaouno des; deux branches du l fr ,pa¬ 
rfis /jans.jlca dcufcmaïuiscijlâ de SainH^al^ n°‘ 340 et 375;, ce qqi 
iqdiqpp que |1 lps.deux,i)pU:s jl de. çiï pofyity fAca.it .graves,. ,ef que 
deuxicmp <jqitéli;e,p$u,é|evée au-dessus de lp première.:, j > ;* 

La lettre o est placée entre le 2 e et le 3* podatus dans le manu¬ 
scrit 375 comme dans le manuscrit 37ft v et y joue le même rèlç. IJ est 
manifeste que le podatus qui manque-sur la syllabe lor dans le-ma- 
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nuscril 340 accuse une distraction de la part do l'écrivain, et n’accuse 
rien autre chose. • 

Il me semble inutile d'entrer dans plus de détails sur le rôle des 
lettres significatives que l'on voit dans les autres manuscrits; j'ai 
d’ailleurs indiqué, dans ma note de novembre 1858, le sens des lettres 
tfet <? qui se trouvent dans le manuscrit 359 de Safnt-<Gall. Il est évi¬ 
dent que tous ces manuscrits sont parfaitement d’accord entre eux, 
et qu’à partir du premier podatus^ la voix s’élève graduellement, et 
de telle sorlo que la 4 e note soit à l'unisson avec la. 5 e , la 6* avec la 7', 
et la 8* avec la ce qui s'accorde en-tout point avec la notation 
en lettres du manuscrit de Montpellier. Mais pour cela il faut de 
toute nécessité admettre que dans ce dernier manuscrit le signe-j 
représente, comme il a été dit, une note intermédiaire entre e et/, 
ou entre mi et fa; d’où il suit que le demi-ton diatonique est coupé 
ici en deux parties, et qu’il y a des quarts do ton. 

Le deuxième tableau montre le passage tout entier extrait do diffé¬ 
rents manuscrits. On voit quo ceux-ci présentent entre eux dos diffé¬ 
rences notables: cependant on peut y découvrir aisément l'intention 
primitive; Ainsi 1 dans tous ceux qui n’ont pas de signe spécial pour 
indiquer les quarts de ton’, chacun désirais premiers. podatus, dont 
les deux notes ont entre elles Ce petit interva Ile, est représenté soit 
par deux notes à l’unisson, soit par deux notes dont l'intervalle est 
d’un dèmi-ton. C’est l’unisson dans le manuscrit n # 15 du tableau’, 
puisqu’on y voit trois dittrophus. C’est aussi l’unisson dans le n # 10, 
et IcA six notes sont des fa. C’est encore l’unisson, mais seulement 
pour les quatre premières notes, dans les manuscrits 11, 12 cl 24. 
Dans ce dernier, ce sont des si bémols, et les deux suivantes sont 
•là si bémol, parce que le chant a été li-ansposé d'une manière trùs- 
irrégultèreV On voit 1 l’unisson entre les deux premières notes seules 
meïiidans leS'manuscrit 22. : 23 ot 25*;des 2 e ét» 3* ÿbdatuti «y «sont 
rdndns'pürthi/a, mi fa .Enfin chacun (tes trois premiers podatm 1 est 
représenté par mi'fa dàns lcs manuscrits 47, 18, 21,- 20, 27.; 28. 29, 
30 Cl 31. Tout ceci s’actorde parfaitement avec le fait général que 
jar signalé dans ma note de novembre 1858, et qui consiste en ce 
que si un podalut ou un clivis est représenté dans le manuscrit de 
Montpellier par une lettre précédée ap suivie d’un épiséme, ce po- 
datus ou ce clivis correspond, dans les autres manuscrits, à deux 
notes à l’unisson ou dÿltnt entre elles^ti intervalle d’un dcmi-lon. 
La Wfiitôqüenré ia 1 pIWs rtittfreile- k lireb de oc 'fait, 1 <f <Jsi/ ; quc> fin tier- 
valle des deux notes était primitivement un quart de ton, c'est-à-dire 

la moyenne entre l’unisson et le demi-ton : semitoniuin dimidium. 

% 
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Les manuscrits diffèrent entre eux dans la manière dont ils repré¬ 
sentent les 7* et 8* notes. C'est un podatus dans le plus grand nom Lue ; 
mais il est traduit par fa. sol dans les uns (n 0 ’ 10, 16,17), et par >sof 
la dans les autres (n®* 21, 24, 23). La première mauiêre est celle du 
manuscrit de Montpellier; la seconde correspond à la notation du 
manuscrit .n» 9 (339 do Saint-Gall) qui, en cet.endroit seulement, 
diffère des huit premiers, provenant comme lui do la Suisse. D’autres 
mettent ici un distoaphus traduit.par deux sol : n°* 11,13, 14,18, 
23. Enfin, dans le manuscrit n°12 (8 de Corbie). ou trouve un oriscus 
surmonté d’une virga, ce qui se rapproche beaucoup de la version 
donnée par les manuscrits n ft * 19, 20, 26, 27, 28, 29,30, 31. ,* 

On voit dans la fin du passage deux types différents : le premier 
est celui des manuscrits de la Suisse (les neuf premiers du tableau), 
auxquels so rapportent les manuscrits -n 01 ,11,16, 17, 18, 24 et 25; 
le second est .une abréviation du premier;-c’est celui du manuscrit 
de Montpellier, auquel se rapportent les manuscrits n•* 12, 13,14, 
15, 19, 22, 23, 26, 27, 28, 29, 30, 31. Le manuscrit n* 21 présente 
ki une bizarrerie inadmissible, car il sort du ton. 

«i* Dans la traduction du graduel tout entier en notation moderne que 
je donne en même lomps(l), la valeur tonale desnotas a été fixée par 
la confrontation de plusieurs manuscrits; les durées relatives des notes 
et los ornements ont été déterminés d’après les mauuscrits de Sainte 
Oalli, suivant. Icsjègles exposées dans mon ouvrage ; Explication des 
nmmes. Un examen plus attentif m’a obligé de modilier la,version 
que j’avais donnée pour le chant du mot m/;uJordun$ ma ; uolCi de 
novembre 1858. LeSiqualre podatus de ce chant doivypt, être formés 
uhacunule doux longues, car ils appartiennent à l'espèce de podgtw 
dont j’ai parlé dans VExplication des ncumes,, pages 73 et.74. On 
trouve; en effet, sur le mot imperium (introït : Puer notas est ) dans 
le manuscrit 121 d’Eiusiedeln (V. je 3 Ü lablean), ce podatus remplacé 
par deux virga séparées dans les autres manuscrits de la Suisse..Le 
manuscrit provenant du monastère de Prum (ffü»l.imjiér. n 64l,suppl. 
laL)donne pour le même mat une,notation qui s'apcorde.parffilemeiît 
avec celle des mnnufcrffs:dp Saipt-GaJil. Je la traduis comme, il suit 

l *î-j -;*»ila lli *.l <|H;I slii .-.npti ■■■ .rt^Vi.y ru ! H»|» 

• •• •» i un b • J& jipi ■ iji ■ n'i> , uull* 

lr»b *liï>-iifir.M -» y r r it ■ ,f »l ■ >n »- u -» d - j J ; ir : . » , ,,v» . uo /.wtié 
imMuMb un 1« oih;.'iT jk» 1 é <*um» 

-j-On remarquera que la note pla<*éOJ$nr la, syllabe ^d&.Winen- 

i M”! il. !»*.«“.! *11? '-.1 •!»!•»/M'IlîTi) lit;!*) l'ffoif Xfi*jl» - »l> 'iH. 

(If \V<4nto#l. .$UL i;ol .f,| .1. •»! J*» t i »firi /mu >■ 



192 REVUR ARCHEOLOGIQUE. 

cornent du graduel lïôi Domnèl'sc Lrodvc à un quart de ton au-des¬ 
sous de la note qui précède et au-dessus de la note qui suit. Les 
manuscrits la représentent les uns par un »», les autres par un /iz, 
comme cela a toujours lieu dans les cas semblables,, où le manuscrit 
de Montpellier inet un épisème.' Quelques personnes seraient peut- 
être portées à considérer les épisèmes de ce manuscrit comme ne 
servant à autre chose qu’à exprimer une incertitude de notation. 
Cette explication singulière, dernier refuge de ceux qui ne veulent 
point reconnaître ici; Los quarte dedon,. se trouve .maintenant détruite 
par les lettres significatives si explicites des manuscrits d’Einsicdeln 
et de Saint-Gall. 

F. Raillard. 


RENVOIS DU TABLEAU II, PI. XX. 
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1 Einslcdcln, n» 121. 

2 Saint-Gall, n» 370. 

3 Saint-Gall, n® 340. 

4 Saint-Gall, n« 375. 

5 Saint-Gall, n®359. 

G Saint-Gall, n°33S. 

7 Saint-Gall, n® 342 . 

8 Saint-Gall, i»«* 374. 

9 Saint-Gall, n® 339. ‘. 
lOAnÜpli. de MontpcII. * 

11 Bibl. imp.y n® 1087, loU * * ‘ 

12 Bibl. imp., »® 8, Corbie. 

13 Bibl. imp., n» 170, Saint-Gorm., lat. 

14 Bibl. imp , n® 483, Saint-Gcrm., lat. 

15 Bibl. Mazarine, n» 748. 

IG Bibl. imp.,U'> 1132, lat. 


17 Bibl. imp., n® 770, lat. 

18 Bibl. imp., n®903, lat. 

19 Bibl. imp., ri» 780,‘lat. 

20 Bibl. do Sainte-Geneviève, BB, !. 4. 

21 Bibl. imp , n® 1241, Saint-Genn., lat. 

22 Bibl. imp., n» 21, Corapiègne. 

23 Bibl. imp., n® 712, Saint-Gorm., Jat. 

24 Bibl. Mazarinc, n® 731. 

25 Bibl. do l'Arsenal, 123, c. h • 

26 Bibl. de Sainte-Geneviève, BB, 1. 10 . 

27 Bibl. de Sainte-Generiève, BB, J, II. 

28 Bibl. Mazarine, n® 241. 

29 Bibl. do l’Arsenal, n® 155, A. 

30 Bibl. de l’Arsenal, n* 155, B. 

31 Bibl. do l’Arsenal, n° 181. 
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IV 

Quaro tcriurlum procossum septcnarius sequalur. — Qua rationo dcorum uni- 
cumquc sui attribuanmr nuineri.— Culnam assigneiur imitas; —biuarius numcrus; 
— terrmrius; — quftorpar^'sj «lUnartwijr'f rr popventirw>s;— octona- 

ri us; —nonarius; — denariua.— liic Damascius Orphevi/t, Pythafforicos, Pkanicm, 
Chaldœos ac lheotogos passim inducit. — Mundanus ordo harttionlao Sii namn 
similis dicittir. 

Ms. A, t. ÏI, 202 v°—211 v<*. 

Ms. B,f« 180 v°—181 r». 

Ilepi TÎjç 7tpt*Vrrx vocp5< Teü;i«ç ûi«^<Y°V evot i Totaura cfrra ÇrjnjfxaTa rpo- 
êaXXoutûa *,püv «ütoTç • ixpwrov pilv SiSt zi p.ET& tT|v xpiuSix-qv rrpooSov f) tSco- 
fxaLûtx-q ÈÇ&pivq l , .8iA xi Y«p ‘serpaSui^ xtu-rctaSix-1,, $1 ££aSixi5. Aevrsgov, 
SiSt zi xçér.v. tCï vÇi ri ifôouAç, âuxt xal z'o xa-ri voov <p£* 2 etvupetcOai trapi 
toTc riuO«Yope(oiç 3 ... ... . ... 

• M A'i'; 1 ... 

ripos fxiv oov TO npovrov, ev pilv éxcivo Xfyopav, ttovtwv Sv àX'rjûÉ'rrxrov, 
üx\ toIjç Ûe£ouç àptûjju&ç aùrol iau-rüv EXjpaîvouciv- ot 0eo\, xal oùx av 6 5v0pt»V 
■xivex; xoXu-qatu 4 Xtfyoç n iwpl fi rt&v xmoôzurj. rf Ori p-Sv -f2ep 

cTvai S et voepov Siaxocruov, rl vor,TO,v 8 xal voepbv 7 , rl vorjtSv dbro5e(!;îitV dfv * xal 
Su t6v jjilv f,vü)pi^vov (î»ç fxaXicrra, tSv Si Staxïxpiuivôv t*2ïv 51 iiécovj 3[x- 
f^ztpa ■ xal tovtq otv SieStôauiaaTO 10 A; Si 6 ptlv Ücri p-ovaSixo;, 6 Si TptaSt- 
xbç, 6 SI lêSoaaSixcn, tIç 11 av lîtiXoffcraiTO, xal IxiXoYtsaaev&ç, oGrw; tyin 
Sttir^vpfoaiTo ,2 , itXV eï •tfyot soir Ot^ai^-tp^uau; ^xavaxauoiatvo; • oï te vàp 
0eol tov voepov clpiOptov ISSouaTov xapaStSoaat 13 fJLExi tSv rpiaSixov ^eotS- 
Ta, xal ’0p©el»ç aùrSç • £n Si ol IluÔaY^pttot u , xal Zxi 4>o(vixi(, lîrra- 
XCtpaXoV OUTOt TOV KpôVOV {I.u0oXç>YOVVTEÇ. " 0 |UK Sï bxb TWV 0 E(~V TŒUTa Si- 
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oayOivraç, ooSlv otottov £tcivoîTv ti ffc xal àvOpwnxov, ccte Oa££oùvTaç Tatç 
TrapaSdaeat twy 0ewv xal twv Oeiwv dvopwv. Oùxouv, «ç pilv airS tou «pi&jxco 
eI-iteTv, X] Ttpo'oSoç elç TpiaSa TpoeXOoijffa dito (j-ovdSoç, tira irAvrpi^aca eîç uo- 
vdSa, YWETati iSSopiàç, èrcl xal & vouç d-rS 15 tou vot^tou irpoeXQwv, xal elç aÙTÙv 
liuarpaîpElç, vouç Iy^ V£T0 tw vovitw cuvacpQelç, wç jxovlcç, Suàç, Tpidç • «Ira au 
[i.oviç uhe'ctyi -f) ÉêSofiaç • «Îjç SI dzô twv «pavadtTWV, fSii jxlv rpiaSix»; 16 xal 
tcuç voepol* Otoùç irpoeXOetv, fva TtXcla xal toutwv X| itpooSoç r„ glç dpyX,v, *«l 
[jicov, xal tcXoç SiY)p^[x^vïj, 5 te xal X-S-r) tt]ç TOiaurr,; IStdmïTOç lxcpave{o7;ç. 
’AXX" l-nel ■?) tpumç ^Sr, Tïpd<iuXoç?,v, itpoe6X^ûvi«av xal O10V àxXivr, iraûïydp.evoi, 
toT; vorçrotç irpoç tIc Oîurepa Syvapuv SjaïO.ixtoi 17 xpiwv ovrwv xal aùrol vevo- 
[xtvoi • où y®? TtavraycC irdvTeç ixcpaivovrat, dXX’ wç av efirot nç, Sjtou ypela ay- 
twv, xal &cou X| Siacrraci; irpoYiY^H-^ 1 » aùroTç uTïdaraoiv irapt'ygTat, Xùaaoa 
r/jv ouvalpeaiv ■ dXX’ lud xal Sidcraoiç Iv tûutotç, l'/jjfrp xal 0V Swtxpivouoav 
Ixsav/jvat alxtav, Sv &7ieÇwxdTa Si’auto tovto xtxX^xaoiv ol 0co( • àç yicp 
OireÇwxtoç nç TjaX|v ,8 voepoç Staxplvet, xal ouroç ixlv àxox^|XV£i aù-roùç, twv ti 
■xfo avrwv, xal àx' dXXi^Xwv, d)ç otv tî-ç Ivwcewç wv SiaXu0ç * ot Si duetXucTOt 17 , 
dito CXv)ç, xal twv Seurépwv ttixvtwv Iv^own * tl SI otrroi [xlv TpeXç, IxeTvo; 19 SI 
eTç, xal Taura Siaxproxoç wv, Oau|Aaorbv tw Svn, dXX' eu elSévat ypd,, Sri xal 6 
GrteÇwxwç, TpiaStx^ icn jiovaç. CH/t<o jaIv ouv î0 aùrSç • S Si vipiTepoc xa5^Y e_ 
(aoiv ÉfXeYt SeTv tov àSiaxpitov Oeov ?va |xSvov cTvai • tS y&f ttoXXottoiSv £v 
G aipyeiv, ^ri t«v tcoXXwv aixiov ourrw Svtüjv • el ol xal dç’ laurcC apyotxo xr,ç 
IvepYtl®;, TCoXXi xaxlt tû tv xal xaxàc (tovriv r}|v ISionrjTa, ttoXXIc Si iron^gti 
Sioipwjitva dit" àXX^Xc*)v • dXXi Y^f 'ouro [aIv eU xà< XaXSaïxiç àvaêaXXopiat 
cwouff(aç- xoivov Y^tp TO àr. 6 pr,\ut. — Nuv Si xal dXXov 24 xporrov ily\yr[Ciô\Lt()a 
[xEplj -- tt ( ç voEpaç ÉôSojxâSoç, duo TCTÔiv TrpaY[AaTO)v 6uoü, xal dro TwvdpiOpiwv 
aùtôc xo(vuv -fifxSç iSîSaÇiv ^rt tû 23 fxlv Ivl u Svrt irpoa^xti d) piovdç, 6ç xal 
aurlj xdcixoç ouoa dStaxpiTo; • t9j SI vo^-ni puaSmiTt 2îl i\ Suiî, wç dpçaca irpooSoo 
xivd< • TW SI dnclpw rX^Oet ^ xpiaç • to Y^p irXr.ôoç dirS xpidSo<, xal Sn « voïîç 
Ion vortrS; p, ^ SI TETpdç t> 5 dxpoTTrn tüv voyïtwv xal 28 voEpwv, <î>; c 7 ^^ 
àtvvdo<J TtavrS; àpiOfioù »• §1 TtepwTTltç tÇi owo^ixw SiaxSofu.», ô); ouvlyouca 27 

Ttji xùxXip riSuav 0iv irtpiipopStv -roOSt M tou xo'apiou, xal àç TETpd; oooa elç 0,v 
fiovaSa ImoTpe'ipouffa • ^ Si l;dç, wç TcXtta 29 , tw TtXecioupYV Siaxdopu.). Alt 
dpa 0v loSoaaSa àp|JW>Çttv tw voepS -ravrl xaxi to dxoXooOov, xal 8 x 1 l$aç èonv 
elç [xovdSa 30 Imorpaoetoa • Tt'Xtioç yito wv xal ô vouç, lite'orpaTrrai rpoç tô 31 
vcrrjxoY ‘ fcA SX, Touroiç, 0,v SYSoaSa toïç ùxepxoaaloiç wç dpÇaoi tou TtavrtXoCç 
(AeptoaoC, xal eîç ttîv Siaoraot 32 , xal wç dÿpojiOtwnxoTç tw Ivapptovlo) -n-ç tySoé- 
ooç Èaava-Ttauoalvotç M • toTç S 1 ouv w d-roXiuTOiç 0jv lyvea'Sa, àç itponjfjfc t^ç 
SexoSoç lçr ( p-£ipuvrjV, xal wç lirl rav TrpoiXûouoav. pitTa tî5ç oU«wç è^iorpo^ç* 
auroT; Si Xoiuovtcîç Iy^M-Iûiç 35 0|v iravot^îi SexaSa, xal Ttttvrwv TtpSoS&v TÔlv’ 
apiOpiwv • xaura pilv IttI.tooowtov.'• y • lf 

!\Ir'xoTe SI, fva yJS^ ueTayeiplijwjAai 36 tS Stùrepov twv rpo^X^aaToiv, tf^Wore 
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Tw fxiv xwvto rpo<rr'x£t ÿf [€$ojjLiç jxaXurra xal TrpwTWÇ, wç coxet xal roïç 
4>o(vtljtv • Si xal avroîç ÔeoTç orpwro; 6 forai; îir£xeiva t^v ÉêSouaSa -rpo- 
êaXXerat • xoîç Si dfXXotç, foro toutou xari [XîOt^iv • xouSe Y&p 

v. • .... ‘Ex&pwoxouiyiv àjuO.ixroC 37 te xtpauvol 

Kai npryrrrjpoooy.oi 34 xô>.not «apLÇEYY«>; M aùf’V; lt> . 

IlarpoYevoû; 'Exânjç, xal GncÇwxà; nupo* fo6çc« 

’ ’HSi 11 xpxtaiàv « xv6Ü|ia srôXuv xupiwv irtxciva. t 

Tî5 Si Pi* ■?( ^ySoaç • tw oi Ail, V] Èvveaç • toutco uiv, tbç layon.) vû xal xara- 
■Jïtvovtt 43 tov 44 TTpwxov, èç -^v Tpiaç ■ Tvj oc Pi* ôiç l%\ -3îv xivrj0t£o7|, xari t&ç 
Siaipiaeiç, xal oùSèv -^ttov éaroicy îtayloxç te xal xu€ixwç * Tw Si Kpovw, -f| 
£6So|xàç, ôx; xaO’ laurv|v Ccpeorwca xal 4R tw piovoeioîj yai'pouoa, xal xarà yivvr^v, 
OUTE lx twv irpo aurr,; l!pi)pr>iuivr) 46 , oure toi pu0‘ £auri|v IçirWa iau-nî 47 , 
àXX* euro> 48 £v icarcy 45 trf ooaa, coç xal «Tvai SoxeTv, xal ^ù0uitSaraTO< 80 • 

xal tS piovoaSiç awjç, xal foro (xSvtj; rîfc piovaSo; TtpoEpyo'jjUvov si , tto>; oùx iv 
Ttpforoi tw axaÇ inexiiva ôpivaupilvw ; tri Si to Æypavrov aùro; tw à6Xo) yw 
Ttavrwç âv irpliroi • £rt Si to àSialptTOV 82 tw " 3 àaicruXXeuTOv tyovu 54 oùciav. 
El Si xàl 65 TcXtaioupYo; l<rovv| ÉfiSouAç 84 , wç 'f\ <f'J <nç S^XoT twv Yiyvoiiévoiv, 
Taurr, av xal tw Syiuioupyw foroSoOcir, • cl Si r)jv Sii touxwv apjxoviav cwc&r^tv, 
tSioç forât Taurtj yt t y -navra appioÇou<jY| tov voepov Siaxoojxov, t 7, aÙTr ( ç {/ccorvjTt, 
xal toIk ûuo -naripaç, elç to aùrb xlvrpov cuvaYOuav], wç tlç jxovaSa fjuarjv riç 
ixar/pwOt ST Suo TpiaSaç, Üti Si orç é^aSa (Atpixwv ia|Ywv £v pua (iovaSi cwïjpy)- 
xu(a 6ocupia<rr^v riva rpoicov. Outo> jxiv ouy -navrl tw votpw Siaxoap. 0 ), -#) i6Sopti< 
olxcla oalvcrit, xal puxXicrra vÿ miy? T “ v voepwv aracwv raÇtwv, tw 5ira; 
iit£x«vtf. 

...... . • . • iïT 

3 Ms. Â : iïcçâvEi.— * Ms. A : pw. — J Ms. B: 7ïuOaYOpîot«. — Ms..À : ToXfrfccicv. 
—Ms. A otrl. tttpl.' — ®'Ms. A Ad'd. 2tàxo«ji<iv. — ^Ms. A : votpiv, ms. B : vocpwv, 
dclctO.Yorbo voepiS, supra Hneâni f voipàv. — * Ms. A : fivwiuSorv. — # Ms. A: Sioxt- 
xpio(Uvwv,.— W-Ms; A : ^ladaiéiaaro. —Ms. A : t6?opaSixô< -nj, ms: B : iCJojiaTt- 
xÂç, tU- .— Ms. A : dua^upiaaTO.—< 1:| . Ms. A : napaoiôôaaiv.— ,v Ms. B : TruOayépiot. 
~ t ,s Ms. A om. èuro. ....... voîiç. — 40 Ms, A : rpiaSixiv. t7 Ms. A : àpuûlixroi. — 

t8 ii 8 . a : vpTv.— « 9 Ms'. A : ex Mc. — *®'Ms. B : prima- viirbi oCv ]it(crw et tertio? 
ponota subjacent. 91 Ms. 'A ndd. riv. — *» Mss. à, B om. xepl, nos restituimus. — 
« Ms. A ::tmv,~ •‘ Ms. A-add. tw. — 1 « Ms. A : jitfforî’iToç; — « Ms. A àdd. tûv. 
—-*7 m>s. A, B : ^jvvtxovôav, iegiimrs .auvsjrouaa**— 98 Ml.'- A‘: toü ïè. — 19 Ms. B : 
-nÀeCq. — Ms. A:de } 40 ’/,- £<rr...d-jrior, — .<* Ms, B : tiv. — .** Ms. A : n&jav .£»* 
craaiv^ms.' B : «<iy Siaardaiv. —■ ** Mss. A, B : inorvaravôtievo;. — ^ Ms. A : îi’ oùy. 
—‘ M M 1 » 1 . A': v.oà(u ot «- — 54 ’Ms.' A : pitTaxetpiowtuv, ma. B : [uia-/£t|x«w|j.at— 37 Ma. 
A : Cf.' Jo. Cleric. Omcula Zorôa.s't. v.liÜ-l«3, in o'p. tnacripto Th.^tanl. 
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.. Oc primo intelligenli ordinc disserentibus nobismet ipsi lias qurns- 
tiones proponimusj: quarum csl prima, quare post tcrnarium pro- 
cessum seplenarius apparuerit, curenim non quatérnarlus, q*uina- 
riuave aut denique scnarius? — Deindc quœriiur quanam de causa 
inlelligcntiæ seplenarius conveniat, ut cl lumen qnod ad intcltlgen- 
tiaui pcrtinet apud Pythagoricos laudclur. 

De primo igitur, hoc unum dicamus,quod quidcm onininovcrum 
est, dcorum quemque divinos suos proferre numéros. Neque vcro 
liumana ratio his de rebus quidquam alfinnarc audcal, namque vd 
prius ratio demonstravcrit, nccessario intclligenlem esse oixlincm 
quemdam vel inlelligentemquc et iulelligibilem aut inlclligibilcm ; 
præterea alterum adunatum quam maxime quidem, altcrum discro- 
tum, medium denique utroque modo, id ratio conflrraavissct. Quod 
aulom [eorum ordinum] aller unarius sit, ternarius altcr, tcrtius 
que seplenarius, aliquis raiione concluseriL, ot facta conciusione 
rcs Ua sese habore afflrrnaverit, nisi cœlesti famæ acquiesccret; 
etenim Dii intelligcntcm nuraerum, septennrium tradunt, post 
tcrnarium subsistentem, atque Orpheus ipse ; quin et Pythagoiià, 
Pluenices quoque, scptemgcminum caput iidcm Saturno fabulosc 
attribuent^.. Verumtamcn a Dns Jioc doclos, ncutiquam absurdum 
estcxçqgitare aliquid jam vel liumanunii ut qui eis confidaraus quæ 
Du.^idcruat ac. cMv.ini. homincs. Itaqme, ut ex numoro quidcm 
loqifajnuri .processus,in teraarium ab unitate progressif, Lumcdn-i 
versas.ad unitatem, fit seplenarius, quippo eliam intelligente, ab 
inlclligibili progressa, ad illudque conversa* Oobat intelligente iti- 
lelligibili coaptala, qualis unitas, binarius numerus et ternarius, 
Tum rursus unitas substitit seplenarius. Si vero ex factis [loquimur], 
oportqit irinaria numerntione deos etiam intelligentes progredi, ut 
eorum processus sit perfeclus, in principium mediumque et fincm 
diyj^is.; quæ.qpidemu propriétés,antea dcmonstrala est. Sod qutim 
iain .tenuni, mtma 1; qssqt materiæ.,adhærcns, propositi sunt et ii’quj 
i^jMMem; præbent.in^lligibilibpsif^cultatem, circa. ea qurnctepun^ 
ûldineul locurn,. implacables et ipsi cRistentes^-ncquc 
enim ubivis omnes apparent, sed sicut quodam modo diccJtc liceat, 
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ubi illis opuâ est, atqiife ubi distantia pjmcipuairf illis substaj/fjam 
offert, dissolutaque contractione. Sed quum et distante in illis 
[perstel], necesse fuit eara quæ res discernit causam apparere, quem 
Succinctorem propter id ipsum Dix jvocarunt; ut enim succinc- 
lor aliquis Hymen inlelligens discernit, atque hic illos separat et a 
prioribus et alios ab aliis, ut pote adunationis dissolutor. fraplaca- 
bilesvcro a materic et secundis omnibus sustinent; quod autem tum 
sint lii très, tum ille unus, atque id quum discretivus'sit, ré'ipsami- 
randum ; verum scirc hoc admodum oportet, Cinctorem trinarinm 
esseUnitatem. lia igitur IUe quidem ; noster autem Prœceptor neccs- 
sarioindiscretum deum solum esse unum; id cnim quod multa cflîcit, 
unum esse, ut multorum causam nondum existenlium; elïîcacilatis 
autem si principium a semetipso sit, erunt mulfa sccundum Unum 
secundumque solam proprietatem ; multaquc cfïiciet inter së dëfer- 
minata. Hoc vero ad Chaldaica colloquia rcjicio; namque comniu- 
nis est dubitatio.—Aliter autem disseremus deintelligenti scptënano, 
et ex factis simul cl ex numeris. IUe igitur nosdocuit. Uni exis'ciili 
convenirc unitatem, ut quæ sit ipsa mundus indiscrctus; et intelli- 
gibiii medietati binarium numerum, ut qui processum qucmdam 
inchoaverit ; — tura inflnitœ multitudini trinarium, mulliludo 
eniin a trinario [orilur], et * intelligibilis est mens;... > — quater- 
narium etiam summitati intelligibilium atque intelligentium conve- 
nire, ut « fontem omnis perpetui numeri; » — quinarium quoque 
conservatorum ordini, utcirculo, circulationem omnem hujus mundi 
continentem, quumque sit quaternarius ad unitatem conversus; 
deindo senanum, ut pote pcrfectum, pcrfectori ordihi? necesse 6$\ 
igitur septenarium numerum intelligent! convenirc'Unirèràol pet- 
consequentiam, et quod septenarius sit senarius ad unitatem con- 
versus ; namque intelligentia etiam, quum sit perfecta, ad intclligi- 
bile conversa fuit : — prætcrca octonarium supermundanis, ut pote 
qui universam partitionem regant, in universumque disponant, et 
sint assimilatores liarmoniæ octonarii acquiescentes ; — nunc et ab¬ 


solues nonarium, ut proxime a denario secretum, ut que in univer- 
sum, cum propria conversione, progressum ; — relîquum denique 
ipsis mundanis denarium, Omnia comprehendentem, omniumque 
nuinororum processum. Sed hæc hactcnus. 


At nunquam, ut jam nunc sccundum propositum tractcmus, nuii- 
quam cono septenarius convenit maxime et priinum, ut et Phœmci - 
bus placel; jam autem ipsis quoque Dits, primus is qui semeUufte- 
rior, septenarium producit; aliis vero ab illo securidutfi participa-' 
tiDnem. Hinc enim 
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Exsiliunt implacabïliaque fulmina .. 

Etpresterum espaces sinus fulgidi splendoris 
Pâtre nat» Hecates, et Saccinctor ignis flos, 

Et validus spiritus polos ultra igne.oa. 

Tum Rliei octonarius convcnit, ac Jovi nonarius; cui quidem ut 
ultimæ. intclligentiæ et primam absorbenti quæ ternanus erat;— 
deinde RUeæ ut in universum motæ, secundum divisioncs, at nilnlo- 
minus ftrmilcrqucetcubicc stanti ; — prælcrea Saturno septenanus, 
ul per sc subsistens, et imiformitatc gaudens ; in.sua etiam généra¬ 
tion»-neque ex anteriobus se pendons, aut posteriori se sibunel 
exaptans,- Verùm inlra in sc rcsidens, ita ut vcl ingenitus videatur 
et propria substanlia præditus. Et tamen quonam modo unifontiilas 
ejus et al) sola unitale progressa, non conveniat ci qui semel ulLcrior 
cclebratur?Atquccjus otianisinccritas immatcriali inlelligentiæadmo- 
dum convcniatfet individua quoque ejus natura insecabilera sortilæ 
essentiam. Si vero et operis perfeclor est scplcnarius, ut corum quæ. 
gignuntur natura oslcndit, sic et demiurgo jure assignari possit. Sin 
autem diapason liarmoniam sit amplexus, ea quidem rationemedic- 
tati ipsius proprie conveniat omnem intclligentem ordinem concin- 
nanti, patresquo ambos ccntrum in idem conferenli, ut in mediam 
umtaiy&'dùos'ü’^bitiüe; ipi'æterca sendrium numerbih (libxada) 
par^cülkriiifa' ' fohtiüm in slrttylicc unitate cdtitrabûhti niirunt ;ln 
modum ; ita igitur intelligenti omni ordini seplenarium convenir» 
manifestum est; et maxime fonli omnium inielligcntium qui est 
semel ullerior. 

' • • . . . 
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i/lll*» Ittllllltl lfi>. •Mir'i/'j I J* ïS. Clldili 'I 1 » i 


lU’.d* i'. lij 


■' Ms. AT® 183 V». ' '• 

•.il. •* Ms., A t; II. C. *18 v°—*1» V*. 




. ■ x ■ - 

Qir/\ Ü xai ’Opçevç iv tw Kp<4vw è^awrei t* ™(<J|kxt« 

iiioopyiaç,^ Yf jfl* wpYixoç 2 , xa\ ' 


■ 

‘ T?j; $).riç or)- 


w OpOou 3 o ^[ieT^pr,v * y 6 V£ V> àpiotixE-re b Satjiov 


(•) Hnnc Dnmascii locum Fr. Creuzerus Meletemntilnis suis insérait (part. I, 
p. AS); quum aliquanio melius nobis eumdem legere mine liccat, dignusque sit qui 
latiuc vertatur, quarto apponere fragmento statuitnus. 
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’À-neuOuvei " apa xat er7:op6oï r^v tfXtiv xocrp/ncouav • tri rotvuv aaçearepov oî 
<l>o £v ixe; -caura Tt&p\ aùroij 8 d^iowri • irpênov u.lv Saijiova aùrov,. 7 :oto’jvTa; 9 tov 
ÔYIJJUOOPYOV • <Î>; o3v TOU ^(ietipou (ÎIOU Tipovoit Ô &Cl|AWV OÙ XSrt«S«tVWV elç aùrov, 
à\X ^rjpr.fjiévcoç, o&tto xat 6 Kpôvoç tou x6a\xw iroo£<îTY]Xcv ,0 , Où xoap.o:totoc 
(îWaù-roOev, àXkk tou xtap-ou XYjSttAwv 11 , xat tùïpy£rvi«, xat àitoxXripwT^ç tou 
xoau-ixou p£ou itavToç, xat 7tpo ye 14 exi 13 aÛTOu S^(xioupyou • trcttra xat ; 3/|pt(&0p - - 
yov tov Kpovov àw[Avoù<nv évTtttëcv tov •jrpo^etptojjLàv tt,ç 
ôeaaaptEvoi * 5 . 
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‘ Ms». A, B : iwapata, logeiidum ««opara quod non Crcuzorum fugitif— * Cnçuz.: 
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— *Huiic versum memoravit et Proclus, Comm. in Tim. cd. injp\ p. 63 fj od. 
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Ncque vero Orpheus in Salurno lolius ædilicationis (dcmiurgiæ)' 
(unes alfigal, qui sane ipse deiniurgicus est, et ad ilium 'ila pre- 

• . • 

- '«'I 1 “Corrige prOgcmiem nostram, déus indjtm... ;• . . 


3v|jj.iotjpytaç iv aùtw ,u 

liS ;• • i ’.'illti 'sbtlrvl 


lolam igilur mundi fa c tu ram examinai et correclam vult. Clarius 
etiain Phœnices hæc de i!lo arbilr.jrjlur j qui priuium quidera dæ- 
mona ilium efllngunt demiurgiara sor iium. Velul igilur vitænostta* 
providal dæmon, non in cam descendons, al seorsum; ila Salumus 
quoque mnndo præsidet, non mundi faclor exinde, sed mundi cura- 
tor et bcnefaclor. totiusque mundanæ compldor viüe, atque etiain 
. præ ipso Deminrgo. Dcindc [Phœnices] Saturnum Dcmiurgum 
célébrant,^ exinde demiurgia repræsenlalionem in illo contem- 
plaii. * J 

Ch. Km. Rubllr. ' 


{La suite au prochain numéro.) 
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TUMULUS GAULOIS DE SURIAÜVILLE 


|i «:î i- ' - - : . • • 1 ■ * •* • • ‘ 

Des fouilles faites récemment par M. de Saulcy, aux environs de Con- 
trexéville (département des Vosges), viennent de révéler des faits qui 
paraissent nouveaux et pourront intéresser les archéologues dont les re¬ 
cherches sont particulièrement dirigées vers nos origines. 

Sur les territoires des communes de Suriauville et de Dombrot, dans 
les bois dits bois des Moncels et bois David, sc trouvent une douzaine de 
buttes qu’A la première inspection on reconnaît avoir été faites de main 
d’Iiomme. Elles sont disposées sans ordre sur un terrain de 150 mètres 
environ de diamètre, creusé en une espèce de cuve déterminée par les 
dernières pentes des collines voisines. Ce sont des tumulus gaulois d’une 
époque qui parait être antérieure à la conquête de César. En moyenne la 
circonférence de Tour base est de 25 mètres; leur hauteur, t w ,50. 
D'ailleurs, ils sont loin d’avoir les mêmes dimensions. On en distingue 
trdis plus considérables que les autres et qui semblent, par leur impor¬ 
tance, avoir été. destinés à la sépulture des chefs. — C’est sur ces points 
que les opérations'dé la fouille ont été d’abord dirigées. 

Chaque tumulus est recouvert d’une couche de terre, sans doute diihi- 
riutfd 'par l’action dès pluies ét mêlée de quelques pierres. A environ 
trente centimètres de la surface extérieure du premier des grands tuhniras 
que ï’ort attaqua, on trouva presque immédiatement trois bracelets en 
brdftzé. Ils sont coulés d’un seul jet et ornés, les deux premiers de petites 
moulures égales, séparées par trois stries, perpendiculaires au plan du 
braéelct; le troisième, de cinq filets parallèles A ce plan. ‘ 

' Le diamètre intérieur des premiers est de 0,054) celui du troisième de 
0,053. 

‘‘ Après la couche de terre, oh rencontra une sorte de massif eh pierre de 
grès des Vosges, formant une construction considérable et faite âvcèün 
certain soin. Il était entouré de grosses pierres, mises do chàhïp sué ld sol 
naturel, enfoncées profondément comme des bornes et fournissant un 
appui solide à la masse accumulée entre leurs limites. Le temps a sans 
doute augmenté la solidité de construction, qni oiïrit one grande résis¬ 
tance aux outils des ouvrière. 

Ouahd on eut déblayé celle 1 tombellé, on rencontra un lit de pierres 
plates^ sur ce lit, uno terre noire, pleine de charbon et graisseuse, indi¬ 
quant la'place du corps, et, bientôt Après, un fragment de mâchoire por¬ 
tant encore .cinq dents parfaitement"conservées, avec leur émail ét leurs 
racines, J»•'. v»u >•:: « : iui< • < r>uiJiu-{ ; *- •IJv. t«..-»!• *, > n.:.jj 

• 'On’ifut dôs lors- fixé shr le mode de sépulture employé^ phr «DanWque 
peopHdü *dcmt on découvrait les fràce& > i us. m,*. 
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Un lit de pierres plates non (aillées était d'abord établi sur le sol natu¬ 
rel, saps enfoncement, ainsi que lç prouva la comparaison des oiycaurdu 
terrfljmjatàsfoohf el iÿs fonds.tlœâomrbàrtcs.r j i * 1 / * I i l T j • I 


Il recevait immédiatement le corps. Quelques branchages étaient pro¬ 
bablement posés par-dessus. Puis on fixait les bornes qui soutenaient et 
limitaient la construction du massif, formé alternativement d’un lit de 
pierres cl de terre naturelle, dont une couche épaisse recouvrait le lôut. 

Les objets de bronze et autres ont toujours été trouvés dans la terre de 
la partie supérieure'des tumulus, au-dessus de la construction dé la tom-’ 
belle et seulement dans les grands tumulus. 

■ Les pierres ne sont pas les mémos dans toutes les sépultures. Les Unes 
sont entièrement de calcaires oolitiques, les autres de grés rouge des 
Vosges, pierres qui se trouvent toutes deux dans le voisinage; ce qiii no 
peut s’expliquer que par des corvées séparées, chargées chacune de ras¬ 
sembler les matériaux destinés à une tombe spéciale et qui rapportaient 
les pierres d’un seul et même endroit. Le mode de sépulture que noüs 
venons de décrire est le même pour tous les autres tumulus, à l’exception 
de deux. Nous nous dispenserons d’y revenir. 

Le second des grands tumulus a donné, toujours dans sa partie supé¬ 
rieure, au-dessus du massif des tombellcs, les objets suivants : 

Un petit torques (collier gaulois) en bronze de 0,003 d’épaisseur et de 
0,100 de diamètre intérieur (vov. p. 202, fig. 3); ‘ 

Un anneau simple en bronze, sans ornements, de 0,030 d’épaisseur et 
do 0,04 de diamètre intérieur; 

Une paire de bracelets d'enfant en bronze, ouverts à. leur'extrémité et 
terminés par une sorte de bouton. Leurs ornements sont analogues à 
ceux des doux bracelets du premier tumulus. 

Us ont 0,041 de diamètre intérieur, et 0,005 d’épaissqur (voy. fig. 1). 

,j Deux, fragments de bracelets, .en bronze, plats et ornés dé criés, for¬ 
mant des divisions cl des dessins assez compliqués; 

Dix-huit perles d’un collier 1 , parmi lesquelles se reconnaissent deux 
grains d’ambre (voy. fig# 4),; 

Deux bracelets d’une forme particulière, et sur lesquels nous insiste¬ 
rons, parce qu’il ne s’en est trouvé, du moins jusqu’à, présent, que très- 
rarement en France. . . . ... . ., .. |tl , ? . .,. 

Us opt une épaisseur de..0,QQ7; une hauteur 4® 0,004, Lçjor, dianiètrc 
intérieur est de 0,033 (voy. fig. 2). Cette dernière dimension,,(làdiamètre) 
montre qu’ils ont été, portés, par t des, enfants. La matière en noire, 
friable, quoique résistante, susceptible d’nnbeau poli, dont l'on desbra- 
celels. conserve encore quelque trace,, pt présente tous ses CRVAPtèl'Ç^Elte 
l’autliraçitç, comme l’a déutqnti$ pljuhlfyrjl l’analyse .çhjna/gijç* jUÜ hj 

Lnfin on a découvert dans cette sépulture et dans la même partio.eupé- 
.rieuk '0 unQ tige d’adLer résiliant à .Faction de ,J* lime,, presque-.«ntière- 
meut rongée parla rouille; ce fait est «litefeiil - ft’ï i A.IP V popgibi• 
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lité de le nier. Celte lige est brisée en trois morceaux; le dernier ressemble 
vaguement à une pointe de flèche ou de javelot. 

Sous le massif de pierre, ,on n’a trouvé qne cette terre ùoirâtre qui 
indique la présencp.dea cdTps. •'<*» 

La fouille du troisième des grands tumulus a produit un gtynd collier 
en bronze, un bracelet d’anthracite (voy. ûg. 5) et une fibule composée 
de larges plaques en fils de bronze, circulaires et concentriques (4); elles 
sont dans un état de destruction très-avancé et n’ont pu être détachées 
de la pierre qui les retient. - 

Sous les lombelles-dc pierre, rien n’a été trouvé i aucune trace de této 
ou de dents n’a jra être constatée dans ces deux dernières sépultures^qui 
renfermaient plusieurs corps. 

Les objets trouvés étaient constamment placés extérieurement au.-mos- 
sif et près de la surface de la terre de recouvrement, y 1 

Ou n’a rencontré que dans ces trois lombes des olijeti en bronze ou 
uutro, extérieurs aux conslructions (2). 

Les autres tumulus ont fourni quelques résultats assez curieux. L’un 
d’entre'oux n’a riendonné, ni terrés ni traces des cotps, lesquels, n’étant pas 
protégés par les torabclles, ont dû disparaître par l’action dé temps. Dans 
un aufro s’est trouvée, avec des fragments d’ossements, une poterie brisée 
qui peut indiquer approximativement la date de ccs monuments. En effet, 
1’argilc en fct grossière, molle, poreuse, de couleur noire; la forme du 
vase, que l'on peut apprécier encore grâce à quelques fragments des 
bords et du fond, ne révèle aucun goût, aucune idéjp d’art. C’est à une 
époque reculée, avant César, qu’il faut remonter pour trouver des poteries 
semblables. 

Deux tumulus sont encore à mentionner. Dans l’un se trouva une masse 
de terres grasses et charbonneuses qui indiquaient la présence des corps, 
et des fragments d’ossements. A l’endroit où les bras d’uu cadavre repo* 
salent sur les pierres plates, on rencontra deux hiacelets d’anthracite; 
puis, à quelque distance, une moitié de bracelet en bronze, dont la 
seconde moitié fut retrouvée enfoncée dans uu des bracelets d’anlliracilc. 


Celle sépulture ne fournit aucune trace de dénis ni de tètes. D’après ses 
dimensions elle avait dû reu fermer plusieurs individus. 

Lu autre tumulus fut remarqué par la quantité do restes humains 
qu’il contenait, le poids et le nombre des pierres qui formaient la loin- 
belle commune; absence de dents el de létes comme partout. 

On n’a rien à mentionner sur la manière dont les corps étaient placés 
dans les tombes. Ils semblent mis simplement les uns auprès des autres 
et ne présentent point cet ordre singulier observé dans les tumulus de 


<|) Ces fils étalent probablement fixés sur du cuir. 

(i) Ces bracelets dont analogue» a tx bracelets celtiques dont les 
publics par Ackerman. 
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l'Alsace fouillés par le colonel Morlet : toutes les tûtes «au contre et les 
corps dirigés suivant les rayons delà circonférence de la basc. * m. 

Le reste des fouilles n’a rien présenté qui no soit exprimé dans ce que 
nous avons dit précédemment. 1 ' • •• -•n ' 

En résumé, quels sont les faits généraux qui résultent de ces travaux? 

1° Chaque tumulus a été la sépulture de plusieurs individus; 

'2° Aucune arme n’a été découverte sous les tombclles, quoique les 
fouilles aient été faites avec assez de soin pour qu’on ait pu retrouver 
les fragments de plusieurs petites pièces, fragments disséminés dans la 
masse des terres; - - 

3° A l’exception des dents et do la portion de mûchoirc trouvée dans le 
premier des grands tumulus, on n’a rencontré nulle part la trace des tûtes 
des corps; 

4° Les objets en bronze et en autre matière ont toujours été rencontrés 
dans la partie supérieure des tombes, presque dans les terres de recouvre¬ 
ment, au-dessus et à l’extérieur des massifs de pierre. 

Ces objets appartenaient tous à des femmes et à des enfants, comme il 
est facile de le vérifier par leurs dimensions, à l’exception .peut-être des 
deux torques. • !• : • 

Que coûcltire de l'ensemble de ces faits, qui semblent se lier assez diffi¬ 
cilement entre eux? • . •• "... •• ; 

La première idée qui vient à l’esprit est de sc demander si le champ 
funèbre qu’on a sous les yeux fut un cimetière régulier, ou un lieu d’in¬ 
humation après tin combat. . 

Si c’eût été un cimetière régulier, les tumulus éussentété disposés dans 
un certain ordre qu’il eût été possible d’apprécier encore. Chacun d’oux 
ne renfermerait qu’un seul individu, ou du moins affecterait uoe forme 
allongée qui pût permettre d’ouvrir ou de fermer la sépulture à chaque 
nouveau décès. Or ils sont placés, pour ainsi dire, au hasard sur le -ter¬ 
rain. Leur base est circulaire. Chacun d’eux renformo plusieurs corps. On 
no peut imaginer la présence de dix ou douze pcrsouucs dans le même 
tumulus qu’en les supposant mortes A la fois; ce qui iuapliquo l'idée dL’un 
combat, dopt ellçs auraient été les victimes. Nous penchons donc vers 
l’opinion qui fait du bois des Moncels un lieu d’inhumation après un 
combat. 

La position géographique du terrain qui nous occupe donnerait mémo 
quelque poids A celle assertion. 11 se trouve placeur les frontières des 
Séquancs, des Lingons cl des Lcukes. L’état de guerre était presque per¬ 
manent entre ces peuplades. 

On a remarqué l'absence de toute trace de têtes dans les sépultures; 
il n’a été rencontré aucune urme, aucuno hache en silex, aucune 
pointe de flèche, ricu de ce qui indique l’homme de guerre. (Nuus 
ne parlons pas de la tige d’acier qui était placée au-dessus de la 
construction de la lomhclle.) Mais si nous supposons que la tribu dont 
nous voyous les sépultures fut la tribu vaincue; que les vainqueurs, sui- 


TUMULUS GA.UUN8. ^RIAIWUXE. 

vaut l’usage des Gaulois, attesté par leurs médailles et leurs .monuments, 
les bas-relief9 d'Entremont par exemple, emportèrent les armes et Jçs 
têtes de leurs ennemis, on pourra s’expliquer la plupart des points qui 
nous arrêtent. I.a tribu vaincue sera revenue sur le terrain du combat 
pour donner la sépulture A ses morts. . .» .•< 

Quant aux objets trouvés (t), ils étaient placés, comme nous l’avons vu, 
dans la partie supérieure des grands tumulus, à l’extérieur, et au-dessus 
du massif de pierre des (ombelles; la tige d'acier était aussi dans ce cas, 
On no peut donc supposer qu’ils aient appartenu aux personnes qui y 
étaiont ensevelies. 

Ces objets ont dû être jetés sur la tombe comme offrandes funéraires, 
au moment de la cérémonie, par les membres de la famille du chef que 
l’on inhumait. On n’en trouve que sur les trois lombes de grandes dimen¬ 
sions. Cotte opinion semble prendre une certaine force de cette remarque, 
que presque tous les objets trouvés appartiennent à des femmes ou des 
enfants, le collier de perles, les petits bracelets do bronze et d’anthracite, 
la fibule, etc. . 

11 est vrai qu’on a trouvé avec l’un des corps trois bracelets mêlés aux 
ossements. Mais ils ont pu être laissés au guerrier qui les portait et n’in¬ 
firment en rien ce que nous avançons sur les offrandes. Quant à celui 
dont les dents ont été retrouvées, il a pu être blessé dans le combat, mou¬ 
rir quelques temps après et être enseveli avec ses compagnons d’armes. 

Toiles sont les hypothèses qu’a fait naître dans notre esprit l’examen 
attentif des faits singuliers révélés par les fouilles de Suriauville. Nous 
connaissons la vanité des conjectures en archéologie, et nous n’avons 
garde de nous y laisser entraîner avec trop de complaisance. 11 se peut 
qu’il se trouve encore, dans le pays, des tumulus dont les fouilles pour¬ 
raient en partie modifier nos suppositions, avancées en loulo réserve. 
Hans tous les cas, elles pourront fixer dans l’esprit du lecteur l’ensemble 
de ces travaux, relier entre .elles les circonstances particulières qu’ils 
présentent, cl peut-être livrer quelques questions nouvelles et intéres¬ 
santes aux discussions des archéologues. 

O. Penouillv l’Haridon. 

(1) Tous les objets trouvés ont été donnés par M. do Saulcy au musée d'artillerie, 
qu’il dirigea pendant quinte sus. 
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EXTRAIT D’UNE LETTRE DE M. MARIETTE 

.4. M. JO MARI) ' 


Nous devons à l’obligeance du savant el vénérable M. Joirtard la 
communication de la lettre suivante, qui lui est adressée par M. Aug. 
Mariette : 

Le Caire, 18 juillet 1800. 

Monsieur, 

Je n’ai que de bonnes nouvelles à vous donner de nos fouilles à Thèbes 
je Complète autant que je le puis le plan de Karnak, ce qui est une opé¬ 
ration assei difficile, vu l’immensité des ruines. Entre le promenoir cl la 
porle de l’Est j’ai trouvé plusieurs petites chambres cl une bonhe statue 
royale' représentant Menephlhab. Le déblaiement du temple de Médinel- 
Abou ’èst à peu près fini; mais jusqu’ici il n’y a rién d'historique. 

J’entréprendrai incessamment le palais, qui nous réserve plus d’une 
surprise. J’ai interrompu le déblaiement du grand temple ci'Abydos; é 
cause des craintes que me fnil concevoir l’état du monument, qui est pro¬ 
fondément lézardé par suite de quelque tremblement de terre. Les travaux 
oui heureusement pu continuer dans l’cnceintc du nord, où j’ai décou¬ 
vert, enfouie sous les décombres, une porte de pylône de la douzième 
dynastie, seul spécimen que nous possédions de l’architecture à celle 
époque. La porte est entière, et évidemment les Pasteurs, s’ils sont jamais 
venus à Abydos, n’y ont pas touché. J’étudie, autant que possible, sur les 
lieux mêmes celle grave question; mais je la trouve très-embrouillée, i 
cause des contradictions apparentes que présentent entre eux les monu¬ 
ments; je veux parler de la question des Pasteurs. 

Sakknrah est devenu la pépinière des monuments antérieurs à la onzième 
dynastie, et je viens de mettre la main sur un de ces splendides tombeaux 
qui caractérisent l’époque des pyramides. Il est enseveli sous un tumulus 
énorme de sable, ce qui fait que je n’en aurai complètement raison que 
dans quelques semaines. Comme toujours, je vise à mettre à nu le sud de 
l’édillcc. C’est là que soûl les chambres avec inscriptions, et c’est là aussi, 
par une particularité curieuse dont je ne me suis aperçu qu’il y a deux 
ans, qu’existent ces réduits pria dans la maçonnerie, et fermés à tout jamais 
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pendant la construction elle-même, où étaient déposées les statues du dé¬ 
funt iamsi ces-Màtues* dont quelques-unes sont des chefs-d’œuvre (voyez le 
Scribe du Louvre), on leur ménageait une chambre, située le plus souvent 
derrière la stèle du défunt, et on les scellait là pour l'éternité. Heureuse¬ 
ment jpoup le rn^sée du viçe-roi, ccl uftpgc «st resté ignoré jusau’à CCS (JeLv 
mets tdmpi ; 'aussi, depuis' le jour où je l’ai découvert, ai-je fait une abon¬ 
dante moisson de ces statues antiques, qui, ainsi que je l’ai écrit déjà à 
M. de Rougé, sont la richesse principale dala collection vice-royale. 

Quant au musée, vous apprendrez avec satisfaction que S. A. le vice-roi 
vient de décider qu’il serait établi dans Iç Kasr-el-Eli. — Kasr-el-Eli est un 
palais situé sur la route du Caire au vieux Caire, à deux pas au sud de Kasr- 
cn-Nil, et juste en face de la pointe septentrionale de l’île de Roudoli. La 
distribution intérieure,est excellente pour l’installation d’un musée. Une 
grande salle des pas perdus, plus longue ql plup large que Ja salle du rez- 
dê-ehausséo des monuments égyptiens au Louvre, s’y trouve d'abord ; cette 
salle est entourée d’une douzaine de salons très-vastes : tel est lé rez-de- 
chaussée. Au premier étage, même arrangement. Vous voyez qu’il y a là 
place pour bien dos monuments, et que probablement même je n’aurai 
jamais de quoi remplir toutes les salles. Devant le palais est, un terrain 
étendu, parsemé d’arbres, où je compte établir les très-gros objets, entre 
autres quelques colosses, et, autant que possible, des échantillons de tous 
les ordres d’architecture usités en Égypte. Le palais étant,adossé au Nil, 
l’arrivage, des monuments se fera avec la plus grande façilüé. bref, mon¬ 
sieur, vous devez voir que la décision du vice-roi m'enchante, et effective¬ 
ment jo.jvc pouvais pas désirer mieux. A la vérité le palais Kasr-el-Eli aura 
les inconvénients,de tout bâtiment qui n'a pas été fait pour être un musée; 
mais la construction d’un musée ad hoc aurait demandé beaucoup de 
temps, beaucoup d’argent, et puisque nous trouvons là un musée tout fait, 
je crois qu’il est raisonnable de nous en contenter. . _ 

'.i.i. - .*..<•.! .*> I.vmh-'Mpi* i« ■ .i - À: MAirRCTE.'n.’-.i.ij. 
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BULLETIN MENSUEL 

DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 

MOIS D’AOUT. 


Si depuis dix ans les études archéologiques ont fait d’immenses progrès, 
elles le doivent surtout aux facilités que les archéologues ont eues, grâce 
aux publications diverses des sociétés savantes et aux congrès scientifiques, 
de se communiquer mutuellement leurs découvertes. La Revue a toujours 
autant qu’elle a pu favorisé celte mise en commun des trésors dus à l’ini¬ 
tiative d’efforts isolés. Elle a accueilli et publié avec empressement tous 
les faits nouveaux et intéressants qui lui étaient communiqués. Elle veut 
compléter son œuvre en donnant désormais l’analyse mensuelle de tout 
ce qui peut intéresser l’archéologie dans les séances de VAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres et dans celles de la Société des antiquaires de 
France. La Société des antiquaires, dont les séances ne font pas publiques, 
a gracieusement permis à l’un de ses mombres de donner à la Revue les 
notes nécessaires pour rédiger un bulletin de ses travaux. Le secrétaire 
perpétuel de l’Académie des inscriptions a également daigné mettre à 
notre disposition tous les renseignements qu’une simple assistance aux 
séances ne nous fourniraient que d’une manière insuffisante. Nos lecteurs 
seront donc désormais tenus au corn ant de toutes les découvertes ou dis¬ 
cussions qui mirent attiré l’attention de nos plus illustres archéologues. 

Dans l’impossibilité de donner aujourd’hui le compte rendu des séances do 
l’Académie, nous commencerons par le bulletin de laSociété desantiquaircs. 

Durant le mois d’août, qui est déjà presque un mois de vacances, le 
principal intérêt des séances de la Société a été la présentation d’objets 
d’antiquités phéniciens, grecs, romains, celtiques apportés par divers 
membres ou savants étrangers. Nous en publions la liste avec une descrip¬ 
tion très-succincte : il serait inutile, sans gravures, d’entrer dans de plus 
grands développements. 

Antiquités phéniciennes et grecques. — t° Bouclier rapporté de Chypre et 
récemment offert au musée du Louvre par M. Guillaume Kcy. Ce bouclier, 
ou plutôt ce revêtement de bouclier présenté à laSociété par M. de Long- 
péricr, parait remonter au temps de la domination grecque dans File de 
'Chypre. Il a cela de particulier qu’il est décoré d’ornements concentriques 
cl porte vers le centre une figure triangulaire déjà signalée sur des mon¬ 
naies au type du bouclier, mais dont il ne semble pas encore possible de 
déterminer le caractère. 

2° Masques rapportés de Saïda (ancienne Sidon), par M. Guillaume Rey 
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et appartenant également’au musée du rouvre. Ils sont formés d’une 
feuille mince de bronze repoussé et représentant des télés de lions entou- . 
rées d’une crinière figurée par des espèces de rayons. Le tout d’un diamètre 
d’environ un demi-mètre. Ces masques, trouvés dans une grotte voisine 
de Saïda, ornaient un cercueil de bois dont M. Rey a encore vu,des restes. 
Des anneaux de suspension en fer méplat, qui pendaient de la bouche des 
lions, paraissent n’avoir été qu’un simple ornement; car leur peu de soli¬ 
dité ne permet pas de supposer qu’on ait pu s’en servir. Diverses considé¬ 
rations, et spécialement la forme des yeux, font croire que les masques 
sont fort anciens et de l’époque phénicienne elle-même. 

3° Dessin photographique d’un poids de bronze présenté par M. le comte 
de Vogué. Ce poids, qui a la forme d’un lion couché au type assyrien, porte 
une inscription en caractères phéniciens qui, selon M. de Vogué, peut 
s’interpréter: N otis l'avons tait peser en présence des contrôleurs de Vargent. 

Antiquités romaines et celtiques. — f° Vase romain en cuivre repoussé, 
découvert à Reims et présenté par M. Peigné-Dclacourt. 2° Couteaux cl 
fragments de flèches en silex, présentés par le même au nomdeM.Troyon. 
3° Dessins d’armes offensives et défensives, telles que : épées, poignards, 
boucliers attribués aux Celtes d’Irlamlc.Cesdcssins, présentés par M.Francks, 
directeur de la Société des auliquaircs de Londres, sont destinés à ser¬ 
vir de planches à. un ouvrage que prépare l’auteur sur les antiquités cel¬ 
tiques. Ils soûl surtout curieux par les formes inattendues qu’affcclo leur 
ornementation. Nous citerons, par exemple, un bouclier sur lequel se trou¬ 
vent des traces d'émail, en même temps qu’une figure qui semble repré¬ 
senter le sanglier symbolique des Gaulois. Les développements donnés & 
l’appui de leur attribution à l'époquo celtique, ont été d’un grand intérêt. 

Dnus les mémos séances ont été présentés, par M. Cocheris, divers pa¬ 
piers relatifs aux abbayes do Saint-Denis et Saint-Victor, ainsi que des 
dessins de la collection Gaignières retrouvés à la bibliothèque Mazarine, cl 
par M. Léopold Dclisle, des matrices en cuivre de sceaux du moyen ûge, 
provenant de contrefaçons modernes- Cette triste industrie a pris aujour¬ 
d’hui un tel développement, que la Société a jugé à propos de prier un de 
sos membres, M. Boutarie, de préparer une note à ce sujet. Il est bon que 
le public soit mis en garde contre ces fraudes. 

Une discussion soulevée par l’examen d’une sculpture obscène existant 
sur le chapiteau d’une colonne dans les caves de la Conciergerie, au palais 
de justice de Paris, et qui passait pour faire allusion au malheur d’Abei- 
lard, a donné occasion à divers membres de la Société de protester contre 
la tradition relative au fait lui-même, tradition qui ne repose sur aucun 
texte ancien. Il n’y aurait au fond de tout cela qu’un mol mal interprété. 
La sculpture n’est qu’une grossièreté vulgaire et peut-être desecondemain. 

Nous renvoyons nos lecteurs aux nouvelles pour une communication 
de M. Noël Des Vergers, sur un tombeau étrusque. A. B. 
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Découverte du véritable usage de l'amentum chez Us anciens , par 
M. P. Mérimée. — Élections de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-lettres. — Inscription latine trouvée à Mayence. — Fouilles 
en Italie , en Sardaigne , à Rhodes. 

On avait beaucoup discuté sur la naturo et l’emploi de la courroie 
ou amentum dont les anciens faisaient usage pour lancer le javelot, 
sans qu'on fût parvenu à une opinion bien satisfaisante à cet égard. 
Les passages de Titc-Livc, Ovide. Lucain, Silius Italicus, Sénôquc, 
FesLus et autres qui font allusion h celte courroie avaient vaine¬ 
ment exercé la sagacité des érudits. M. F. Mérimée vient de dé¬ 
couvrir sur un vase du British Muséum une figure qui donne enfin 
la solution de ce petit problème archéologique. Voici ce qu’il écrit 
à l’un de nos collaborateurs : 

«J’ai trouvé le grand mystère de Vumentum bien expliqué sur un vase 
du british Muséum. C'est une amphore panalhénaïque à figures noires, 
d’un vieux style, et qui représente, outre Minerve, quatre personnages, 
dont deux ont des javelots avec Y amentum’, l’un va lancer son arme, 
l'autre a passé les doigts dans la courroie cl tient sa javeline la pointe en 
bas. Je vous envoie ce mauvais croquis, qui vous fera comprendre mieux 
que toutes les descriptions la manière de se servir de Yamentum. Reste 
il savoir le résultat de cet appareil, Le javelot va-t-il plus loin ou plus 
droit? 11 foudrait faire des expériences; c’est à quoi je ne manquerai pas 
lorsque j’aurai des manches à balai & ma disposition. 

« Les figures de mon vase sont très-incorrectement dessinées ou plutôt 
peintes; elles sont retouchées A la pointe sèche. Les lettres de l’inscrip¬ 
tion sont d’ancienne forme : V pour Y, V pour A, etc. 

« Le javelot parait fort long; il me semble que l'amentum n’est pas au 
milieu, mais plus loin de la pointe que de l’autre bout. MM. Birch et 
Newton ont décrit ce vase dans le Catalogue du Musée britannique, 
mais fort inexactement, ce me semble, et ils sont convenus de très-bonne 
grâce qu’ils n’avaient pas fait attention à l’affaire principale. 


« P. Mérimée. j> 
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Nous donnons ici le croquis qui nous est envoyé par M. Mérimée. 



La position des doigts explique parfaitement l’expression du vers 
d’Ovide : 

Inscrit «mento dijptos. 

( Metamorph. XII, 310.) 

— L’Académie des inscriptions et belles-lettres a élu dans sa séance du 
iO août M. Guigniaut pour secrétaire perpétuel en remplacement de 
M. Naudct, démissionnaire, nommé secrétaire perpétuel honoraire. Duns 
la séance du 22 juin elle avait élu morubre titulaire M. Emmanuel 
Miller, savant helléniste, en remplacement de M. Ph. Le Bas, décédé, 
et dans une des séances suivantes M. Ed. Gerhard, de Berlin, associé étran¬ 
ger, en remplacement du comte Borgbesi, décédé. 

— Nous sommes heureux d’apprendre que les couteaux eu silex trouvés 
dans la Seine, au pont Napoléon III, à Bercy, et dont nous avons parlé 
dans notre précédent numéro, sont devenus la propriétédu musée d’artil¬ 
lerie, riche déjà d'une collection de bâches gauloises en silex et en bronze, 
et d’un grand nombre d’armes de la môme époque.. Le savant directes de 
ce musée, M. O. Penguilly l’Haridon, s’occupe avec autant de zèle que 
d’intelligence à garnir les vitrines destinées à recevoir les différents spéci¬ 
mens d’armes anciennes qu’on veut bien lui offrir. Déjà l'empereur a en¬ 
voyé de son cabinet 'd'antiquités celles qui pouvaient présenter le plus 
d’intérôt. De soû côté, M. de Satflcy a fait don de pièces gallc-romaipes 
également très-intéressantes. M. O. PengujUv l’Haridou, qui s’est fait qq 
nom si distingué dans les arts, veut bien se charger de donner la 'Re¬ 
vue archéologique les dessins des objets les plus curieux qu’il a déjà réunis 
ou qu’il ne manquera pas de réunir lorsque l’existence de ce musée d’ar¬ 
chéologie militaire sera porté à la connaissance des antiquaires. 

II. lu 
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Une lettre de M. Brunn, secrétaire de l’Institut archéologique de 
Rome, annonce l'arrivée dans cette ville des vases peints qui se trouvaient 
encore dans la tombe étrusque découverte à Vulci, il y a trois ans, par 
MM. AJesiandio François et NoOl des Vergers. Plusieurs de ces vases 
offrent des sujets intéressants et portent des inscriptions grecques 
d’autant plus remarquables, que quelques-unes d’entre elles mention¬ 
nent des magistratures grecques, tandis que les peintures murales du 
tombeau qui les renfermait sont accompagnées d’inscriptions étrusques 
d’un caractère archaïque, évidemment antérieures à l’époque de la 
conquête de l’Étrurie par les Romains, ou tout au plus contemporains 
de cette époque. 

—Nous empruntons à l’excellente publication deM. Ed. Gerhard 
intitulée : Dcnkmdler , Forschungen uni Berichte (livraison 40) les 
détails suivants : 

On a découvert il Mayence l’inscription ainsi conçue : • 

BONVM. EVENTVM 
EEQQ. I.EG. XXll. PR. P. F. 

ALBAN1VS. AGRICoLÀ 
ET MACR1NIVS. IVL1 
(a) tNVS. Q. D. CIVES SVMEL (c) 

(Po) MPEIANO ET PAEUGNIAN (o) 

C (o) S. 

qui doit se traduire par 

Bomtm eventum equi/um legionis XXII primigenice pia fuielis 
Albanius Agricola et Macrinivs Juliatiius quasstores decuriones cives 
Sumeloccnnenses , Pompeiano et Pceligniano consulibus. 

M.Jb. Mommsen adonné dans le recueil précité un savant coromen- 
taire sur cette inscription. 

—Nouslisonsdans le même journal quede nombreuses antiquités ont été 
récemment découvertes en Sardaigne, à Cagliari, à l’ancienne Tharros, à 
Tarranova, à Sclgur, à Bololana, à Fordragiano, A Auctis(Colonia Augusla), 
à Cornus. Dans cette dernière localité, où avait été déterrée peu auparavant 
une inscription en l’honneur dcQ. Scrgius Üuadralus, on a trouvé le torse 
d’une statue cuirassée (statua loricata) d’un excellent travail. I.es fouilles 
faites à Cagliari ont fourni, outre de nombreuses médailles, un Hermès 
de marbre blanc et une double tête de Bacchus que sa couronne de pam¬ 
pre n’a pas permis de prendre pour un Janus. Un peu antérieurement, on 
avait découvert entre plusieurs, une poterie portant: L.RVST1. REPENTINI. 
FEC. L. RVSTI. LVP10N1S. F. 

Une plaque de marbre trouvée à Tharros présente l’inscription suivante : 
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D. M. P. SVLPICIVS. ROGATVS. VIX. ANNIS. XXXVII. M. III. D. XI. FECIT. 
FRATER. B. M. 

La môme localité a fourni, ainsi que Sulcis, des scarabées de travail 
égyptien. 

Aux environs de Lanusei, les fouilles ont donné une statuette en bronze * 
d’Herculed’un bon caractère. Toutefois l’absence de la peau de |jon, rem¬ 
placée par la panetière suspendue à une courroie passant sur l’épaule, 
peut faire douter de l’exactitude de cette attribution, suggérée par la pré¬ 
sence de la massue. 

De nombreuses antiquités ont été découvertes par MM. Salzmann et Bil- 
liotti dans les tombeaux de Camirus (Ile de Rhodes). On y a trouvé des objets 
d’or, d’argent, de bronze et d’argile, des vases de verre qui ont été envoyés 
au Brilish Muséum. .Mais les fouilles ont été surtout productives en vases 
peiuts de style dorique, phénicien et gréco-égyptien ; ils sont la plupart dé¬ 
corés de sujets empruntés au règne végétal ou animal; des figures 
humaines apparaissent rarement dans leur ornementation; plusieurs rap¬ 
pellent certains vases de Vulci, mais ils sont fort différents do ceux de 
Nola, et n'ont aucune parenté avec ceux qu’on a trouvés à Corinthe. Les 
tombeaux de Camirus, que tout annonce être d’une époque fort ancienne, 
ont présenté aussi quelques vases ayant la forme de têtes de guerriers à 
visière baissée, tels qu’on en a découverts dans la grande Grèce, vases 
qu’on avait d’abord regardé comme appartenant à un Age comparative¬ 
ment moderne. 

—Les Dcnkmalerwid Forschutigen contiennent dans la livraison 46 un cu¬ 
rieux article sur le colosse de bronze de Barletta de M. J. Friedltender, 
un autre sur les trois théories d’Oreste à Delphes de M. C. Boetlicher, quel¬ 
ques observations sur la symbolique de l’art ancien de M. E. Curtius. 


Nous donnerons dans notre prochain numéro un dessin en chromoli¬ 
thographie que M. Violet Le Duc a tiré de la collection Gaignières. 
d’Oxford. Cette planche, qui représente la tombe d’Isabelle d’Artois, sera 
accompagnée d’une notice que notre savant architecte veut bien consa¬ 
crer à la célèbre collection de la Bodléiennc. 
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Paris au treizième siècle, par A. Springer. Traduit librement de l’alle¬ 
mand, avec introduction et notes, par un membre de l’édilité de Paris. 

1 vol. in-12. Paris, A. Aubry. 1860. 

S’il était possible de méconnaître l'intérêt universel qu’inspire l'his¬ 
toire de Paris et tout ce qui s’y rattache, le livre de M. Springer nous 
fournirait une belle occasion de prouver combien cet intérêt est généra¬ 
lement senti. On ne saurait, en effet, expliquer autrement qu’un savant 
prussien ait eu l'idée de composer dans sa langue un ouvrage sur le 
Paris du treizième siècle, l’ait mise h exécution, et, ce qui est plus éton¬ 
nant, ait trouvé un éditeur. 11 n’est encore venu à l’idée de personne, 
en France, d’entreprendre un travail analoguesur une capitale étrangère; 
un érudit l’aurait-il eue, il n'eût pas trouvé de lecteur,—tandis quelelivro 
de M. Springer a été beaucoup lu en Allemagne; et, s’il est incontestable 
que nos voisins d'outre Rhin goûtent mieux que nous les publications sé¬ 
rieuses, il ne l’est pas moins que, cette fois, le choix du sujet a été pour 
beaucoup dans le succès. 

L’œuvre de M. Springer était absolument ignorée en France, lors¬ 
qu’on l’a signalée h l’attention du jurisconsulte éminent auquel nous 
devrons de la connaître. F.n la parcourant, M. Victor Fouchcr s’est 
rappelé qu’il avait l’honneur de représenter la grande cité décrite 
en son ancien état par M. Springer; il s’est dit que noblesse oblige, 
et il nous a rendu le service de traduire l’opuscule germanique, dont 
le seul litre suffit .pour provoquer une vive curiosité. Paris au trei¬ 
ziéme siècle.' Quel archéologue n’y a souvent songé? Où.est celui qui 
n'a rêvé contempler, au prix d’un immense sacrifice, la vieille ville 
telle qu’elle était du temps de saint Louis? Révc extravagant peut-être, 
mais aussi attachant que déraisonnable, et auquel on ne s’arrache pas 
sans souhaiter, avec un redoublement d’ardeur, qu'une restauration 
consciencieuse et savante diminue les regrets provoqués par l’impossibilité 
de sa réalisation. 

M. Springer n’a négligé aucun des aspects sous lesquels son sujet pou¬ 
vait être considéré; son ouvrage sera certainement recherché par tous ceux 
qui ont pour l’histoire de Paris quelque curiosité. Grâce à un ingénieux 
remaniement introduit par le traducteur, ils y trouveront des chapitres 
spéciaux sur l’origine de la ville, sa prééminence au milieu du moyen 
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âge, sur le chiffre de sa population, ses divisions territoriales, ses rues, 
ses maisons 1 seigneuriales et bourgeoises, ses marchés ou foires, les indus¬ 
tries et les mœurs de ses habitants, etc., etc. Ne disposant point ici d’assez 
d'espace pour analyser ces divers chapitres, nous nous bornerons à dire 
qu’ils résument sous une forme heureuse, bien qu'un peu laconique, l'en¬ 
semble des documents mis au jour sur la matière, et que, si on y aperçoit 
quelquesdétailsdont l’exactitude laisse à désirer y c'est sur les auteurs fran¬ 
çais que retombe exclusivement le blâme. Du reste, le6 petites et inévi¬ 
tables imperfections auxquelles nous faisons allusion sont sans importance, 
surtout dans un tableau tracé au point de vue synthétique, et Paris au trei¬ 
ziéme siècle n’en sera pas moins lu avec plaisir et profit. Félicitons donc 
M.V.Fouchcr d’avoir rendu cet intéressant petit livre accessible au public 
français, et particulièrement de l’avoir enrichi de la remarquable introduc¬ 
tion placée en tâte du volume, ainsi que des excellentes notes qui éclaircis¬ 
sent et développent le texte. Certes, il n'y a point lieu d’âtre surpris de ce 
que l’éditeurdes Assises de Jérusalem ait annexé des commentaires précieux 
à un travail d’érudition; mais il est permis de s'étonner que, sur une des 
questions entièrement en dehors de ses absorbantes études profession¬ 
nelles, il ait toujours réussi à discerner le côté de la vérité et s’y soit con¬ 
stamment rangé sans hésitation. Un proverbe italien qualifie cruellement 
les traducteurs ; nous garantissons que ce proverbe, nul ne sera tenté de 
l’appliquer à M. V. Foucher, car bien loin d’avoir amoindri la valeur de 
l’œuvre originale, il l’a, au contraire, doublée, et s’il lui est arrivé de se 
substituer parfois à l’écrivain allemand, ç’a été afin de donner plus et 
mieux. Nous faisons des vœux pour que tous les bons livres étrangers ren¬ 
contrent des traducteurs pareils à M. Y. Foucher, et pour que le corps 
municipal compte toujours dans son sein de nombreux conseillers d’un 
esprit aussi distingué, d’une intelligence aussi supérieure, et ajoutons 
d’une nature aussi bienveillante que l’honorable « membre de l’édilité 
de Paris. » 

Paris au treiziéme siècle fait partie du Trésor des pièces rares et inédites, 
publié par M. Aug. Aubry, et c’est le troisième volume de cette collection 
qui a trait au même sujet. Nous avons eu l’occasion d’annoncer dans la 
Revue l’apparition du premier, la Description de Paris, par Guillcbert de 
Metz ; le second, les Églises et monastères de Paris, par M. II. L. Bordier, a 
eu un égal suecès. Le nom de M. Bordier, un des meilleurs paléographes 
qu’ait produits l’École des chartes, nous garantit l’exactitude religieuse 
dans la reproduction des textes, et la solidité des annotations. Son livre 
contient une liste fort longue et très-commode à consulter de tous les 
établissements fondés à Paris depuis le quatorzième siècle, deux pièces en 
vers énumérant les diverses églises de cette ville vers 1270 et 1323, et une 
sorte de censier des terrains qu’y'possédait I’ahbaye Saint-Maur des Fos¬ 
sés, au neuvième siècle. Ce dernier document est d’autant plus curieux 
.par son antiquité, que ceux des cueillerets de Paris, qui se placent immé¬ 
diatement après dans l’ordre chronologique, ne remontent pas même an 
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règne de Philippe Auguste. Malheureusement il est aussi obscur que cu¬ 
rieux, et reconnaître les emplacements auxquels il se rapporte constitue 
un problème en apparence insoluble. Nous pensons toutefois qu’il y a 
plus d'un renseignement à en tirer, et peut-être un jour essayerons-nous 
de le démontrer. En attendant, nous le recommandons à la sagacité de 
ceux pour qui la topographie du vieux Paris est réputée n’avoir point de 
secrets, et nous les assurons," par avance, de notre sincère gratitude s’ils 
veulent bien nous en donner la clef. 

Le nouveau volume que vient de mettre au jour M. Aubry est encore 
mieux imprimé que les précédents. M. Aubry apporte un soin et un goût 
d’artiste dans scs éditions; il est un deszélé3 promoteurs de cette révolu¬ 
tion typographique, à laquelle nous applaudissons, et qui consiste à rem¬ 
placer par la belle et noble capitale archaïque les majuscules fleuronnées, 
ombrées, déprimées ou en perspective qu’on admirait naguère, mais dont 
les industriels eux-mêmes commencent déjA A purger leurs enseignes. 

A. B. 


Gcettingisclie Antikea. — Antiques de Gœttingue publiés et expliqués 
par M. F. Wieseler (Gœttingue, 1858, in-4°). 

I. Les antiques que possède la ville de Gœttingue sont peu connus, ils se 
composent de quelques figures de marbre, de vases peints, de terres cuites, 
de bronzes, et surtout de pierres gravées et de camées. Nous en devons la 
description à un archéologue allemand qui s’est fait connaître par un grand 
nombre de mémoires savants et judicieux, M. F. Wieseler. La publication 
que nous annonçons, accompagnée d’une bonne planche, sera consultée 
avec fruit par tous les amis de l’antiquité. Les descriptions données par l’au¬ 
teur sont marquées au coin d’une profonde érudition et fournissent avec 
des monuments déjà publiés des rapprochements aussi féconds qu’in¬ 
génieux. • A. M. 


Le Mont Olympe et l’Acarnanie, Exploration de ces deux régions, avec 
l’étude de leurs antiquités, de leurs populations anciennes et modernes, 
de leur géographie et de leur histoire, par L. Hbuzbt, membre de 
l’Ecole française d’Athènes. Grand in-8°. Paris, 1860, chez Firmin 
Didol. 16 planches. 


L’École française d’Athènes continue à explorer avec succès les diverses 
parties de la Grèce. Après nous avoir fait connaître l’Acropole d’Athènes, 
les Dûmes de l’Attique, la Mégaride, l’Argolide, Sparte, la Messénie, l’Ar¬ 
cadie, Sicyone, le lac Copaïs, l’Ëubée, le Pélion, l’Ossa, une partie de la 
Macédoine et des Iles, elle nous donne aujourd’hui la relation de deux 
voyages entrepris par M. Ileuzey, l’un à travers le mont Olympe, l’autre 
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en Acarnanie. Une carte de l'Olympe et quinze planches exécutées avec 
un grand soin et reproduisant des détails curieux d'architecture grecque 
aux différents figes, recommandent ce beau et intéressant volume, auquel 
de nombreuses inscriptions inédites ajoutent encore du prix. 

On n’attend pas de nous que nous analysions ici un livre de voyage de 
près de 500 pages. Un livre de voyage d’ailleurs ne s'analyse pas. Nous di¬ 
rons seulement que ceux qui, comme nous, en entreprendront la lecture, 
y trouveront un intérêt constant et varié. M. Hcuzcy parcourt deux régions 
fi divers titres également curieuses, et il recueille, chemin faisant, un 
grand nombre d’observations et de faits de nature à nous rendre moins 
obscures les traditions antiques des Aèdes cl les récits des historiens. 
Nous traversons avec lui le pays des Perrhèbcs et des Piériens ; nous visi¬ 
tons l’antique Dodonc, Libèthre, patrie des Muscs et tous les lieux tant 
chantés par les poètes et considérés par les tribus émigrées ver* le sud 
comme le primitif séjour des dieux. M. Ileuzey, sans entrer jamais dans 
le domaine des conjectures, et sur le simple rapprochement des traditions 
poétiques et des lieux qu’il décrit avec une minutieuse exactitude, 
nous fait mieux comprendre la signification de ces souvenirs si pieuse¬ 
ment conservés de l'fige d’or de la Grèce. Nous assistons avec lui à cette 
première vie de la race hellénique campée autour de l’Olympe, durant 
laquelle se débrouillèrent les croyances confuses d’où sortit et se déga¬ 
gea la religion d’Homère. 

Mais M. Hcuzey ne limite pas scs recherches à celte haute antiquité. 
Après avoir assisté au passage de l'Olympe par les Romains et fi la ba¬ 
taille de Pydna, nous nous mêlons avec lui aux Bulgares de Tbcssalie et 
aux Sorbes de Macédoine. A quelque point de vue que l’on se place, on 
trouve donc quelque chose à apprendre avec le sagace et exact voyageur. 

En Acarnanie, un autre genre d’intérêt nous attend. Nous sommes au 
milieu des populations les plus sauvages de la Grèce. Les ruines elles- 
mêmes ont dans ces contrées, presque fermées jusqu’ici, un aspect 
particulier. L’existence des portes cyclopécnnes comme à Tirynthe et 
à Mycèncs, l’emploi simultané de l’appareil hellénique et de l'appareil 
polygonal, un système de fortifications par enceintes redoublées, et 
l’usage répété de la voûte A une époque où l’on ne soupçonnait pas 
qu’elle eût fait encore son apparition en Grèce, donnent lieu fi des remar¬ 
ques judicieuses et mettent sur la voie de la manière dont certaines 
formes d’architecture ont pénétré et se sont propagées eu Grèce. M. Heu- 
zcy croit retrouver en Acarnanie des imitateurs, presque des frères des 
vieux Italiotes. « Les Acarnaniens, dit-il, par le hasard de leur position 
géographique plutôt que par le &£( de leur industrie, avaient, sous cer¬ 
tains rapports, en architecture, devancé les Grecs policés. Ils avaient su 
profiter de leur proximité de l’Italie, avec laquelle ils n’avaient cessé 
d’entretenir des relations. Ces relations sont même le point le plus curieux 
de leur histoire. On pourrait montrer en effet que les Acarnaniens ne se 
rapprochaient pas seulement des Italiens par les ai ls grossies qu’ils culti- 
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vaient, mais encore par la langue et le caractère. Un génie pins rustique 
qu’on ne le trouvait d’ordinaire chez les Hellènes, une volonté persévé¬ 
rante, l’esprit de concorde et d’union dans leurs entreprises, la fidélité 
aux vieux rite religieux qui faisait rechercher partout les Acamaniens 
comme devins et sacrificateurs, sont autant de traits de ressemblance avec 
les tribus de l'Italie. Si l’on songe de plus qu'ils parlaient le dialecte 
éolien dans sa forme la plus rude, c’est-à-dire la plus voisine du latin, on 
demeurera convaincu que les habitants de l’extrême Grèce effraient un 
type de transition remarquable entre deux familles de peuples, issues évi¬ 
demment d’une mémo race, les Italioles et les Grecs. Il n’est donc pas 
étonnant que les Acarnaniens aient eu quelques unes des qualités particu¬ 
lières aux tribus primitives de l'Italie et spécialement l’amour des con¬ 
structions à la manière des Étrusques, ces hardis assembleurs de pierre, 
avec lesquels ils devaient avoir de fréquents rapports. C'est en Italie que 
commença l’emploi des constructions voûtées; c’est en Acarnanie qu’on 
en trouve la première application en Grèce. 

Le livre de M. Heuzey, imprimé chez Firmin Didot en très-beaux carac¬ 
tères, est appelé 4 avoir un légitime et solide succès. A. B—d. 
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COLLECTION GAIGNIÈRES 

DE IA BIBLIOTHÈQUE BODLÉIENNE d’ûXFORD 


Il existe parmi les manuscrits de la Bibliothèque Bodléienne 
d’Oxford une collection de dessins, de notes et d’inscriptions reliés 
en seize volumes in-folio, contenant un nombre très-considérable de 
renseignements relatifs à l’histoire de France, recueillis par Gai- 
gniôres. Ces volumes faisaient originairement partio de la collection 
déposée anjourd’hi ü la Bibliothèque impériale, et que l’on croyait 
complète. FeuM. Ducliesnc, conservateurdesestampes,il y a quelques 
années, n’avait pas connaissance de la collection d'Oxford, qui d’ail¬ 
leurs n’est mentionnée dans aucun des catalogues de la Bibliothèque 
impériale. Ces seize volumes ont probablement été vendus avant la 
cession que fit Gaignières de sa collection au Cabinet du roi en 1711 ; 
ils ont été légués à la Bodléienne par le célèbre antiquaire Gough, 
qui vivait à la fin du dernier siècle. Comment Gough les avait-il 
acquis? c’est ce que je n’ai pu découvrir. Quoi qu’il en soit, ayant eu 
connaissance en 1847 de la collection d’Oxford, et sachant que ce 
recueil contenait un certain nombre de renseignements sur les mo¬ 
numents de l’abbaye de Saint-Denis, j’obtins du ministère des travaux 
publics d’alors l’autorisation d’envoyer M. H. Gérenlc en Angle¬ 
terre, pour recueillir tous les documents relatifs à cette abbaye, et, 
en 1850, je me rendis à Oxford pour examiner ce précieux recueil. 
Voici les titres de ces volumes : 


t° Princes du sang royal. 1 vol. 

2° Tombeaux des roys de France. t » 

3° Tombeaux et épitaphes des églises de l’ile de France. i » 

4° » » » de Normandie. 2 » 

3* » bd du Valois.. 1 » 


II.— Octobre. 


10 
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C° Tombeaux et épitaphes des églises d’Angers, de Nantes, Tours, 

Loches, du Mans. 2 « 

7* p * » de Paris. 4 » 

8* » » » de Champagne et de Bour¬ 
gogne. 1 » 

9° » » » de Beauvais, Chartres et t » 

10 ° » » » de Brie. t » 

Recueil de tapisseries, armoiries et devises.. i » 


Cet énoncé suffit pour /aire ressortir l'intérêt qui s’attache à la 
collection Gaignières de la Bodléicnne. Ces volumes contiennent une 
quantité prodigieuse d’épitaphes inédites, et d’assez bonnes copies de 
monuments d’une grande valeur, détruits aujourd’hui; quelques 
croquis de vitraux, des meubles appartenant à des abbayes, des ar¬ 
moiries, et une belle suite de tapisseries des treizième et quatorzième 
siècles. Les dessins, plus naïvement faits que ceux de la collection de 
la Bibliothèque impériale, sont des copies fidèles, ainsi qu’on peut le 
reconnaître en examinant les reproductions des monuments encore 
existants. Ce sont probablement des minutes faites sur place, des 
planches quo Gaignières comptait compléter et arranger dans son 
cabinet à la mode du temps, connue l’ont été les dessins de la col¬ 
lection française. D’ailleurs les dessins d’Oxford ont avec ceux de 
Paris une parfaite ressemblance: le format est le mémo, le papier 
identique ; ils ont été faits par les mômes artistes, et les légendes ex¬ 
plicatives sont de la même main. Dans le catalogue de Gough, 
ces dessins sont iuscrits sous le titre de Collection Gaignières. La 
collection de la Bodléienne, qui est loin de comprendre tous les mo¬ 
numents votifs, funéraires ou historiques de la France au moyen 
lige, nous fait connaître une quantité prodigieuse d’œuvres d’art 
supérieures à ce que uous allons admirer en Italie, en Espagne et 
en Allemagne. En parcourant ces seize volumes, on se demande 
comment tant de précieux monuments ont pu périr. Cependant ce 
n'est pas la révolution de (792 qu’il faut seule accuser de cette 
destruction. Pendant le cours du dernier siècle, les chapitres des 
cathédrales et les religieux bénédictins particulièrement ont fait 
enlever ou laissé périr la majeure partie de ces tombeaux, de ces épi¬ 
taphes, de ces statues votives qui remplissaient les églises. L’église 
impériale de Saint-Denis a recueilli quelques-uns des monuments au¬ 
trefois déposés dans les monastères du diocèse de Paris; mais tous ceux 
qui avaient quelque valeur intrinsèque ont été fondus. Il n’existe plus 
en France que deux Lombes en bronze; elles appartiennent à la 
cathédrale d’Amiens ; les vingt-cinq ou trente tombes de métal qui 
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décoraient le chœur de la cathédrale de Paris ont été fondues à la fin 
du règne de Louis XIY. Toutes celles de l’abbaye de Saint-Denis ont 
disparu en 1792 ainsi que celles de l’abbaye de Sainl-Yvcd de Braine 
et tant d’autres. M. Prioux, dans son excellente monographie de 
l'église de Saint-Yvcd de Braine, donne, d’après la collection de la 
Bodléiennc, quelques-unes des tombes en cuivre émaillé et doré qui 
garnissaient le chœur de cet édifice. On peut juger par ce spécimen 
de la magnificence de ces monuments, dont la destruction est à jamais 
regrettable. Quelques-uns des dessins de la collection d’Oxford sont 
faits avec grand soin; le caractère même de la sculpture est assez bien 
observé. Je citerai entre autres le tombeau en cuivre émaillé et 
doré qui était placé 5 la gauche du maître-autel de la cathédrale de 
Beauvais. Il est de Philippe de Dreux, évêque do Beauvais. C’est un 
admirable monument du treizième siècle. La figure de l’évôquc est * 
en relief de grandeur naturelle; la chasuble est semée de fleur de lis 
gravées, la dalmatique est émaillée, l’aube est d’argent; l’élole est 
émaillée aux armes de Dreux; le pallium est également couverl 
d’émaux. Le livre que tient la statue est d'argent orné de pierreries, 
et la bordure de la chasuble semée de gros cabochons. La crosse est 
d’argent avec pierreries; la mitre émaillée de France. La plaque sur 
laquelle repose l'effigie présente des anges en demi-bosse entourés de 
rinceaux émaillés; le tout est encadré d’une bordure ornée d’enrou¬ 
lements, de demi-figures et de cabochons. Entre la bordure et la 
plaque court l’inscription. 

En parcourant ces volumes, on est frappé de la variété de forme 
des monuments funéraires qui garnissaient nos églises; les uns sont 
de simples dalles ou plaques de métal gravées, d’autres sont en demi- 
relief posés à terre, un plus grand nombre sont élevés sur des socles 
en métal, en pierre ou en marbre; plusieurs sont placés dans des 
sortes d'alcôves ou de niches décorées de peintures et de bas-reliefs. 
On en voit qui formaient de véritables clôtures à jour autour des sanc¬ 
tuaires. Ainsi étaient placées les belles tombes de l’abbaye d’Eu, dont la 
plupart des statues sont conservées, mais déposées dans un caveau 
obscur sous le chœur. Presque toutes les statues tombales sont peintes 
comme le spécimen donné ici, provenant de l'abbaye d'Eu : c’est la 
statue d’Isabelle d’Artois, fille de Jean d’Artois, comte d’Eu, et 
d’Isabelle de Melun (1379). J’ai pu ainsi reconnaître, en examinant 
la collection d’Oxford, que toutes les statues de rois de l’ab¬ 
baye de Saint-Denis, refaites sous saint Louis, étaient complète¬ 
ment peintes, que ces effigies étaient déposées sur des socles fort 
riches garnis de dossiers sculptés, avec des colonnes portant des 
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C° Tombeaux et épitaphes des églises d’Angers, de Nantes, Tours, 

Loches, du Mans. 2 n 

7* » # » de Paris. 4 » 

8* » » » de Champagne et de Bour¬ 
gogne. t » 

Ô° » n » de Beauvais, Chartres et 1 » 

10° » » » de Brie. t “ 

H» Recueil de tapisseries, armoiries et devises.. i » 


Ccl énoncé suffit pour faire ressortir l’intérêt qui s’attache à la 
collection Gaignières de la Bodlèienne. Ces volumes contiennent une 
quantité prodigieuse d’épitaphes inédites, et d’assez bonnes copies de 
monuments d’une grande valeur, détruits aujourd'hui; quelques 
croquis de vitraux, des meubles appartenant à des abbayes, des ar¬ 
moiries, et une belle suite de tapisseries des treizième et quatorzième 
siècles. Les dessins, plus naïvement faits que ceux de la collection de 
la Bibliothèque impériale, sont des copies fidèles, ainsi qu’on peut le 
reconnaître en examinant les reproductions des monuments encore 
existants. Ce sont probablement des minutes faites sur place, des 
planches que Gaignières comptait compléter et arranger dans son 
cabinet à la mode du temps, comme l’ont été les dessins de la col¬ 
lection française. D’aillcurs les dessins d’Oxford ont avec ceux de 
Paris une parfaite ressemblance: le format est le même, le papier 
identique; ils ont été faits par les mômes artistes, et les légendes ex¬ 
plicatives sont de la même main. Dans le catalogue de Gough, 
ces dessins sont inscrits sous le titre de Collection Gaignières. La 
collection de la Bodlèienne, qui est loin de comprendre tous les mo¬ 
numents votifs, funéraires ou historiques de la France au moyen 
fige, nous fait connaître une quantité prodigieuse d’œuvres d’art 
supérieures à ce que uous allons admirer en Iialie, en Espagne et 
en Allemagne. En parcourant ces seize volumes, on se demande 
comment tant de précieux monuments ont pu périr. Cependant ce 
n'est pas la révolution de 1792 qu’il faut seule accuser de cette 
destruction. Pendant le cours du dernier siècle, les chapitres des 
cathédrales et les religieux bénédictins particuliérement ont fait 
enlever ou laissé périr la majeure partie de ces tombeaux, de ces épi¬ 
taphes, de ccs statues votives qui remplissaient les églises. L’église 
impériale de Saint-Denis a recueilli quelques-uns des monuments au¬ 
trefois déposés dans les monastères du diocèse de Paris; mais tous ceux 
qui avaient quelque valeurintrinsèquc ont été fondus. Il n’existe plus 
en France que deux lombes en bronze; elles appartiennent à la 
cathédrale d'Amiens; les vingt-cinq ou trente tombes de métal qui 
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décoraient le chœur de la cathédrale de Paris ont été fondues 5 la fin 
du règne de Louis XIV. Toutes celles de l’abbaye de Saint-Denis ont 
disparu en 1792 ainsi que celles de l'abbaye de Saint-Yvcd de Braine 
et tant d’autres. M. Prioux, dans son excellente monographie de 
l’église de Saint-Yved de Braine, donne, d'après la collection de la 
Bodlôienne, quelques-unes des tombes en cuivre émaillé et doré qui 
garnissaient le chœur de cet édifice. On peut juger par ce spécimen 
de la magnificence dcces monuments, dont la destruction est à jamais 
regrettable. Quelques-uns des dessins de la collection d’Oxford sont 
faits avec grand soin; le caractère même de la sculpture est assez bien 
observé. Je citerai entre autres le tombeau en cuivre émaillé et 
doré qui était placé 5 la gauche du maltre-autcl de la cathédrale de 
Beauvais. Il est de Philippe de Dreux, évéque de Beauvais. C’est un 
admirable monument du treiziéme siècle. La figure de l'évêque est * 
en relief de grandeur naturelle; la chasuble est semée de fleur de Iis 
gravées, la dalmalique est émaillée, l’aube est d’argent; l’étolc est 
émaillée aux armes de Dreux; le pallium est également couvert 
d'émaux. Le livre que tient la statue est d'argent orné de pierreries, 
et la bordure de la chasuble semée de gros cabochons. La crosse est 
d’argent avec pierreries; la mitre émaillée de France. La plaque sur 
laquelle repose l'effigie présente des anges en demi-bosse entourés de 
rinceaux émaillés; le toutest encadré cl'une bordure ornée d'enrou¬ 
lements, de demi-figures et de cabochons. Entre la bordure et la 
plaque court l’inscription. 

En parcourant ces volumes, on est frappé de la variété de forme 
des monuments funéraires qui garnissaient nos églises; les uns sont 
de simples dalles ou plaques de métal gravées, d’autres sont en demi- 
relief posés à terre, un plus grand nombre sont élevés sur des socles 
en métal, en pierre ou en marbre; plusieurs sont placés dans des 
sortes d’alcôves ou de niches décorées de peintures et de bas-reliefs. 
On en voit qui formaient de véritables clôtures à jour autour des sanc¬ 
tuaires. Ainsi étaient placées les belles tombes de l’abbaye d’Eu, dont la 
plupart des statues sont conservées, mais déposées dans un caveau 
obscur sous le chœur. Presque toutes les statues tombales sont peintes 
comme le spécimen donné ici, provenant de l’abbaye d’Eu : c’est la 
statue d’Isabelle d’Artois, fille de Jean d’Artois, comte d’Eu, et 
d’Isabelle de Melun (1379). J’ai pu ainsi reconnaître, en examinant 
la collection d'Oxford, que toutes les statues de rois de l’ab¬ 
baye de Saint-Denis, refaites sous saint Louis, étaient complète-. 
ment peintes, que ces effigies étaient déposées sur des socles fort 
riches garnis de dossiers sculptés, avec des colonnes portant des 
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lampes ou des cierges des deux côtés de ces dossiers. Ce recueil 
nous donne, à une assez grande échelle, le célèbre tombeau 
en marbre et en bronze émaillé de Charles VIH; les magnifiques 
matelas de bronze doré, gravés de fleurs de laurier, sur lesquels 
reposaient les deux statues de Henri II et de Catherine de Mèdicis; 
les niches ornées de-peintures dans lesquelles étaient placés, ii l'ab¬ 
baye de Royaumont, les tombeaux si précieux de Jean de France et 
de Blanche de France, enfanls de saint Louis. Cés peintures ont cela 
de très-remarquable qu’elles donnent les portraits en pied des deux 
jeunes gens dans leurs costumes habituels. La collection Gaignières 
d'Oxford est donc pour les études archéologiques et historiques en 
France un monument d’une grande importance. Les règlements qui 
régissent les universités anglaises ne permettant ni les échanges, ni 
* les ventes d’objets légués, M. le ministre de l'instruction pu¬ 
blique et des cultes a décidé que des calques de ces précieux dessins 
seraient faits par des artistes capables. L’université d'Oxford a mis la 
meilleure grâce du monde à faciliter ce travail long et ingrat; nous 
avons donc l'espoir que, d’ici à quelques mois, la Bibliothèque impé¬ 
riale possédera un double, parfaitement conforme aux originaux, de 
tous ces documents, dont nous avions publié le catalogue, il y a quel¬ 
ques années, dans le Bulletin du Comité des arts et monuments. 


E. Viollbt Lr. Duc. 



SUR LES 

PAPYRUS HIÉRATIQUES 


AVANT-PROPOS 


A son passage à Aix en Provence, Champollion fut admis à étudier les 
papyrus hiératiques appartenant à M. Sallier. Avec sa pénétration habi¬ 
tuelle, l’illustre maître parvint à distinguer le sujet de l’un d’eux et re¬ 
connut d'ailleurs que celle collection de manuscrits datait du temps de 
Moïse. Acquis plus tard par le Musée britannique, ils furent publiés en 
1843, avec ceux de la collection Anastasi, sous le titre de Select papyri in 
the hieratic charader. 

Ces textes précieux restèrent longtemps négligés par les égyptologues; 
l'attention des savants ne fut réveillée qu’en 1852 par la publication de 
la notice de H. de Rougé sur le papyrus de M“ # d’Orbiney, aujour¬ 
d’hui connu sous le nom de Jtom«/i des deux frères. L’éminent traducteur- 
établissait d’une manière péremptoire que ce manuscrit, qui avait appar¬ 
tenu à Séti II, fils de Méricuptab, successeur de Ilamsôs II, provenait de la 
mémo école de scribes que ceux du Musée britannique. On acquit ainsi 
la certitude qu’il existait à la disposition des savants un recueil d’ouvra¬ 
ges littéraires dont la confection matérielle remontait au voisinage des 
événements racontés par l’Exode. 

Ainsi caractérisés, ces manuscrits offraient un appût puissant à la cu¬ 
riosité de tous, mais surtout au point de vue des annales hébraïques. Il 
n’était pas déraisonnable en effet de supposer qu’on y pourrait trouver 
quelques mentions relatives aux désastres dont l’Égypte fut frappée à l'oc¬ 
casion de la sortie des Juifs. 

Sous celte préoccupation, le révérend D. J. Ilcalh se livra, sur les papy¬ 
rus hiératiques, à une élude dont, en 1855, il publia les résultats dans 
un ouvrage intitulé The Exodus papyri (les papyrus de l’Exode). Il y don¬ 
nait la traduction de cinq de ces documents. 

Ainsi qu’on devait s'y attendre d’après le titre du livre, ces traductions 
se prêtaient assez facilement aux rapprochements bibliques; du sens litté¬ 
ral à formes un peu indécises qu’il avait trouvé, l’auteur, à l’aide d'un 
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commentaire ingénieux, faisait ressortir ces rapprochements ; il réussit 
ainsi à découvrir dans les hiéroglyphes les noms de quelques personna¬ 
ges importants de l'Exode et des allusions à plusieurs des événements 
racontés par la Bible. 

Mais M. Hcatb, selon sa pittoresque expression, avait emporté d'assaut 
la langue égyptienne (t). Dans cette brusque et vaillante attaque, il s’était 
rendu maître d’un immense butin; malheureusement il en fut ébloui 
lui-même; entraîné par un décevant mirage, il no prit ni le temps ni le 
soin d’organiser sa conquête et se hâta un peu trop d'annoncer au monde 
sa grande découverte des papyrus de l’Exode. Dans la réalité, les traduc¬ 
tions du savant anglais étaient erronées cl les rapprochements bibliques 
reposaient sur des contre-sens. 

Malgré scs erreurs fondamentales, l'ouvrage de M. Iïcalh témoignait 
d’un travail ardu et révélait en son auteur des qualités rares même 
parmi les interprètes des hiéroglyphes; néanmoins les égyptologues ac¬ 
cueillirent avec assez d’indiirércncc ce livre curieux & plusieurs titres. Je 
fus le premier à en condamner ouvertement les déductions, en les pla¬ 
çant sur le même rang que les chimères enfantées par les plus vagues 
systèmes d'interprétation (2). 

Mais après une nouvelle période de silence et d’oubli, les Papyrus de 
l’Exode furent bruyamment remis en scène dans un article publié par le 
journal littéraire le Correspondant (3). Ici, plus de loxtes indécis; sous 1a 
plume du nouveau traducteur apparaissent aux veux les moins clair¬ 
voyants les fléaux de VÉgypte, les bijoux enlevés aux Égyptiens, Moïse sauvé 
des eaux, la destruction des Égyptiens dans la mer Rouge, la purification avec 
l'kyssope, la convpiïon des Israélites par les filles de Moab et de Madian, etc. 
•il n’est plus besoin de longs commentaires. 

Présentées comme le résultat des leçons de M. Ch. Lcnormant au col¬ 
lège de France, pendant l’année 1837, ces traductions, dont on annonçait 
la justification prochaine, étaient accompagnées de défis portés & la criti¬ 
que et s’imposaient ainsi à la confianco du public. Néanmoins, malgré 
l’importance des faits annoncés, malgré l’assurance de leur divulgateur, 
la plupart des égyptologues ne renoncèrent pas h leur système d'indiffé¬ 
rence, et je fus seul à penser que lu silence était un acquiescement et non 
une réfutation. 11 me sembla dangereux de laisser s’accréditer d’aussi 
énormes erreurs, dont le moindre inconvénient était de discréditer la 
scienco du déchiffrement des hiéroglyphes et de compromettre les inté¬ 
rêts religieux qu’on croyait servir. L’article du Correspondant eut en effet 
quelque retentissement dans certains organes de publicité ; il fut notam¬ 
ment reproduit et commenté dans la Revue catholique de Louvain, sur la 

(1) The Exodus Papyri, p. 58 J The égyptien latvjuage mil le tiorvmi. 

(2) Le plus amicn livre du monde; Rev. arch 1857, p. 25. 

(3) Numéro de février 1858. 
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fin de 1858, et dans le journal italien la Scienza e la Fede , au commence¬ 
ment de 1859 (1). 

L’impression de mon mémoire sur l'inscription d’Ibsamboul dans la 
Revue archéologitfue avait été retardée par des difficultés matérielles. Dans 
cet article, que les lecteurs do la Retue n’ont peut-être pas oublié, je 
m’étais attaché à mettre en relief la compléta inanité du système d’inter¬ 
prétation auquel était duc la découverte retentissante de faits bibliques 
dans les toiles égyptiens ; mais comme la démonstration s'appliquait à un 
texte différent, je me proposai de faire plus tard un travail identique sur 
les papyrus hiératiques. 

Mes énergiques protestations ne devaient en effet pas suffire ; ceux que 
leur inclination particulière portait à vouloir invoquer l’autorité des pa¬ 
pyrus en faveur de la Bible, qui sc passera fort bien de cet inutile appui, 
n’en tinrent aucun compte. Dans un récent mémoire sur la quatorzième 
dynastie de Manéthon, M. Robiou, docteur is lettres et professeur <Fhistoire, 
reprend le théine de M. Lcnormant. « Je ne veux pas nier, dit cet écri¬ 
vain, que les papyrus égyptiens analysés ou traduits dans cet article 
(l’article du Correspondant) parlent de Moïse. Ceci est au contraire pleine¬ 
ment démontré... (2) # 

Et M. Robiou cite à plaisir ces prétendues traductions dans lesquelles 
il relève les circonstances mêmes trës-secondaires du récit biblique. 

Assurément, si M. Robiou eût pu supposer qu’il n’y avait pas un mot 
d’exact dans la version sur laquelle il s’appuie, il se lût bien gardé do la 
prendre pour base de scs dissertations historiques. On ne peut guèro au 
surplus lui en faire un reproche; car clans l’état de morcellement des no¬ 
tions arrachées à l’interprétation saine des textes et des monuments égyp¬ 
tiens, il est très-difficile aux savants étrangers à la méthode de faire un 
choix éclairé. Les véritables égyptologues n’avancent qu’avec une réserve 
extrême ; car s’il leur est aisé de reconnaître la fausseté des traductions 
imaginaires, il ne leur est pus toujours possible d’arriver sans de grands 
efforts à reconnaître le véritable sens des textes; leurs allures sc ressen¬ 
tent un peu des difficultés de la matière et de la marge d’erreurs possi¬ 
bles : aussi ne doit-on pas s’étonner de voir M. Robiou traiter de simple 
hypothèse l’opinion de M. de Rougé sur l’identification du pharaon de 


(1) Janvier et mars 1859. 

(2) Annales de philosophie chrétienne , septembre 1859, p. 177. On sait que le 
pliaraon qui opprima les Hébreux les avait occupés à la construction de diverses 
forteresses dont l’une porte le nom de Ramsès (Exode, I, 11). C’est un trait exact des 
usages égyptiens; les textes originaux mentionnent des citernes, des temples, des 
forts, des tours, etc., désignés par le nom des roia qui les firent établir. Cependant lo 
thème de M. Robiou consiste à démontrer que les Hébreux sont sortis d’Égypte 
sous le règne d’Horus, c’est-à-dire avant qu’aucun des Ramsès e(U régné sur 
l'Égypte. 
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l’Exode, tandis qu’il accepte très-volontiers, de la part de M. Lenonnant, 
VJannis qui résista à Moite . 

Or, il n’y a dans les papyrus pas plus d’Iœmds que de Jfofse, pas plus de 
Juifs que de peuple de Sem, pas plus de circoncision que d'hyssope, pas 
plus de magicien que d’asioupissement dans les eaux ; il ne s'y trouve 
même rien d’approchant et c’est ici le cas do répéter, pour l’honneur de 
la méthode, ces mots que j’ai déjà écrits daus mon mémoire sur l’inscrip¬ 
tion d'Ibsamboul : « Des traductions aussi erronées sont absolument im¬ 
possibles. » 

Détourné de l’étude des papyrus du Musée britannique par un travail 
considérable qui va bientôt paraître, j'ai accepté avec joie la proposition 
que m’a faite mon honorable ami, M. Ch. WyclifTc Goodwin, de traduire 
pour la Revue scs recherches sur les mêmes monuments. M. Goodwin en a 
déjà fait l'objet d’une dissertation spéciale dont les principaux résultats 
ont été consignés dans les jBssais rfc Cûmôrùfj/e (t). Personne mieux que 
ldi n’est à môme de donner à l’explication de ces documents une forme 
analytique, satisfaisante pour la critique, qui a le droit de se montrer 
exigeante. De l'étude qui va suivre découleront un grand nombre de faits 
curieux pour les mœurs et les usages des temps pharaoniques. Elle met¬ 
tra d’ailleurs un terme à une lourde erreur qui a déjà trop duré, et les 
Papyrus de l'Exode cesseront d’en imposer à la crédulité publique. 

F. Chabas. 


En 1858, j’insérai dans les Essais de Cambridge un article trai¬ 
tant des papyrus hiératiques (2). Mon but était alors de résumer pour 
Je public en général les résultats des recherches les plus récentes 
dans cette branche delà philologie. J’y rendais compte du roman des 
Deux frères et du poëme de Penta-our (3), d’après les traductions 
de M. de Bougé, ainsi que des Maximes de Ptah-hotep, expliquées par 
M. Chabas (4), et j’y avais joint, comme résultat de mes propres tra¬ 
vaux, la traduction de divers passages des papyrus Sallier et Anaslasi 
ainsi que mes vues sur les parties de ces documents que je ne 
pouvais traduire avec certitude. 

Écrit pour le public en général, cel article ne contenait aucune 


( 1 ) Vol. do 1858, p. 220 . 

(2) Hierotic papyri % Cambridge Essaya, 1858, p. 226. 

(3) Le Poème de Pciila-ow, Paris, in-8°. 

(A) Le plus ancien livre du monde, Revue arc/i ., t. XV, p. 1. 
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analyse littérale des textes interprétés. Il eût été du reste difficile 
d’aborder ce genre de justifications sans l’assistance d'un type hiéro¬ 
glyphique tel que celui qui existe en France. L'Angleterre ne possède 
encore rien de semblable. Cependant, en matière d’égyptologie, on 
ne peut être admis à imposer à la confiance des savants des traduc¬ 
tions que bien peu de personnes sont à même de vérifier, si l’on ne 
peut en môme temps faire connaître le procédé au moyen duquel on 
s’est rendu compte des sens qu’on a adoptés. 

Aussi ai-je saisi avec empressement l’occasion de m’acquitter de 
celte obligation, en acceptant l'oITrc obligeante de mon ami, M. F. 
Chabas, qui veut bien traduire et insérer dans la Beiite archéologique 
les explications analytiques que je suis en mesure de donner. 

Ces justifications sont d’autant plus nécessaires que mes vues, en 
ce qui touche le contenu des papyrus épistolaircs, diffèrent complè¬ 
tement de celles d’un de mes compatriotes qui m’a précédé sur ce 
champ de recherches. Je veux parier du Rév. D. S. Healli. Dans un 
ouvrage intitulé : les Papyrus de l’Exode (Londres, 1855) (1), 
M. Healh s’est efforcé de démontrer que ces papyrus sont en rapport 
avec quelques-uns des faits relatés dans l'Exode. Quant à moi, je n’y 
vois absolument rien de pareil, mais seulement des lettres familières 
sur différents sujets sociaux et moraux et sur les attributions ordi¬ 
naires des scribes pharaoniques. 

N’ayant en vue aucun système spécial d’histoire ou de cln-onologie, 
j r ai limité ma lâche h l’élucidation de la teneur véritable de ces do¬ 
cuments, d'après les principes de la saine philologie, avec l’espoir 
d’étendre nos connaissances sur l’antique langue des Égyptiens, et 
sans prétendre au but plus ambitieux d’en déduire des conclusions 
historiques. 

Les papyrus hiératiques, ceux du moins qui ont un caractère litté¬ 
raire, offrent à l’investigateur consciencieux de riches matériaux 
pour la reconstruction de la langue des pharaons. Sous le rapport de 
la valc ir philologique, ni le rituel, ni les autres textes funéraires, 
ni les inscriptions historiques officielles elles-mômes, ne peu¬ 
vent être comparés avec les monuments de la littérature hiératique. 
Ils ont servi, il faut le reconnaître cependant, à jeter les fondements 
de la science; mais i! sera bientôt temps de faire luire sur ces textes 
mystiques, ou de formes traditionnelles, la vive lumière qu’ils nous 
ont aidés à faire jaillir des écrits hiératiques. Grâce à ce secours 


;t) The Exoduiiiapjrt\ Louàon, 1853. 
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inespéré, nous réussirons enfin à comprendre les passages les plus 
obscurs du rituel, et nous obtiendrons des monuments historiques de 
plus solides interprétations. 

Dans mon présent mémoire, je me propose de donner la traduction 
des papyrus Sallier et Anastasi, au moins dans les passages que je 
regarde comme les plus intelligibles et les plus instructifs au point 
de vue de l'étude de la langue. Je justifierai chacune de mes traduc¬ 
tions et ferai ressortir avec soin tous les points restés incertains dans 
mon esprit. Mais avant d'aborder ce travail analytique, je crois devoir 
jeter un coup d’œil général sur l'ensemble des matériaux que com¬ 
prend cette étude et sur l'état actuel de la science à leur égard. 

La première mention revient de droit au papyrus Prisse. Un fac-si- 
mile de ce vénérable document a été publié par M. Prisse d’Avcnne (1). 
Malheureusement l’édition en est aujourd’hui épuisée. M. Chabas a 
montré la nature de ce papyrus et eu a convenablement traduit quel¬ 
ques passages, mais la majeure partie attend encore un traducteur. 
Il se compose de dix-huit pages dont les seize dernières contiennent 
les sages maximes de Ptah-hotep, fonctionnaire du temps du roi Assa, 
de la septième dynastie. C'est donc avec raison qu'on a appelé ce 
beau manuscrit le plus ancien livre du monde. L'écriture en est 
remarquablement hardie et nette; elle se distingue notablement de 
celle de l’époque des Ramcssides, et la môme distiaclion peut être 
faite à propos de la langue et du style. Les deux premières pages se 
rapportent à la fin d’un ouvrage de sujet analogue, mais peut-être 
d'un auteur différent. Il existe quelques motifs de croire que ce 
papyrus a été trouvé dans la tombe d’un roi de la onzième dynastie. 
L'exécution matérielle du manuscrit pourrait être de cette époque, 
quoique la composition des ouvrages qu’il renferme remonte à une 
époque encore plus reculée. 

Le papyrus d’Orbiney contient rhisloirc de deux-frères, M, do 
Rougé en a publié la traduction dans la Revue archéologique , en 
1832. Acquis par le Musée britannique, l’original est sur le point 
d’ùtre publié. 

Œuvre d'un scribe de la dix-neuvième dynastie, nommé Anna ou 
Enna, le conte écrit sur ce papyrus parait avoir été composé pour le 
roi Séli II, alors enfant. Il est probable que le manuscrit même a 
appartenu à ce pharaon avant son accession au trône. On voit, écrits 

' : 

(1) Fac-timile d'an papyrus égyptien trouvé à Thèbes, donné à la Bib. irnp. et 
publié par E. Prisse d’Àvenne, . i */ . • f •. . 
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au revers du rouleau, le nom et les titres de ce prince. Le texte est 
de beaucoup le plus aisé qui soit parvenu jusqu’à nous; l’écriture en 
est magnifique et la conservation presque parfaite. Ce sera désormais 
le texte par excellence pour l’étude de l’hiératique. On comprend 
sans effort le récit, qui est conçu dans unstjlc simple et clair, et il est 
peu de passages prêtant au doute. Du reste la traduction de M. de 
Rougé, complète et satisfaisante dans tous les points essentiels, laisse 
peu de chose à modifier dans les détails. L’étudiant la suivra sans 
la moindre difficulté dès que le texte aura paru. 

Dans les premières pages de ce papyrus, une main ignorante a 
essayé de dissimuler quelques lacunes en y inscrivant des signes de 
sa façon. Les interpolations qui pourraient échapper à l'œil d’un 
observateur ordinaire seront aisément reconnues par les personnes 
familiarisées avec l'hiératique. 

Avec le papyius d’Orbiney sera publié le papyrus Abbott, autre 
excellente acquisition du Musée britannique. Ce manuscrit contient 
le rapport de certains fonctionnaires sur l’état des tombes royales 
dans la nécropole de Tlièbcs. Même à ces temps reculés l’œuvre de 
spoliation des sépultures était commencée, car les tombes offraient 
un riche butin à l’avidité des voleurs qui infestaient la capitale des 
pharaons. Do là vint la nécessité d’inspections périodiques. Celle 
tjuc relate le papyrus Abbott date, je crois, delà vingtième dynastie. 
C’est M. Bircli qui a fait connaître le contenu de cet intéressant 
document (1). 

Treize papyrus publiés par le Musée britannique rn 1844, sous le 
litre de « Select Papyri in tbe hicratic characlcr, » proviennent des 
collections Sallicr et Anaslasi. Les papyrus Sallicr sont numérotés 
l à IV, et les papyrus Anastasi I à IX. Voici quelques notions sur le 
conte..u de ces documents: 

Le papyrus Sallicr I commence par un fragment historique se rap¬ 
portant à l'époque qui précéda l'expulsion des llyksos. Malheureu¬ 
sement, ce fragment, très-usé par le temps, a clé interrompu par le 
scribe lui-mème, qui y a substitué sans transition une composition 
d’une notion tout à fait différente. Sans ces regrettables mutilations, 
ce document aurait une grande valeur, soit à cause de son sujet, soit 
à cause de la forme simple et claire du style, qui est des plus intelli¬ 
gibles. 

Le reste du papyrus est rempli par une collection de lettres faite 

(1) Le papyrus Abbou, Rev. arch. XV1« aunéc, p. 257. >i - •. J . 1 
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par le scribe Pentaour. Elles sont an nombre de dix; il y a en outre 
quelques lignes appartenant au commencement de la onzième. A 
l’exception d’une seule qui est écrite par le scribe Pentaour lui- 
môme, ces lettres cont attribuées à un autre scribe de rang élevé, 
nommé Amcn-em-an. Cette compilation paraît avoir été arrangée 
sous le règne de Ménephtah Ba-cn-Ra, successeur de Ramsès II. 

Le papyrus Sallier II contient trois pièces différentes. La première 
a pour sujet une collection d'avis ou de prescriptions que le roi 
Amcn-em-ha I adresse à son fils Osortascn I. 

Dans la pièce suivante se trouvent les instructions d’un scribe 
nommé Sbauf-sa-kharta à son fils Pépi. Le style en est poétique; 
l’auteur y compare les occupations ordinaires des hommes de divers 
états avec celles du scribe, et montre la supériorité qui appartient à 
ces dernières. 

U troisième composition est une hymne de louanges adressée au 
Nil. 

Ces trois ouvrages paraissent avoir été composés par le scribe Enna, 
l’auteur du roman des Deux frères. 

Le papyrus Sallier III contient le récit semi-poétique d’un exploit 
de Ramsès II dans l’une de scs expéditions contre les Khiias ou 
Hittites. Cette composition est duc à la plume du scribe Pentaour. On 
connaît l'excellente traduction qu'en a publiée M. de Rongé en 1856. 
Un abrégé du môme texte est inscrit en hiéroglyphes sur les murs 
du temple d’Abou-Simbcl et sur ceux de Ramcsseum de Thébes. On 
a pu, par ce moyen, suppléer aux lacunes du papyrus, dont les pre¬ 
mières pages ont disparu. M. Chabas a publié dans la Revue archéo¬ 
logique, 1857, une traduction analytique du texte d’Abou-Simbel. 

Le papyrus Sallier IV est un almanach des jours fastes et néfastes 
de l’année. Il n’est malheureusement pas complet. On y trouve un 
grand nombre de curieuses mentions relatives à la mvihologie égyp¬ 
tienne. M. de Rougô en a traduit quelques passages dans la Revue 
archéologique, 1854. 

Le papyrus Anaslasi I est une espèce de notice biographique con¬ 
tenant les actes et les dires d’un haut fonctionnaire de la dix-neu¬ 
vième dynastie. Entre aubes sujets, il contient le récit d'un voyage 
en Palestine. Celte pièce est d’une forme singulière,en ce quelle est 
adressée à la personne même qui en est le héros. Scs propres aven¬ 
tures lui sont rappelées par l'auteur, qui y entremêle à profusion les 
louanges et les formules d’adulation. Il est à regretter que ce ma¬ 
nuscrit soit mutilé en beaucoup d’endroits. 

Dans le papyrus Anastasi II, sorte de miscellanèe, on trouve d’abord 
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un court exorde d'histoire, puis des lettres et des communications de 
politesse. Quelques-unes de ces pièces sont des duplicata de compo¬ 
sitions existant dans d’autres papyrus. Je considère cette collection de 
documents de diverse nature comme un recueil de modèles à l'usage 
des jeunes littérateurs. Le papyrus parait avoir été écrit sous le règne 
de Menephtah Ba-en-Ra. 

Le papyrus Anastasi III est une collection du même genre et de la 
même époque, dont la rédaction semble être l’œuvre du scribe 
Pen-bésa. Ce scribe l’avait dédiée à un scribe de rang supérieur 
nommé Amen-em-ap, dont plusieurs lettres sont comprises au pa¬ 
pyrus. Amcn-em-ap était mort lors de cette dédicace; et le papyrus • 
contient une oraison funèbre en son honneur. 

Une troisième compilation littéraire de ce genre remplit le papyrus 
Anastasi IV; elle date du règne de Séti II et parait avoir été recueillie 
par le scribe Enna. On y trouve des lettres d’Enna lui-môrae; d’au- 
ires, h lui adressées, et des duplicata de quelques-unes de celles 
d’Amen-cm-an et d’Amen-cui-ap. Ce papyrus est d une tôrilure ma¬ 
gnifique, ce qui, malheureusement, n’est pas le cas de la plupart des 
autres. 

Dans le papyrus Anastasi V on rencontre encore un grand nombre 
de communications épistolaires sur des sujets variés, mais principa¬ 
lement sur les règles de conduite et sur les devoirs des scribes. 

Le papyrus Anastasi VI contient quatre lettres écrites par le scribe 
Enna à son supérieur le scribe Kakebu. La première, qui est la plus 
longue et aussi la mieux conservée, a pour objet un rapport fait par 
Enna, à propos d’un acte préjudiciable commis par un autre scribe 
qui élevait des prétentions sur quatre esclaves, dont deux hommes et 
deux femmes, attachés au domaine de Kakebu, et réclamait le pro¬ 
duit de leur travail. Enna expose toute l'affaire à son supérieur et 
demande justice contre le délinquant. 

Le papyrus Anastasi VII n’a qu’un petit nombre de pièces. On y 
trouve un fragment de la première composition du papyrus Sallicr II 
et la totalité de la troisième. Malgré scs mutilations nombreuses, ce 
texte offre à l’étude beaucoup de variantes utiles. 

Une lettre unique fait l'objet du papyrus Anastasi VIII; elle est 
adressée par un scribe du nom de Ramessu à l’un de ses subordonnés 
Téti-cm-hcb. Ce dernier est invité à s’expliquer sur la négligence 
qu’il a apportée dans l’exécution de certaines missions. Ce papyrus 
est très-usé, mais il est possible de restituer le texte de quelques- 
unes de ses lacunes. 

Dans le papyrus Anastasi IX, le scribe Hura écrit à son supérieur, 
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le scribe Ramessti, pour se disculper d'une inculpation de négligence 
dans l’exécution de certains travaux d’agriculture. Une portion no¬ 
table du texte est illisible; mais ce qu’il en reste fournit des observa¬ 
tions intéressantes pour l’étude de la langue égyptienne. 

La collection des papyrus du Musée britannique, connue sous le 
nom de « Select papyri, » se compose de 1G8 planches, sans y com¬ 
prendre les textes écrits au dos des pages. Ceux-ci sont fort nom¬ 
breux, et, bien qu’il s’agisse uniquement de notes hâtives jetées par 
les scribes sur lo revers de leurs papyrus, on y trouve des rensei¬ 
gnements extrêmement intéressants et instructifs. 

Dans la seconde série de ses inscriptions égyptiennes (I), M.Sharpe 
a inséré le fac-similé d’un papyrus que je nommerai le papyrus Lee, 
d’après son possesseur, M. le docteur Lee d’Hartwell Hall. Ce ma¬ 
nuscrit n’est pas entier; mais d’après ce qu’il en reste, il parait con¬ 
tenir un rapport ou une accusation criminelle à propos des méfaits 
d'un certain propriétaire de bestiaux, nommé Haï, qui s’était ap¬ 
pliqué aux pratiques magiques pour commettre des crimes. 

Le papyrus Rollin C1888, conservé à la Bibliothèque impériale (2), 
contient une continuation du texte du papyrus Lee. 

Tout récemment, les richesses de la littérature hiératique se sont 
considérablement accrues par la publication des Papyrus de Berlin , 
dans la sixième et dernière division du splendide ouvrage des Denk- 
mœler Ægyptens. Les Numéros I, II, III et IV sont du plus haut 
intérêt. <ls appartiennent très-probablement à la douzième dynastie; 
l’écriture en est bien plus rapprochée de celle du vieux papyrus 
Prisse que de celle des papyrus de la dix-neuxième dynastie. Quoi 
qu’B en soit, le contenu de ces documents se rapporte aux faits et 
gestesdesroisAmen-cw-ha I et Osortascn I et de leurs contemporains. 
Us sont évidemment de nature historique ou anecdotique. 

A une date beaucoup plus récente appartiennent les papyrus 
N M V, VI et VII, dans l’un desquels se lit le nom du pharaon 
Ramsès IX. de la vingtième dynastie. On les croirait tous de lamèrac 
main, et il est présumable qu’ils ont formé un seul rouleau. Leur 
type d’écriture est le plus beau de tous ceux qu’on ait publiés jusqu’à 
présent. Lo N* V contient un hymne à Ammon-Ra, et les N 4 * VI et VII 
des hymnes à Horus, ou peut-être à d’autres dieux qui pouvaient 
être invoqués sous ce nom, par exemple au Soleil ou à Plali, lorsque 


(1) PI. 67 et 88. 

( 2 ) Encore inédit. 
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le prêtre offrait de l’encens à ces dieux. Au dos du N û Yï se lisent 
quelques lignes d’une écriture embrouillée, relatives aux temps de 
Tothmès III (dix-huitième dynastie). On y distingue que le roi 
adressa à ses nobles et à ses fonctionnaires un édit tendant à faire 
appel à la protection des dieux pour la répression de certains dés¬ 
ordres, ou pour quelque autre objet que l’état de mutilation du texte 
ne permettra peut-être jamais de reconnaître distinctement. 

Le texte écrit au revers du N° YII se réfère aux invocations ou 
aux offrandes? à faire devant les statues d’Ammon et de Thoth, qui 
sont dans l’édifice d’Osortasen I, à Thèbes. 

Publiés par M. le docteur Leemans dans les Monuments égyptiens 
du Musée d’antiquités des Pays-Bas, les papyrus de Lcydc sont aussi 
d'un grand intérêt. Peu de chose cependant pourra être déchiffré 
dans les N“ 1,343, et 1,345, dont il ne reste que des fragments mu¬ 
tilés, et qui paraissent traiter de la magie ou des sciences naturelles; 
mais le N° I, 344, qui est fort long, présente un texte intéressant à 
étudier; il semble contenir une série de préceptes ou de maximes 
touchant une infinité d’objets. L’écriture a quelque analogie avec 
celle du papyrus Sallicr IV; malheureusement l'état mutilé du texte, 
dont il reste à peine une phrase sans lacunes, ajoute considérable¬ 
ment à la difficulté de la traduction. 

Le No I, 346^ nous donne le calendrier des ôpagomônes ou jours 
complémentaires de l’année (1). 

Le N° I, 347 contient des matières religieuses et notamment des 
hymnes à Horus, à Set et à d’autres dieux. 

Dans le N° I, 348 se lisent quelques lettres du même genre que 
celles des papyrus Sallier et Anastasi. Elles sont adressées par le 
scribe Kawi-sera à son supérieur le scribe Bek-en-Plah et traitent 
principalement de sujets agricoles. De même que celles des papyrus 
du Musée britannique, ces lettres ressemblent plutôt à des modèles 
épislolaires qu’à de véritables missives réellement écrites pour l’objet 
dont elles traitent. Le môme papyrus contient en outre un recueil 
de formules magiques. 

Enfin le N° I, 349 nous offre encore une Icare d’un scribe à son 
supérieur et dix pages de formules magiques. 

Tous les papyrus de Leydc paraissent dater de l'époque de la 
dix-neuvième dynastie. 

Tels sont les papyrus hiératiques publiés jusqu’à ce joui-, sans parler 


(1) Voyci Bnigsch. Zeitsch. D. M. G., 1852. 
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de ceux de l’espèce funéraire. Le lecteur peut juger qu’ils présentent 
déjà un ensemble assez considérable. Mais il en existe encore de très- 
précieux dans les collections privées. Un de ces documents est en ce 
moment publié par M. Chabas, avec un commentaire étendu et des 
discussions analytiques, sous le titre de : « Le papyrus magique Har¬ 
ris. » Cet ouvrage, que je ne connais pas encore, est la seule publi¬ 
cation de ce genre dans laquelle le fac-similé du texte soit accompagné 
d’une traduction raisonnée. A ce litre, il sera fort utile pour l’élude 
de l’hiératique. 

Mes traductions des lettres écrites par les scribes de l’âge pha¬ 
raonique seront, au moins pour les points essentiels, les mômes que 
celles de mon Essai de 1858. Mais si mes dernières études n’ont pas 
changé mes vues sur l’intention générale de ces compositions, elles 
m’ont porté à modifier un assez grand nombre de détails philolo¬ 
giques. En cherchant aujourd'hui à justifier mes traductions phrase 
à phrase, je laisserai de côté, pour plus de brièveté, les points déjà 
admis par les égyptologues en général, et à ce propos j’éprouve le 
besoin de déclarer que si je ne cite pas toujours les premiers divul¬ 
gateurs des sens par moi adoptés, ce n’est pas que je ne reconnaisse 
pleinement les droits et le mérite des éminents devanciers qui ont 
frayé et élargi le chemin de la langue égyptienne; mais il n’est pas 
toujours facile de se rappeler toutes les dissertations éparses dans un 
grand nombre de Mémoires, de Revues, etc., publiés dans divers 
pays et en diverses langues. Je confesse mon ignorance à propos de 
l'origine première de bien des conclusions auxquelles je suis arrivé 
inoi-mème, sans savoir si d’autres avant moi y étaient parvenus. 
L'excellence du système de Champolliou se démontre par ce fait dé¬ 
cisif, que ce système, bien employé, conduit tous les investigateurs sur 
la môme voie et au môme résultat final. Toutefois, il me semblerait 
très-nécessaire de dresser dès à présent un compendium des résultats 
acquis. Grâce à la riche récolte que la littérature hiératique nous a 
permis de faire, nous pourrions aujourd'hui composer une grammaire 
et un vocabulaire qui présenteraient de notables addilionsaux ouvrages 
de Champolliou. 

Une différence sensible se remarque entre le style de ces papyrus 
et celui des inscriptions monumentales, surtout à propos des déter¬ 
minatifs, que l'hiéraliquc admet avec profusion et môme avec abus. 
Ces sortes de signes, lorsqu’ils sont employés judicieusement, viennent 
puissamment en aide à l’investigateur qui cherche son chemin au 
milieu d'expressions nouvelles et de tournures inconnues. Mais dans 
les papyrus hiératiques, au moins à l’égard de ceux do la dix-neuvième 
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dynastie, ils surabondent et n'ont très-fréquemment aucun rapport 
figuratif ou môme symbolique avec les mots qu’ils déterminent. Cet 
emploi s’explique cependant par certain mécanisme phonétique, c'est- 
à-dire que ces déterminatifs, de sens complètement étranger au mot 
auquel ils se trouvent joints, rappellent le son d’un autre mot de 
môme forme, mais de signification différente, auquel ils sont plus 
habituellement associés. Un exemple fera mieux comprendre cet 
emploi abusif, auquel les inscriptions monumentales ne sont pas 
complètement étrangères. 

Le mot , qui se prononce mau ou mu-t, signifie mère et 
mourir (1),et correspond au copte la mère , et -UOY, mourir. 


Les déterminatifs ordinaires sont pour le premier sens la femme 


assise 


et pour le second le signe du suicide 



que l’hiérati¬ 


que remplace par le signe de la corne de l’animal typhonien. Mais 
il arrive qu'on trouve quelquefois le signe de la femme assise em¬ 
ployé comme déterminatif du groupe, quoique avec le sens de 
mourir (2). 

De môme, le mot hannu, dont le dérivé existe en copte, signi- 


* fie vase et a pour déterminatif régulier la figure d’un vase ÿ ; cette 


expression signifie également ordonner, inteiyellery et dans ce cas 
elle admet les deux déterminatifs de la parole : l’homme appelant et 

l’homme portant la main à sa bouche. Mais dans la phrase 


xv'wrakr;i3>] » 

hannu n en hak-t, avaler deux vases de la boisson nommée ) hak, 
on voit 4 que le scribe capricieux a remplacé le déterminatif de 
l’idée vase par ceux de l’idée ordonner. Pour le mot samu, le pre¬ 
mier déterminatif est la lôte de bœuf accrochée sur un support, 
symbole habituel des expressions en rapport avec la manducation 
et la nourriture; le second est un rameau de végétal qui détermine 
ordinairement les noms des végétaux et des fleurs. Il rappelle 
ici le mot sam, qui signifie herbe , foin. 

On voit d’après ces exemples combien il est facile d’être conduit 
à l’erreur par de semblables solécismes, dont il me serait facile de 


(1) Il existe aussi pour le sens mourir une forme écrite um. 

(2) Voyez notamment S. P. CXLVIJ, 1. 0; CXLJX, 1. 0. 
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multiplier ici les citations. Il est donc indispensable de bien sc 
rappeler qu'un assez grand nombre de déterminatifs sont d’un usage 
fréquent pour des mots avec lesquels ils n’ont aucun rapporl de sens, 
et que cette observation s’applique aussi aux cas dans lesquels ces 
mots sont simplement employés comme syllabes d’un autre mot, 


ainsi que cela arrive fréquemment pour l’oiseau 


Y el K 1ui 


remplace le mot tennu, ou les syllabes tennu dans la composition 
des mots. M Birch a donné à ces sortes de déterminatifs le nom de 
déterminatifs de son. 

Il était nécessaire d’exposer nos vues sur l’usage abusif des déter¬ 
minatifs, afin d’aller au-devant des reproches qu’on pourrait être 
tenté de faire à cet égard à quelques-unes de nos analyses. Par leur 
méthode capricieuse, les scribes égyptiens ont jeté sur notre voie 
celle difficulté singulière dont nous viendrons à bout, au moyen 
d’une comparaison attentive des textes. 

Nous avons fait connaître la nature des documents rassemblés 
dans les papyrus Sallier I et Anasiasi II, III, IV el V, et nous espé¬ 
rons justifier # nos vues dans les analyses qui vont suivre. 

Nous allons trouver du reste une indication précise dans le litre 
général heureusement conservé au papyrus Sallier I, et dont voici 
la teneur: 


Ha eh sbaï ex siia-tui ar en skiiai. 

Commencement des instructions de lettres faites par le scribe 

PENTA-UR EN TAR X ABOT IV SUA. RA I 

Pcnta-our en l’an x mots iv de l’automne (Choïak) jour i 
au-tu eh pa . IUmessu Meriamen ankh uta sneb 
étant dans la demeure de Ramsès Mériamen vivant sain et fort 

ER PEKA-U AA EN PA RA HOR A KHU-PATI. 

la majesté grande du Soleil Horus des deux habitations solaires. 


Le mot 


n *wi; , s bai correspond au copte C&O, 


doctrina ; on le retrouve dans le titre du papyrus Sallier II, qui se 
lit: « Commencement des instnictiojis faites par la majesté du roi 
Amenemha /, » et en effet le texte qui suit contient les admonitions 
et les conseils de ce roi à son fils Osorlasen. II sert aussi de litre à 
l’œuvre de Ptah-hotep dans le papyrus Prisse (pl. IV, I), qui est une 
collection de préceptes. 


La variante 




V— i, sba, signifie aussi instruire, en- 
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soigner, et admet parfois le sens corriger, châtier. C’est ainsi que 

dans les papyrus nous rencontrons ^ ' p J ' V—J n 

a-t sebx, une maison d'insti'uction, un§ école (S. P. XIII, 1). 

L'étoile * avait, ainsi que l’ont déjà reconnu d'autres égyptologues, 

les valeurs seb ou su et tu. Dans les groupes jJ (1), 

^ * (2) et ^ (3), il faut reconnaître trois variantes du 

même motTUAU, tua, qui signifie invoquer, adorer , et dans lequel la 

* Q 

valeur tu de l’étoile est manifestement indiquée. Dans O 

nous aurons ’TOO'fE, le matin, et CHO'*, CO**, temps , jour. 

Avec l’acception enseigner les éléments phonétiques P J, su, sont 
généralement écrits; cependant au papyrus Prisse nous trouvons 


les formes 




contre 


PJ*V 




sba, porte , sous la forme 


(o). Bien qu’on ren- 
* 


n (C),je 


n’ai noté aucun exemple de remplacé par PJ*\* 

, sua, signifie à la fois un livre ou une lettre. Sous ce 


dernier sens, il est d’occurrence fréquente dans les papyrus. On 
trouve notamment la phrase : Kheft sper taia sua er-ra-ten, 

I /tf—) ^ ■ . 

lorsque ma lettre vous arrivera; et t j\ AR-snA,/atrfl 


(1) S. P., XX, 0; XXIII, 1; XXX, 10. 

(2) Lepsius, Ausw., VIII. 

(3) Burton, Exeerpt. Hiei-og. III, col. 9. 

(4) Pap. Prisse,, pJ. V, 4. 

(5) Ibid., IV, 1. 

(0) Todtb ., ch. 04,1.18; ch. 125, 54 et 162, 10. Une observation utile à noter, 
c’est que le mot seba, jw/e, est du masculin eu égyptien, tandis que toau, le ciel 
inférieur, est du féminin. 

(7) S. P. ( CXII, 10, 
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une lettre j écrire une lettre (1). Au passage étudié 

sha- ui ou sha-tui, si l'on prononce le signe féminin 


w 


t, est probablement au pluridï. 

' SbaÏ en sha-tui peut signifier instructions en lettres, c’est-à-dire 
adressées sous forme de lettres, ou instructions sur les lettres, sur 
l’art épistolaire. J’incline pour le dernier sens d’après le contenu de 
ces lettres, dont le plus grand nombre ne renferme rien de semblable 
à des conseils ou à des instructions sur un sujet quelconque, comme 
c'est le cas notamment pour celle dans laquelle Pentaour lui-méme 
rend compte à son maître de l’état de sa ferme. 


Kl- 


valeur phonétique 


On a généralement attribué au signe 

Pî 1 SKHAÏ> fournic P ar Ia P ierre d e Rosette, au moins lorsque ce 
signe signifie écrire. Le copte possède en effet écrire , et 

CZ>jb, scribe. Mais d’autres éléments phonétiques ont été trouvés 


en connexion avec le même hiéroglyphe, notamment 


Hi 


AN, 


dans une stèle de la douzième dynastie (2). Nos papyrus nous four¬ 


nissent encore t p|,NA,$cri&0(3;,et ,, na-ü, 

livres, écritures, comptes, états (4). Dans les Annales de Tholhmès III, 
nous avons — i j=j| j, na-u, dans une liste de choses pré¬ 

cieuses. Ce sont peut-être des tableaux. 

Le nom du scribe ^ pen-ta-ur, signifie 

o JBL. 

littéralement : Celui qui appartient à la grande déesse. Peut-être le 
moderne TTZ-’TZ.D'x^J (£>) dérive-t-il de ce nom. Celui de 


(1) Ibid., XLII, 5. 

( 2 ) S. Birch, Mém. sur un patère igypt., p. 53. 

(3) S. P., CIV, 5. 

(4) Lepsliu, iluju»., XII, 56. 

(5) Zoüga, cat., p. 76. 
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, pen-besa, est d’une forme analo¬ 
gue combinée avec le dieu Bésa. Il a été grécisô sous la forme 
fivactptov (i). 


Il est probable que le monarque dont la dixième année de règne 
est mentionnée dans notre litre est Mencphlah Ba-en-ra, le succes¬ 
seur de Ramsès II. Le nom de ce pharaon est cité à la pl. VIII, 1. 8. 
Une date de l’an i” de Séti II, successeur de Mcnephtah, écrite au 
revers du papyrus en caractères splendides, indiquerait alors l’épo¬ 
que à laquelle fut confectionnée la copie de l’œuvre de Penlaoui* 
que le papyrus nous a conservée. 

Comme Pentaour composa le poëme du papyrus Sallicr III dans 
la neuvième année de Ramsès II, dont le règne fut très-long, il devait 
être très-avancé en âge lorsqu’il entreprit la compilation des lettres 
que nous étudions. 


Les mois 


\y v 


au tu, étant , correspondant 


au copto 


sont suivis du signe hiératique qui représente le détermi¬ 
natif dieu Ce déterminatif, qui désigne les choses divines ou 

royales, semble employé ici pour indiquer qu’il s'agit du roi lui- 
inème et non du scribe. C’est une manière d’exprimer certain rap¬ 
port du verbe à son sujet. Par la même raison, la marque du plu¬ 
riel j est fréquemment ajoutée au verbe lorsque le sujet pluriel 

vient après. Ici il y a lieu de remarquer que le sujet *IM 


pe ka-ü est précédé de la particule de connexion <=>■, er, em¬ 


ployée de la môme manière que le copte it^F. pour marquer le cas 

nominatif. J’ên puis citer d’autres exemples, notamment : ukanu er 
• » 
pa hanuti, négligeât-il] le laboureur...? 

Le passage analysé signifie donc non pas que Pentaour était dans 
la demeure de Ramsès, mais que le roi lui-mème ss trouvait dans 
cette demeure. En le comparant avec la formule initiale du papyrus 


(1) Ibid., p. ito. 
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Anastasi VI, où se trouve la môme phrase sans nom de scribe et au 
milieu d’une liste de titres royaux, on sera conduit à reconnaître la 
justesse de cette déduction. Ajoutons enfin que l’idée exprimée est 
celle que le roi était établi sur le trône de la capitale de son père, 
mais non qu’il était momentanément installé dans certaine demeure 
royale. 

Le groupe |, déjà bien étudié par mes devanciers, possède un 

grand nombre de sens; l’idée originale paraît être essentia , perso - 
nalitas, être , chose. Ici il est suivi du déterminatif de la divinité ou 


de la royauté et de la marque du pluriel I, bien qu’il soit pré¬ 
cédé de l’article singulier pe. Cet emploi du pluriel égyptien 


pour exprimer, non la pluralité numérique, mais l’extension, la gé¬ 
néralité, le groupement, la dignité, est extrêmement fréquent dans 
la langue égyptienne. De même que pour le pluralis excellentiœ en 


hébreu, les accords suivent le sens et non la forme 



se rap¬ 


portant à un roi et qualifié de l’épitliète aa, grand, peut se traduire 
Majesté. A propos de \ersonne d’un rang moins élevé,on traduirait 
Son Honneur, Sa Seigneurie, etc. Le signe du pluriel n’est d’ailleurs 
pas essentiel au sens, car il n’existe pas dans le passage correspon¬ 
dant du papyrus Anastasi VI. 

L’usage de désigner indistinctement une personne ou une chose 
au moyen de quelque attribut ou de quelque partie est très-fréquent 
en égyptien. C'est ainsi que des mots signifient des qualités spéciales 
telles que la bonté, la sainteté, ou nomment les divers membres du 
corps, et aussi les expressions s’appliquant à la personnalité, à 
l’existence en général, servent de supports aux pronoms personnels 
pour désigner les personnes ou les choses. En copte on trouve, avec 


cet emploi: pO, la bouche , p&T, le pied , TOT, la main, etc.. 

ce qui nous permet d’apprécier sûrement le mécanisme de la langue 
antique. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet impor¬ 
tant, qui demanderait de longs développements. Nous aurons du 
reste l’occasion d’y revenir dans le cours de nos analyses. 

Le soleil Horus des deux demeures solaires est tout simplement 
l’équivalent du roi, du pharaon. Les titres de longue haleine que les 
Égyptiens donnaient à leurs souverains ont été déjà suffisamment 
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élucidés. Aussi, dans nos traductions, chercherons-nous à les abréger 
autant que possible et à y substituer des expressions plus simples.. 

En résumant nos observations, nous paraphraserons ainsi le titre 
de l’écrit de Pentaour : 

« Commencement des instructions sur l'art épistoiaire composées 
e par le scribe Pentaour, la dixiéme année, le premier jour de 
« Choïack du règne de Sa Majesté notre roi actuel dans la demeure 
« de Ramsès II. » 

Dans l’origine j'avais accepté l’opinion de M. Heath, qui considère 
la demeure de Ramsès II comme un palais que ce monarque aurait 
bâti dans la basse Égypte. Au papyrus Anastasi III, Penbèsa décrit 
un édifice de ce nom et dit qu’il surpassait en splendeur tous les 
autres édifices do Djom (Thôbes). Mais il me semble aujourd’hui 
plus probable qu’il s’agit du grand Ramesscum de Thôbes, qui venait 
alors d’ètrc achevé, et que Penbèsa voyait probablement pour la 
première fois dans son ensemble, en rentrant à Thôbes. Il est en 
eiïet plus difficile d’admettre qu’il ait été bâti dans la basse Égypte 
un édifice surpassant tous ceux de la capitale. 

Dans un second article je communiquerai l’analyse de la collec¬ 
tion épistoiaire. 

C. WVCLIFFE GOODWIN. 

Traduit par F. Chabas. 



GUERRE DES HELVETES 

PREMIÈRE CAMPAGNE DE CÉSAR 

(Suite.) 


Nous sommes arrivés à la phrase qui a fait commettre plus d’une 
fois les erreurs les plus graves. Voici comment s’exprime l’un des 
écrivains qui se sont sérieusement occupés de la question; c'est le 
général major de Warnery : 

c Celui qui a écrit les Commentaires de César était un bien mau- 
« vais géographe. Depuis que la contrée dont il parle est habitée, il 
« y a eu par le mont Jura, depuis Porentruy, dans l’évéché de Bâle, 
« jusqu’au Rhône, plusieurs passages plus ouverts, moins rudes cl 
« plus commodes pour aller de Suisse en Bourgogne, qu’aucun de 
« ceux qui mènent en Italie par les Alpes. Combien d’armées de 
« Suisses et de Bourguignons ont passé le Jura sans # se servir de ce 
« passage si étroit du fort de l’Écluse, au bord du Rhône! » 

Warnery, en tenant ce langage, oublie que des roules tracées pos¬ 
térieurement à la conquête romaine ont pu servir à ses armées de 
Suisses et de Bourguignon:!. Il oublie que César dit positivement 
qu’àson époque il n’y avait aucune autre route, à travers le Jura , que 
celle du fort de l’Écluse. U oublie encore que les Helvètes traînaient 
avec eux femmes, enfanU, vieillards, bagages, vivres, chariots, et 
qu’on ne lapce pas tout cela sur des cols comme ceux du Jura, quand 
à ces cols n’aboutissent môme pas de chemin. Mettons donc de côté 
sans scrupule celte première observation de Warnery, et poursui¬ 
vons. 

« César, arrivé à Genève, en fit rompre le pont pour empêcher les 
« Suisses de s’en servir. C’est donc lui qui commença les hostilités, 
• puisque ce pont leur appartenait.Puis, avec une légion, il fit tirer 
« depuis le lac. Léman un retranchement de 19,000 pas avec un 
t mur de seize pieds.de haut, garni de forts afin d’empêcher le pas- 
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e sage. Voilà un joli travail pour une légion qui l’achève en si peu de 
< temps 1 Le pont de Genève appartenant aux Suisses, ce retranche- 
€ ment fut donc élevé sur ce territoire. Ainsi les Suisses ne com- 
€ mencèrent pas les hostilités, ce dont César les accuse à tort. Au 
t reste ce mur ne pouvait être de moitié aussi étendu qu’il est dit 
« dans le texte, puisque déjà depuis Nyon le terrain est partout trop 
t resserré entre le Jura et le lac de Genève. » 

Ce paragraphe contient à peu près autant d'erreurs que de phrases. 
D’abord Wamcry a commis un contre-sens, en traduisant l’expres¬ 
sion : Ad Helvetios pertinet , par appartient aux Helvètes. Les mots 
latins signifient littéralement que le pont en question reliait l’oppido 
de Genève aux Helvètes. Que deviennent alors les conclusions de 
Warncry? elles tombent d’clles-mômcs. Mais voilà qui est plus grave: 
cet auteur se figure que César, après avoir coupé ses propres 
communications, va mettre sa légion à construire son retranchement 
en l’air, en plein territoire des Helvètes, sans appui, sans retraite 
possible, en le traçant entre Nyon et le pied du Jura. Ceci est en vérité 
par trop naïf pour un militaire, et la conclusion aurait dû l’avertir qu’il 
n’avait pas saisi le sens du toxte. Celui-ci présente, au sujet du re¬ 
tranchement ;cn question, des variantes quant à la longueur qu’il 
présentait : dix mille, disent certaines éditions; dix-neuf mille, disent 
les autres. Lequel des deux chiffres est le bon? C’est ce qu’il faut 
chercher. Commençons par établir, sans recourir à une démonstration 
inutile, que le retranchement construit, une fois le pont de commu¬ 
nication coupé, devait couronner la rive gauche du Rhône, et non pas 
être tracé sur la rive droite, en l’air, pour me servir d’une expression 
militaire fort significative, c’est-à-dire sans appui possible, et sans 
solidité de défense. Ce qui a induit Warncry en erreur, c’est qu’à 
ses yeux le Jura est borné par le Rhône, tandis que pour celui qui a 
étudié le terrain, le mont Vuache n’est que l’extrémité do la chaîne 
du Jura, chaîne que le Rhône a violemment rompue et coupée pour 
la traverser, en laissant le mont Credo 5 droite et le mont Vuache à 
gauche. Ce retranchement, destiné à défendre la rive allobroge, de¬ 
vait donc de toute nécessité partir d’un point voisin de celui où le 
Rhône sort du lac, et s’étendre jusqu’au flanc des premières pentes 
du mont Vuache; cela ressort, du reste, pleinement du toxte de César, 
où est rapporté l’usage que ses soldats surent faire du retranche¬ 
ment contre les tentatives des Helvètes, pour s’ouvrir un passage de 
vive force. Or, de Genève au pied du mont Vuache, il y a entre 23 et 
30 kilomètres environ ; c’est donc le chiffre dix-neuf et non le chiffre 
dix qu’il faut adopter dans le texte. En effet, le mille romain étant 
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d’un peu plus de 1,480mètres, cela donne 27 kilomètres pour 19 milles, 
distance convenable, tandis que dix mille pas ne donneraient 
point 15 kilomètres entre la sortio du Rhône et le pied du mont 
Vuache. 

Reprenons maintenant l’exposé de Warnery. 

« On prétend, d’après une ancienne tradition, que ce mur était 
€ proche de Yersoix. Le fait est qu’on n’en a jamais vu de trace nulle 
« part. Qu’il ait été là ou plus proche de Genève, même à saint Ger- 
« vais, d’abord qu’il était entre le Jura et le lac, il couvrait le pont de 
« cette ville, empêchait les Suisses d’y venir, de même qu’au bord 
« du Rhône et au passage étroit entre le Jura et ce fleuve. » .* 

Tout ceci s'évanouit encore, uno fois la double erreur de War¬ 
nery reconnue. Voyons maintenant jusqu’où peut mener la logique 
lorsqu’elle prend un point de départ matériellement faux et impos¬ 
sible. 

Notre auteur continue : * 

« Les Suisses, sur le refus que leur fit César do les laisser passer 
« par la Province Romaine (la Savoie), tentèrent do passer sur des 

* bateaux, des radeaux ou à gué. César agit alors contre toutes les 

* règles de la guerre, car le pont de Genève étant derrière et couvert 
« par lo retranchement, pourquoi le faire abattre? Comment les 
« Suisses, malgré ce retranchement, purent-ils arriver au bord du 
4 Rhône pour tâcher de le passer? Et voilà le diable où je délie le 
« plus habile commentateur de trouver quelque probabilité. D’ait- 
< leurs qui connaît le cours du Rhône, do Genève au fort de l’Écluse, 
4 où il s’enterre, sait que dans cette partie il ne peut avoir porté ni 
4 bateaux, ni radeaux. J’ai vu, étant à Genève, que pour réparer 
« une seule fois un moulin sur pilotis, l’on fit descendre du lac avec 
« bien de la peine, jusqu’à la Couleuvrenière, un petit bateau plat, 
4 en le retirant du rivage avec une corde ou un câble. Pour guéable, 

* jamais homme ni bêle ne l’a passé à gué, même dans les basses 

* eaux. Il est pour cela trop bruyant, trop rapide, et depuis sa jonc- 
4 lion avec l'Arvc, «à uno portée de canon de Genève, scs bords sont 
t encaissés entre d'affreux rochers escarpés. Depuis que le monde 
4 existe, c’est uniquement par ce fleuve que s’écoulent les eaux du 
« plus grand et plus profond lac de l’Europe. 

« Les Suisses, près de Genève, avaient, en tirant à droite, mille 
4 moyens d’entrer dans la Bourgogne et dans la Bresse par le pays de 
4 Gex, sans rencontrer des passages si difficiles. Si l’on examine 
« bien tout cela, l’on découvre que l’auteur qui a écrit cette partie 
« des Commentaires n’avait aucune connaissance du pays. » 
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Tout ceci s’écroule encore, une fois que le sens vrai du texte de 
César a été saisi, et, je le répète, je ne saurais assez m’étonner des 
étranges contre-sens commis par Warnery, que scs connaissances 
dans l'art de la guerre auraient dû prémunir contre de pareilles 
méprises. 

Au reste, Warnery ne fait qu’adopter, sans la contrôler, l’opinion 
des critiques qui avaient avant lui étudié la guerre des Helvètes, et 
qui plaçaient unanimement le retranchement de César entre le lac 
Léman et le Jura, sur la rive droite du Rhône. 

La première hypothèse émise fut que le mur en question s’éten¬ 
dait de Nyon au pied de la montagno de la Dôle. L'un des savants 
auxquels je fais allusion, P. Mcrula, alla même jusqu’à dire qu'il en 
avait vu des vestiges considérables; et M. Gaullieur, qui réfute cette 
assertion, dit avec toute raison qu’il ne s’agissait certainement que 
de vestiges de vieilles masures. D'autres écrivains plaçaient le mur 
entre le lac Léman et Crossier; enfin Hottmann le suppose encore plus 
prés de Genève, entre le grand Sacconcx et Soint-Genis. 

Le célèbre géographe Sanson, après avoir énuméré ces systèmes, 
ajoute : « D’autres veulent que le mur ail été au delà du Rhône, 
« entre le lac de Genève et le Pas de l’Écluse, là où le Jura traverse 
« le Rhône et continue dans la Savoie. » Ces autres-là avaient parfai¬ 
tement raison et Sanson le confirme, sans s’en douter, en notant que 
le Jura traverse le Rhône et continue dans la Savoie. 

Firmin Abauzit, très-savant explorateur des antiquités et de l’his¬ 
toire de la Suisse, ne s’y est pas trompé, et pour lui (i), « ad mon¬ 
tent Jurant » désignait le mont Vuache, en face du mont Credo, et le 
retranchement devait commencer à l’endroit précis où le lac de Ge¬ 
nève se convertit en fleuve. Abauzit a mesuré les distances sur lo 
terrain, « et il a trouvé entre lo lac Léman et l'endroit où le Rhône 
« en sort, et le mont Vuache, quatre lieues de pays en ligne droite, 
« et plus de cinq en suivant les sinuosités du fleuve, ce qui représente 
« assez convenablement les 19,000 pas des Commentaires (2). » 

M. Gaullieur, après mûr examen, conclut que si les Helvètes ne 
contrarièrent pas les travaux de César, c’est 1° que ces travaux 
n’étaient pas exécutés sur leur territoire; 2° que le Rhône, coulant 
en avant du retranchement, en rendait l'attaque très-difficile, sinon 
impossible. 

(1) Dissertation formant appendice à VHistoire de Genève , par Spon, 1730, iM° ( 
tome II. 

(2) Dissertation do Gaullieur, p. 22 . 
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Ici se présente une question qui, à vrai dire, n'en est pas une, et 
qu'il faut néanmoins résoudre. Le texte de César porte, ainsi que 
que nous l’avons vu: a lacu Lemano.... ad montem Juram , milita 
passmmXlX tnurum, in altitudinem pedum XVI, fossam que perdu- 
cit. Ce mot murtw, dont se sert l'illustre capitaine, a parfois donné 
le change aux commentateurs, qui y ont voulu voir une vraie mu¬ 
raille de pierre de seize pieds de hauteur, construite par une seule 
légion et les recrues provinciales, sur une étendue de 27 kilomètres au 
moins, dans l’intervalle d’une quinzaine de jours (du 28 mars au 13 
avril)I Je crois que cela n’est pas possible; le mur en question me 
semble n’ôtre qu’un mur de la nature de ceux dont parle Varron 
(Lib. .1, cap. xiv) : Aggeresqui faciunt sine fossa, eos quidem vocant 
muros, ut in agro Reatino. 

L'empereur Napoléon I* ne s’y est pas trompé, et voici ce qu’il 
en dit (i) : 

* César, en apprenant le projettes Ilelvétiens, quitta Rome, arriva 
« en huit jours à Genève, fit couper le pont du Rhône. Il n’y avait dans 
« la province qu’une seule légion; il manda les trois vieilles d’Illvrie 
« elles deux nouvelles qu’il avait levées. Il fit construire un retran- 
« chement de seize pieds de hauteur et de six lieues de long, du 
« Rhône au .Jura... De nos jours César pourrait faire le même trajet 
« de Rome à Genève en quatre jours. Quant à son retranchement, il 
« est dans les conditions ordinaires des travaux de ce genre exécutés 
« par les soldats romains. Ces ouvrages étaient composés d’un fossé 
« de douze pieds de large sur neuf pieds de profondeur, en cul-dc- 
« lampe; avec les déblais, ils faisaient un coffre de quatre pieds de 
« hauteur, douze pieds de largeur, sur lequel ils élevaient un parapet 
« de quatre pieds de haut, en y plantant leurs palissades et les 
« fichant de deux pieds en terre, ce qui donnait à la crête du parapet 

• dix-sept pieds de commandement sur le fond du fossé. La toise cou- 
« rante de ce retranchement, cubant 324 pieds (une toise et demie), 
t ôtait faite par un homme en trente-deux heures ou trois jours de 

* travail, et par douze hommes en deux ou trois heures. La légion 
« qui était en service a pu faire ces six lieues de retranchement, qui 
t cubaient 21,000 toises, en cent vingt heures, ou dix à quinze jours 
« de travail. » 

Il n’y a véritablement rien à ajouter à ces calculs d’un capitaine à 

(1) Précis des guerres de César, par Napoléon, écrits par II. Marchand sous 1» 
dicté# do l’empereur. Paris, 1836, . . . . . 
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qui personne ne contestera, j’imagine, l’entente parfaite et la saine 
appréciation des faits de guerre qu'il commente. 

Comment se fait-il que d’un ouvrage aussi considérable on n’ait pas 
encore signalé la moindre trace? Cela tient sans doute à deux causes: 
la première, c’est que la culture, après tant de siècles, a dù presque 
partout niveler ou rendre méconnaissables les talus et les fossés du 
retranchement en question; la seconde, c’est que l'on s’est donné 
jusqu'ici trop peu de souci pour les retrouver. Je ne parle plus des 
explorateurs du dernier siècle; ceux-là, préoccupées qu’ils étaient de 
visiter une des rives du Rhône, tandis que c'était sur l’autre qu’il 
fallait diriger ses recherches, ceux-là n’ont rien pu trouver, naturel¬ 
lement, là où il n’y avait rien à trouver. Serait-on plus heureux si 
l’on explorait avec soin la rive gauche du Rhône? J’ai lieu de le 
supposer. 

L’année dernière (1859), par une belle journée du mois de janvier, 
j’ai exploré le terrain, depuis Genève jusqu’à plus d'une lieue au delà 
delà jonction de l’Arve et du Rhône. Les champs que je parcourais 
étaient si bien cultivés, que je n’ai eu que du regret, et non de l’éton¬ 
nement, en ne reconnaissant rien, absolument rien qui ressemblât à 
une trace du fameux retranchement de César; mais il reste cinq lieues 
au moins à explorer, et il serait plus qu’étrange que, sur celte élendue 
de cinq lieues, on ne rencontrât pas en quelque point des vestiges 
significatifs. Voilà pour les antiquaires géuevois un sujet de recher¬ 
ches que je signale à toute leur attention. 

Au reste, le chemin de fer de Genève à Ambérieux se déroule 
presque constamment en vue du Rhône, et de bien des points on 
aperçoit la rive gauche de ce fleuve, de façon à apprécier les mou¬ 
vements du terrain. Le lendemain de mon infructueuse promenade, 
je quittais Genève, et pendant le trajet j'interrogeais du regard 
cette rive gauche que j’aurais voulu pouvoir suivre pas à pas. J’avais 
un compagnon de voyage auquel j’avais raconté ma déconvenue 
de la veille et qui examinait attentivement comme moi le terrain. 
A un moment donné, tous deux nous poussâmes la môme exclama¬ 
tion: — Voilà un lambeau du retranchement cherché! — Et je crois 
fermement que nous ne nous trompions pas. 

Ce lambeau apparent est situé en vue de la portion de la voie ferrée 
qui s'étend entre les stations de la Plaine et de Chancy, c’est-à-dire 
avant d’arriver en face de Collonge. C’est donc avec une véritable 
confiance que j'engage les antiquaires du pays à poursuivre cette 
recherche, qui réclamerait deux jours au plus. Peut-être serait-il 
sage de se porter directement au pied du mont Yuache et de com- 
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mencer ses explorations du terrain à partir de ce point, en remon¬ 
tant lè cours du Rhône vers Genève. Il n’est pas possible que tout ait 
été nivelé par le temps et la culture; mais l’on doit retrouver 
quelque part des vestiges d’un ouvrage d’une aussi grande éten¬ 
due. Le voisinage des bas-fonds du Rhône mérite la plus grande 
attention, parce que c’est vraisemblablement vers ces points faibles 
qu’ont été construites les redoutes romaines destinées à empêcher 
le passage du fleuve. 

Il ne me reste plus qu’à reproduire les observations communiquées 
dans la séance du 29 novembre 1854, à la section d’archéologie et 
d'histoire de l’Institut génevois, par M. le général Dufour (1). 

Ce. savant ofllcicr, si versé dans l’étude des historiens militaires, et 
qui a fait des Commentaires de César une étude particulière et appro¬ 
fondie, expose ainsi son opinion : 

1° Il croit que le mur de César n’était pas un rempart continu 
une légjon n’aurait pas suffi à ce travail en si peu de temps. C’était 
sans doute une ligne à intervalles. Il n’y avait en effet que cer¬ 
tains points à fortifier. Un rempart eût ôté inutile et môme ridicule 
en certains endroits. Jules César ne peut y avoir songé. Que penser 
de ceux qui ont traduit murus pour muraille (en maçonnerie)? 

2° Malgré l’imposante autorité de Napoléon I", qui calcule 
qu’une seule légion a pu faire six lieues de retranchements cubant 
21,000 toises en cent vingt heures; soit dix à quinze jours, le général 
Dufour croit que ce travail est impossible dans un si court espace 
de temps. Il estime qu’il faut interpréter largement, comme l’a 
fait Napoléon I er ,certains passages des Commentaires sur les allées et 
venues de César. Ainsi il n’alla pas à Aquilée chercher les légions 
dont il avait besoin contre les Helvètes, mais en Italie, d’où il 
appela les légions qui stationnaient à Aquilée. 

3° Examinant l’opinion du général Warnery sur le récit des 
Commentaires, au sujet de la marche des Helvéliens dans les Gaules 
et de leur poursuite par César, le général Dufour croit que l’écri¬ 
vain militaire vaudois raisonne complètement à faux quand il dit 
que € les Helvétiens voulaient passer le Jura pour aller en Bour¬ 
gogne. » Les Helvétiens ne voulaient certainement pas monter 
dans cette partie des Gaules pour redescendre à Toulouse. Leur 
chemin naturel est bion celui indiqué par César, et il n’y avait 
en effet que celui-là. César ne courait pas après les Helvétiens, il leur 
barrait seulement le chemin de Toulouse. 


(l) Bulletin de l'Institut genevois, n° 4 . 
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4° La tactique que Warnery prête à César pour empêcher les 
Helvélicns de passer est complètement erronée. Comment penser 
que qui que ce soit ait pu écrire une pareille absurdité? Warnery 
commet encore une erreur quand il dit que « jamais homme ni 
bête n’a passé le Rhône îi gué à sa sortie du lac de Genève, même 
dans les basses eaux. > Warnery, avec tout son esprit, a montré peu 
de jugement dans sa dissertation. Il est presque inutile de discuter 
quelques-unes de’ ses assertions où il prête à César des choses 
absurdes. 

5* Le mont Yuachc, vu de Genève, semble être la continuation 
du Jura, et l’expression « ad montem Juram , » pour indiquer le 
lieu où finissait le retranchement de César, parait bien désigner 
cette montagne en face du mont Credo. 

Sans aucun doute, pour qui a vu une fois les bords du Rhône entre 
Genève et le Pas de l’Écluse, l’opinion de M. le général Dufour sur 
la non-continuité du retranchement de César est d’une justesse pal- 
pablç. Toutefois je me permettrai une simple observation sur la 
teneur des conclusions présentées par l’honorable général; c'est que 
César ne dit pas qu’il n’avait qu’une seule légion sous la main pour 
construire son fameux retranchement. II dit très-formellement, au 
contraire, que cet ouvrage fut exécuté : ea legione quam secum ha- 
bebat mililibusque, qui ex provinda convenerant. 

Nous pouvons maintenant reprendre notre étude du récit de César, 
au point où nous l’avons laissée. 

Le jour des ides d’avril (13 avril) les chefs helvètes se présen¬ 
tent de nouveau devant César, qui leur refuse le passage à travers 
la province, et les prévient que s'ils tentent de le forcer, il les 
repoussera par la force. Ce fut le signal de la guerre. Les Helvètes 
relièrent des bateaux, construisirent des radeaux et cherchèrent des 
gués aux points où les eaux du Rhône étaient les plus basses; ils 
tentèrent alors, quelquefois en plein jour, le plus souvent la nuit, de 
forcer le passage; mais leurs efforts furent vains : « Nonnunquam 
interdiu sœpius noctu, si perrumperepossent conati , operis munitione 
et militum concursu et telis repulsi hoc conatu desisterunt. » Il leur 
fallut bien alors se décider à modifier leurs projets. 

Restait, pour sortir du territoire helvétique, la route difficile par les 
défilés des Séquanes, route qu'il était impossible de suivre sans l'as¬ 
sentiment de la peuplade qui la possédait. Des émissaires furent alors 
envoyés à l'Éduen Dubnorix, dont la bienveillance pour les Helvètes 
était assurée, afin de le supplier d’intervenir auprès des Séquanes. 
Cette intervention servait trop bien les projets ambitieux de Dub- 
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norix pour qu’il hésitât à l’accorder. Il se mit à l’œuvre et réussit à 
négocier un traité entre les Helvètes et les Séquanes. Ceux-ci livraient 
le passage à travers leurs terres; ceux-là s’engageaient à ne com¬ 
mettre ni violences ni dégâts dans le pays de leurs nouveaux alliés. 
De part et d'autre on se donnait des otages en garantie de la foi 
promise. 

Les expressions * nonnunquam interdiu, sæpius no du, > prou¬ 
vent jusqu’à l’évidence que les attaques des Helvètes contre le retran¬ 
chement du Rhône durèrent au moins une quinzaine de jours, en y 
comprenant le temps nécessaire à la construction des radeaux et 
pour se procurer les barques, que l’on reliait entre elles afin d’en 
former des espèces de ponts. Nous voilà donc tout au moins reportés 
au 28 avril. Ce ne fut qu’après avoir perdu tout espoir de passer 
de vive force sur le territoire des Allobroges, que les Helvètes son¬ 
gèrent à Dubnorix et au service que cet homme pouvait leur rendre. 
C’est encore caver au plus bas que de compter quinze jours pour les 
allées et venues des émissaires des Helvètes et pour la durée des 
négociations entamées par Dubnorix auprès des Séquanes, ce qui 
nous reporte au i3 mai environ pour l’époque à laquelle les émi¬ 
grants purent se mettre en mouvement et s'engager dans les défllés 
delà Séquanie. 

César fut immédiatement instruit par ses espions du nouveau plan 
de campagne des Helvéliens, cela n’est pas douteux. Dès qu’il sut : 
« Helvetiis esse in anmo per agrum Sequanoi'um et Æduorum iter in 
Santonum fines facere, » il laissa le légat T. Labiénus à la tète des 
troupes qui défendaient le retranchement du Rhône et retourna en 
Italie, « ipse in Italiam magnis tlineribus contendit , duasque ibi le - 
giones consentit, et très quœ circum Aquilciam hiemabant ex 
hibemis educit. » Ici l’appréciation du temps est bien difficile. 
Quelle route a suivie César pour se rendre en Italie? Certainement la 
plus courte, pourvu qu’elle fût praticable. Or, à la On d’avril, les cols 
des Alpes ne sont pas faciles à traverser, si nous nous reportons 
surtout aux moyens de communication de l’époque. D’un autre 
côté, il fallait du temps pour accomplir la conscription de deux 
légions. Si de plus nous remarquons que les trois légions hiver¬ 
naient autour d’Aquilée et qu’il fallut les faire, sortir de leur 
quartier d’hiver, « ex hibemis educit , » nous serons, je crois, forcés 
d’admettre, comme l'ont fait l’empereur Napoléon I er et après lui le gé¬ 
néral Dufour, que pes légions furent mandées, et que César n’eut 
garde d’aller les chercher lui-même, ce qui eût été du temps 
perdu et, par conséquent, une faute. Très-probablement même 
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César, avant de quitler Genève, avait déjà envoyé l’ordre du départ 
à ses légions d’Aquilée et leur avait donné rendez-vous dans le 
pays où il allait lever ses deux nouvelles légions, c'csl-k-dire vers 
Milan, si nous en jugeons par l'itinéraire qu’il suivit pour rentrer 
dans la Gaule avec son corps d’armée. Après les premiers jouis des 
attaques inutiles des Helvètes, il devait savoir à quoi s’en tenir sur 
les projets de ceux-ci en cas d’insuccès dans leurs tentatives pour fran¬ 
chir le Rhône, et je regarde comme assez vraisemblable qu’il n’hésita 
pas à se mettre en route, sachant bien que le lieutenant qu’il laissait 
à Genève méritait toute sa confiance. Quoi qu’il en soit, il est impos¬ 
sible de préciser le moment du départ de César pour l’Italie, bien 
qu’il y ail quelques présomptions pour croire que ce départ eut lieu 
du 15 au 20 avril au plus tard. Il devient aussi assez naturel d’ad¬ 
mettre qu’il ne fut en mesure de repasser les Alpes avec son corps 
d’armée qu’au moment où déjà les Helvètes, par suite de leur 
traité avec les Séquancs, avaient commencé leur mouvement par 
les défilés du Pas de l’Écluse, c’est-à-dire vers le 15 mai. 

Au reste César savait à merveille qu’il n’y avait pas de temps à 
perdre, puisque pour revenir il choisit la route — « qua proximum 
iter in ulteriorcm Gaüiain per Alpes crat. » 

Le voilà parti avec ses cinq légions : quelle est la route qu’il prend, 
en d’autres termes, quelle est cette route la plus courte? César va 
nous le dire, mais malheureusement avec sa concision habituelle, et 
en nous laissant à deviner beaucoup plus que nous ne le voudrions. 
Sur celte route la plus courte, les obstacles ne lui manquent pas: 

« Ibi Ceutrones et Graioceli et Caturiges, locis supetioribus occupa - 
fis, ilinere exercilum prohibere conantur. Compluribus his prœliis 
pulsis , ab Ocelo, quoi est citerions Provinciœ extremum , in fines Vo- 
contiorum ulterioris Provinciœ die septimo pervertit : inde in AU 
lobrogum fines, ab Allobrogibus , in Segusiavos exercitum ducit. Ili 
sunt extra Provinciam trans Bhodanum primi. » 

L’élude des itinéraires antiques nous suffît pour fixer la position 
d’Ocelum un peu au sud de Suzc, à la Chiusa, sur une hauteur, prés 
du village de San Michèle. A peine engagé dans la montagne. 
César trouve les cols occupés par les Ceutrons, les Graïocèles et les 
Caturiges, qu’il est forcé de déloger à plusieurs reprises, « complu- 
ribus prœliis. * Quelles étaient les régions des Alpes occupées par 
ces peuplades? Essayons de le préciser. Les Ceutrons, car c’est bien 
- là le nom qu’il faut leur donner, grâce aux inscriptions antiques, 
et non celui de Centrons que des textes altérés avaient fait passer 
dans l’usage, les Ceutrons et les Graïocèles habitaient le pâté de 
U. 18 
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montagnes qui forme la tôle des Alpes Graïennes, et qui domine à 
droite la route suivie par César, route qui conduit au Pas de Suze. Le 
nom des G raïocèles comporte évidemment dans sa composition lesdeux 
éléments qui ont servi à dénommer Ocelum et les Alpes Graïennes. 
Le pâté de montagnes qui domine à gauche la môme route appartenait 
aux Caturiges, dont le nom s’est conservé dans le nom moderne de 
Chorges. Tout à l’heure nous préciserons autant que faire se pourra 
l’itinéraire de César; mais auparavant nous devons consigner 
quelques considérations sur la marche qu'il exécute avec son corps 
d’armée. lia mis sept jours pour arriver dans le pays des Yoconces, 
pays placé au sud des Allobroges, et il a dû marquer pour ainsi dire 
chaque étape par une bataille, compluribus prœliis, contre les mon¬ 
tagnards dont il traversait le territoire. J’ai longtemps cherché à 
me rendre compte de la longueur habituelle des marches de César, 
et je ne crois pas me tromper de beaucoup en affirmant qu’il ne 
franchissait guère que sept de nos lieues kilométriques par jour, et 
cela en terrain favorable. Il semblerait donc qu’en pays de monta¬ 
gnes, et avec la nécessité pour ainsi dire quotidienne de forcer le 
passage l’épée à la main, en enlevant les hauteurs successivement 
occupées et défendues par l’ennemi, il n’aurait pu franchir en 
moyenne plus de quatre lieues par jour, c’est-à-diro seize kilomètres 
au plus. Nous allons voir qu’il n’en fut rien. Reprenons en elTet 
l’itinéraire probable de César avec ses cinq légions. Il partd’ücelum 
ou San Michèle, traverse le mont Genèvre et gagne Brigantium 
(Briançon), de là, il passe à Ebrodunum (Embrun), Caturigoinngus 
(Chorges) et Vapincum (Gap). De ce point, le plus court eût été de 
suivre la vallée du Drac pour se rendre à Cularo (Grenoble); mais 
César nous dit qu’il alla chez les Yoconces avant d’entrer chez les 
Allobroges; donc il n’a pas suivi la vallée du Drac. J'en conclus 
qu’il avait dù passer par Mons-Scleucus (La Bâtie mont Saléon) et ga¬ 
gner ensuite Dca (Die), ville des Yoconces, en suivant la vallée de la 
Drôme. Mais cette route nous donne le total énorme de 200 à 210 ki¬ 
lomètres parcourus en sept jours par une armée suivie de ses ba¬ 
gages, se battant presque à toute heure, et en plein pays de mon¬ 
tagnes I César a donc fait trente kilomètres par jour en moyenne. 
C'est là un véritable tour de force, et le grand capitaine n’a dû 
reculer devant aucune fatigue, aucune difficulté, plus pressé qu’il 
était que d’habitude par les circonstances. 

On se demande pourquoi César est descendu des Alpes chez les 
Voconce$,au lieu de passer chez les Allobroges, par Cularo, où il 
lui eût été (rés-commode d’opérer sa jonction avec Labiénus. S'il 
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n’a pas adopté cette voie, c’est que sans doute il avait de bonnes 
raisons pour le faire, et ces raisons peut-être pouvons-nous les soup¬ 
çonner. César savait que les Helvètes voulaient, en traversant le 
pays des Séquanes et des Êducns, gagner le pays des Santons, « qui 
non longe a Tolosatium finibus absunt , quœ civitas est in provincial. 
Il ignorait encore quelle route l'émigration allait suivre, et il devait 
supposer qu’elle avait tout intérêt à prendre la plus directe; par 
conséquent aussi il avait tout intérêt lui-même à aller leur barrer 
le passage dans le sud du territoire éduen; lit il s’attendait à les 
rencontrer bien plutôt que dans le nord de ce même territoire, où 
les circonstances de la guerre, impossibles à calculer à l’avance, 
amenèrent le choc des deux armées. En effet, il devait paraître très- 
probable à César que les Helvètes, après avoir traversé les territoires 
des Séquanes et des Ambarres, se jetteraient sur celui des Arvernes, 
traverseraient ensuite le pays des Léiuovices et arriveraient ainsi 
directement chez les Santons. Cette marche de l’ennemi une fois 
supposée, César devait chercher à la tourner par le pays des Segu- 
siaves, où il espérait arriver avant les Helvètes, et leur barrer ainsi 
l’entrée chez les Arvernes. Telle fut, selon moi, la raison qui le dé¬ 
cida à descendre vers le Rhône par le pays des Voconces. 

César ne nous dit pas un mot de la jonction du corps de Labiénus 
avec le sien; mais nous pouvons cette fois encore découvrir quelle 
avait été la marche de cet habile lieutenant. Une fois les Helvètes 
hors des défilés de la Séquanie, Labiénus n’avait plus rien à faire 
à Genève. 11 se hâta de remonter par la Sapundia et de se rendre 
à Vienne, où César, venant de Die par Valence, le rejoignit promp¬ 
tement. A Vienne, l’armée romaine passa le Rhône et se trouva 
immédiatement chez les Segusiavcs. 

A peine César était-il arrivé, que les Allobroges, qui possédaient des 
bourgades et des terres au delà du Rhône, probablement vers Scys- 
scl et Culoz, se réfugient auprès de lui, « et dcmonslrant sibi prœ- 
ter agri solum nihil esse rcliqui. » Les malheureux avaient naturel¬ 
lement été les premières victimes de l’invasion; après eux, les 
Ambarres, «Ædui Ambarri, necessarii et consanguinei Æduorum, 
Cœsarcm certiorem faciunt sesc, depopulatis agris, non facile ab op- 
pidis vim hostium prohibera. » 

Ainsi les Ambarres, dont le nom s’est conservé dans ceux d’Am- 
bérieux et d’Ambronay, et dont le territoire était les pays appelés 
plus tard le Bugey et la Bresse, avaient subi les mêmes dévastations, 
la môme ruine, ou peu s’en fallait. Ils tenaient encore dans les op- 
pides où ils s’étaient réfugiés; mais ils n’y tenaient que très-diftlci- 
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lement Enfin les Éduenseux-mèmes, t cum se, suaque ab his defen- 
dere non possint, legatos ad Cœsarem mittunt rogatum auxilium. » 
Pour les Éducns donc, l'envahissement de la rive de la Saône qui 
leur appartenait, commençait à s’accomplir sans qu’ils pussent s’y 
opposer efficacement: « lia sc omni tempore de populo romano me - 
ritos esse, ul pene in conspectu exercitus nostri, agri vastari, liberi 
eorum in servitutein abdttci , oppida expugnari non debuerint. » 
Le temps auquel est employé le verbe debuerint indique claire¬ 
ment le début de l’invasion, mais rien de plus. Ces nouvelles for¬ 
cèrent César à changer son plan de campagne: « Non expectandum 
sibi statuit, dum, omnibus forlunis sociorum consumptis, in Santo- 
nés Ilelvetii pervenirent .» Il renonça donc à attendre, comme il le 
dit lui-méme. et au lieu de laisser aux Helvètes le temps d'exercer 
leurs ravages sur une plus grande étendue de pays, il prit subite¬ 
ment le parti de marcher contre eux. 

Evidemment les Helvètes, qui s’étaient engagés, en livrant des 
otages, à respecter le territoire des Séquancs, avaient tout intérêt h 
marcher constamment sur celui des peuples auxquels ils ne devaient 
rien. Là ils pouvaient piller à l’aise, sans se compromettre, et ils ne 
s’en faisaient pas faute. Nous avons vu tout à l’heure comment ils 
avaient traité les Allobroges d’outre-Rhône et les Àmbarres. Ils 
se gardèrent donc bien de continuer leur route par 1s pays des 
Sèquanes, et durent forcément tenir à passer, en franchissant la 
Saône, de la rive des Ambarres sur celle des Éducns. Cette consi¬ 
dération me conduit à penser qu’ils songèrent à effectuer leur pas¬ 
sage de la Saône dans le voisinage même de Matisco (Mâcon); car à 
une faible distance au nord de cette ville, la rive gauche de la Saône 
appartenait à la Séquanic. D’instinct, et sans en avoir encore au¬ 
cune preuve, je suppose que ce passage s’effectua dans l’un des ren¬ 
trants que forme le cours de la rivière au nord de Mâcon. Proba¬ 
blement le draguagedela rivière nous donnerait là aussi la solution 
du problème. 

Nous avons calculé plus haut que ce fut vers le 13 mai que la na¬ 
tion des Helvètes commença son mouvement à travers le défilé de 
l’Écluse. Je no crois pas qu'il soit possible d’admettre qu’elle arriva 
avant le 1 er juin au bord de la Saône, si nous songeons à la len¬ 
teur avec laquelle devait nécessairement se mouvoir une colonne de 
plus de trois cent mille âmes, emportant tout avec elle, et sc répan¬ 
dant à droite et à gauche de sa route directe pour ravager le pays. 
Je cave donc encore très-certainement au plus bas, en fixant approxi¬ 
mativement au 1 er juin la date du jour où les Helvètes commencèrent 
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à effectuer le passage de la Saône. On me dirait du reste que cette 
date doit être reportée à quinze jours plus tard, que je n’aurais ab¬ 
solument aucune raison à alléguer pour combattre cette hypothèse. 

Parlons maintenant du passage de la Saône. « Id (Jlumen) llcl- 
vetii ratibus ac linltibus junctis transibant. » Ils s’étaient donc con¬ 
struit des radeaux et des espèces de ponts de bateaux, sur lesquels 
ils transportaient péniblement leur monde et leurs bagages d’une 
rive sur l’autre. Je dis péniblement, et celle expression est bien juste, 
puisque plus loin César nous apprend qu’ils mirent vingt grands 
jours à effectuer le passage des trois quarts de l'effectif de l’émigra¬ 
tion. {Quoi ipsi diebus viginti œgerrime confecerunt, ut /lumen 
transirent.) Nous voilà donc arrivés au 20 juin, toujours en suppo¬ 
sant que jusqu’ici nous avons calculé juste. 

César, dès qu’il avait reconnu la nécessité urgente de marchera 
l’ennemi, au lieu de l’attendre au passage, s'était empressé de quit¬ 
ter le pays des Segusiavcs, de traverser la Saône (i),et d’entrer dans 
le pays des Ambarres, en s’approchant le plus près possible de l'en¬ 
nemi, et sans laisser deviner sa venue. 

Il manœuvra avec tant d’habileté qu’il put établir son camp à une 
faible distance du point où les Helvètes effectuaient leur passage 
de la Saône, sans quo ceux-ci se doutassent de sa présence. Quand il 
sut par scs espions qu’il ne restait plus sur la rive ambarre que le 
quart de l’armée émigrante, il jugea que le moment ôtait enfin venu 
de frapper un coup terrible. De tertia vigilia (c’est-à-dire entre mi¬ 
nuit et trois heures du matin), cum legionibus tribus e castris pro- 
fectus flumeii transierat. Eos impeditos et inopinantes agressum ma - 
gnam eorum partent concidit : reliqui fugœ sese mandarant atque in 
proximas silvas abdiderunt. Par ce coup de foudre. César réduisait 
d’un quart les forces de l’ennemi qu’il avait à combattre. Remar¬ 
quons en passant que le pays était couvert de forêts, puisque les 
fuyards purent s’y cacher, et cette circonstance nous explique par¬ 
faitement comment César put masquer sa marche offensive. 

La partie de la nation helvétique frappée par cette première cata¬ 
strophe était le partis Tigurinus ; nam omnis civitas Helvetia in qua¬ 
tuor pagos divisa est. Ce passage est certainement l’un des plus 
explicites que l’on puisse citer pour montrer ce que les écrivains du 


(1) César ne parle pas du passage de la Saône, pas plus qu’il ne parle du passage 
du Rhône pour entrer chez les Segusiavcs. Jamais il ne mentionne un passage de 
rivière, s’il n’a été effectué devant l’ennemi, s’il n’a nécessité quelque ruse de guerre, 
ou si enfin il n’a présenté de graves difficultés. 
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temps de César entendaient par ci ut fus. C’était le corps de la nation, 
et non ce que l'on a plus tard appelé une cité. 

La civitas des Helvètes élait divisée en quatre pagi ou cantons 
que César ne nous nomme pas; il ne cite dans le passage auquel 
nous sommes parvenus que le pagus Tigurinus; ct plus bas, au cha¬ 
pitre xxvii, il cite le pagus Verbigenus (ou mieux Vabigenus). 
Quels étaient les noms des deux autres pagi? Pli. Cluvier, dans sa 
Germania antigua (lib. I/, cap. iv), a traité à fond cette question, et 
voici le résumé de son savant travail : 

1° Le pagus Urbigenus ayant pour villes principales Aventicum 
(Àvenches), Urba (Orbe), Lausanna (Lausanne) et Nomdunum (plus 
tard coloniu Equestris ), Nyon ; 

2° Le pagus Ambronicus, dont les principales villes étaient Solo - 
(luntm (Soleure) et Vindonissa (Windisch) ; 

3° Le pagus Tugenus, ayant pour métropole Tugium (Zug); 

4* Enfin le pagus Tigurinus , dont Tigurum (Zurich) était la 
capitale. 

Reprenons maintenant notre élude du récit de Qésar. A propos de 
la défaite du pagus Tigurinus, César rappelle que c’était précisé¬ 
ment la population de ce canton qui avait battu, cinquante ans au¬ 
paravant, le consul L.Cassius, lequel avaitpèri dans la bataille avec 
le légat L. Pison, agent de L. Pison, son beau-père. Aussi voit-il 
dans sa victoire un juste retour des choses d’ici-bas décrété par la 
sagesse des immortels. 

Après celle bataille des bords de la Saône, l’émigration se trou¬ 
vait réduite d’un quart, puisque les survivants fugæ sese mamlarant 
algue in proximas silvas abdiderunt. Traverser la Saône sous les 
yeux des vainqueurs élait impossiblo aux fuyards, qui durent évi¬ 
demment se réfugier le plus vite possible chez les Séquancs, où ils 
étaient assurés de trouver un refuge. Comme le total de l’émigration 
montait à 368,000 âmes, ainsi que nous le verrons plus loin, il n'en 
resta plus que 276,000 sur la rive droite de la Saône, si les chiffres 
donnés par César méritent, comme je le crois, toute confiance. La 
nation entière comptait au départ 02,000 combattants, et en défal¬ 
quant encore de ce cliilîre le quart, il ne restait plus que 69,000 
hommes capables de porteries armes, et encore faudrait-il diminuer 
ce nombre de celui de^ hommes valides qui périront aux attaques 
du Rhône, près de Genève, et pendant les scènes de pillage et de 
meurtre, qui ensanglantèrent les territoires des Allobroges et des 
Anibarres. 

Très-cerlainement les corps qui avaient déjà franchi la Saône 
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s’empressèrent de couper leurs ponts de bateaux el renoncèrent à 
porter secours à leurs frères les Tigurins. Ce qui est certain, c’est 
qu’ils reconnurent, comme ils en convinrent, ainsi que nous allons 
le voir, qu’il leur était impossible de secourir ceux qui étaient res¬ 
tés 'ur la rive gauche. Ce qui n’est pas moins certain, c’est qu’ils ne 
firent aucun effort pour empêcher César et ses légions de passer la 
Saône à son tour, puisqu’en une journée les Romains construisirent 
un pont et se transportèrent sur la rive droite. 11 en faut conclure 
aussi que les premiers passés des Helvètes s’étaient déjà portés en 
avant pour dégager la rive sur laquelle affluaient incessamment les 
nouveaux arrivants. Il n’est pas possible qu’il en soit autrement, 
puisqu’ils mirent vingt jours à passer la rivière. Ce sont probable¬ 
ment ces premiers corps, lesquels se mirent aussitôt à piller les cam¬ 
pagnes éduennes dans lesquelles ils se répandaient, qui décidèrent 
les Éduens à venir implorer les secours de César. 

Matisco était déjà une ville importante. César nous le dit expres¬ 
sément au chapitre xc du livre VII, puisque après le siège d’Àlise il 
chargea P. Sulpicius de l’occuper en même temps que Q. Tullus 
Cicéron occupait Cabillonum (Châlon-sur-Saône) pour surveiller les 
arrivages de grains, pendant que lui-mème prenait *ses quartiers 
d’hiver à Bibracte (Autun). Les Helvètes ont-ils pris et pillé Matisco 
en passant? Je ne puis le croire, car César n’eût pas manqué de le 
dire; raison de plus pour moi de placer un peu au nord de Mâcon 
le lieu où ils passèrent la Saône, et où le canton des Tigurins fut 
pour ainsi dire anéanti. Puisque les Éduens attendaient les légions, 
romaines, ils eussent évidemment soutenu un siège dans Mâcon, 
comme les Ambarrcs l’avaient fait dans leurs oppides lors de l’onva- 
hissement de leur pays. Les Helvètes n’avaient .d’ailleurs rien à 
gagner à assiéger des villes; ce qu’il leur fallait, c’était avancer le 
plus promptement possible vers le but qu’ils voulaient atteindre, et 
ce but c'étaient les riches campagnes de l’Aquitaine. 

A la nouvelle de la catastrophe qui venait de s'accomplir sur les 
rives de la Saône, les émigranls durent se masser sur la tôle de leur 
immense colonne, et ce qui le prouve, c’est que le passage ne fut 
pas disputé à César, et qu’ils lui envoyèrent des ambassadeurs lors¬ 
qu’il occupait déjà la rive droite. Ils s’effrayaient avec raison de 
voir les Romains exécuter en une journée ce qu’ils n’avaient pu faire 
eux-mêmes qu’en vingt grands jours, et ils jugèrent prudent do né¬ 
gocier; peut-être encore voulurent-ils gagner du temps et permettre, 
en entamant des pourparlers, à leurs vieillards, leurs femmes, leurs 
enfants el leurs bagages de s’éloigner le plus possible de l’ennemi; 
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c’est ce que l’on est porté à supposer en voyant le langage hautain et 
insolent de celui qu’ils chargèrent de se présenter à César; c’était 
Divicon, vieillard intraitable, endurci dans les combats, et dont le 
nom seul devait souverainement déplaire aux. Romains, puisque 
c’était lui qui, cinquante ans avant, avait infligé à une armée ro¬ 
maine la honte de passer sous le joug. Cujtu legationis bivico prin - 
ceps fuit, qui bello Cassiano dux Ilelcctiorum fuerat. A cette époque, 
par conséquent, Divicon devait être à peu prés octogénaire. 

Pour abréger ce mémoire, je me bornerai à dire qu’en prenant 
•la parole, Divicon fut d’une arrogance extrême, que César lui 
répondit avec fermeté et dignité et lui imposa les conditions aux¬ 
quelles il consentait à accorder la paix aux Helvètes, qui livreraient 
des otages comme garants de leur bonne foi. A ce mot d’otages, 
Divicon s’écria que les Helvètes avaient appris de leurs ancêtres 
à recevoir et non à donner des otages, et que le peuple romain 
en avait fait l’expérience. Ces paroles mirent lin à l’entrevue, 
et Divicon, retourna au milieu des siens. C’était la guerre, et la 
guerre sans merci qu’il venait leur annoncer. 

Je no dois pas laisser passer sans les signaler certaines expressions 
que je trouve dans les discours de Divicon et de César, car elles 
confirment des hypothèses que j'ai énoncées plus haut. Ainsi, le 
chef helvète dit en propres termes au général romain qu’il n’y a pas 
de quoi se vanter ni mépriser ses ennemis : 'Quoi impi-oviso unum 
pagum adortus esset , cum ii, qui (lumen transissent, suis auxilium 
ferre non postent... Se ita a patribus majoribusque didicisse, ut 
magis virtute, quum dolo contenderent aut insidiis niterentur. Celte 
phrase suffit pour faire ressortir toute l’incurie des Helvètes, qui 
payèrent leur manque de surveillance au prix du quart de leurs 
forces; il est même évident que ces pauvres gens se font gloire de 
leur ignorance des stratagèmes militaires dont ils sont victimes. 
Cette considération a encore l’avantage de nous faire comprendre 
comment César, avec ses légions, put manœuvrer à l’aise sur les 
derrières de l’émigration, faire des marches, passer des rivières et 
s’arrêter partout où il le voulut, pourvu qu’il se maintint à quel¬ 
ques lieues d’un ennemi qui ne se préoccupait guère d’éclairer sa 
position. 

La réponse de César confirme pleinement ce que j’ai dit des ra¬ 
vages dont les Éducns avaient eu déjà souffrir avant la bataille de la 
Saône, c’est-à-dire par les trois cantons des Helvètes qui avaient 
envahi leur territoire. Voici les deux phrases qui établissent ce fait 
d’une manière péremptoire : « Quod si veteris contumeliœ oblivisci 
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vellet; num etiam recentium injuriarum, quod eo invito iterper Pro- 
vinciam per vim tentassent , quod Æduos, quod Ambarros , quod 
Allobroges vexassent, memoriam deponere posse? » Dans cette énu¬ 
mération, César remonte du point où il est jusqu'au point où les 
Helvètes ont commencé leurs dévastations, et il ne cite ainsi que les 
Éduens, les Ambarres et les Allobroges; donc, incontestablement, les 
Helvètes n’ont rencontré sur leur route que ces trois peuples. Ceci 
me parait démontrer que les Segusiaves n’avaient pas de possessions 
au delà de la Saône, car ils eussent infailliblement été atteints par 
l’invasion helvétique. Les mômes corollaires découlent de la dernière 
phrase du discours de César. « Si Æduis , de injuriis quas ipsis so- 
ciisque eorum intulerint , item si Allobrogibus safîsfaciant, sese cuin 
iispaeem esse facturum. » Il est donc bien constaté que les premiers 
débarqués sur la terre éduenne l’avaient immédiatement mise au 
pillage, mais, bien entendu, en respectant les villes, comme Matisco, 
parce que les longueurs d’un siège ne pouvaient s'accorder avec la 
nature de l’expédition helvétique. 

F. de Saülcy. 


(La suite prochainement.) 


LF 



ÉTUDE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

SUR SA VIE ET SES OUVRAGES 

{Suite) 


II. — OUVRAGES DE DAMASCIUS. 

LISTE DES AUTEURS MENTIONNÉS DANS LE TRAITÉ DES PREMIERS 

PRINCIPES. 

Accnus (1 foi»). — Il est douteux que ce soit l’bisiorien contemporain do 
Solon. 

Auéuos (1 f.). — On l'appelle aussi Gentilianus le Toscan; disciple de Plotln, 
éditeur de ses livres avec Porphyre; autour d'un ourrago pordu sur la Différence 
des doctrines de Plotin et de Numénius. 

Anaxacobe {i f.). — Cité d’après Platon. 

Aristote (15 f.). — Damasclus le cite trois ou quatre fois comme une autorité, et 
une seule fois pour le combattre. 

Asclépiadk d’Égypte (1 f.). — Contemporain de Proclus. 

Babyloniens, philosophes (1 f.). — Cités éd. Kopp, p. 384, 1.11. 

Ciuldés:», philosophes (10 f.). — Cités dix fois au moins dans la partie oncoro 
inédite. Voici le» renvois de ces dix mentions i Ile. B (Bibliotli. imp. n° 1089 *), 
f. 131 r“,l. Il; — f. 131 r*, I. 10 ;—f. 151 r*,l. dern.;—f. 164 r°, L 1| — 1. 108 r«, 
1. 8 en montant; — f. 178 v°, 1. 6 en m. (owoviriou); — f. 181 v\ I. 3 ; — f. 216 r*, 
1. 5 en m. (ôtocoçia); — f. 219 r°, I. 8; — f. 224 v<*, 1. 2 . (Voyez nos Morceaux iné¬ 
dits, u 0 * I, IV et IX.) 


(*) Les rémois as teste de Daraoscius indiqués daas la présente liste se rapportent k ce nu- 
neserit. 
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Égyptiens, philosophes (7 f.). — Cités deux fois dans la partie inédite : Ms. B, 
f. 170 r®, 1. 7 ; — f. 170 v®;i. 12 en montant (Morceaux inédits, n°* II et III.) 

ÉrmÉNiDE (j f.). — Cité éd. K. p. 383. Diogène Laôrce nous apprend que ce 
philosophe écrivit un poeme de cinq mille vers sur la théogonie de la Crète, 
sa patrie. 

Eodèue (3 f.). — Les première et troisième mentions sont des critiques; toutes les 
trois appartiennent h la partie imprimée; éd. K., p. 382, 384, 385. 

Gazéens, philosophes (1 f.). - S’agit-il des disciples d'un chef d’école originaire de 
Gaza, d’Isidore par exemple? Cette question est fort incertaine. La citation se trouve 
comprise dans nos Mot'ceaux inédits, n° III. 

HéuorouTAiNs, philosophes (i f.). — Cités en compagnie desGazéens. 

Helléniques, philosophes (1 f.). — Cités ms. B, f. 189 r°. (Morceaux inédits, 
n° VI.Î 

HÉRAisccs, d’Égypte (1 f.). — Contemporain de Damascins. (Voy. dans Photius, 
cod. 242, Damascius parlant de ce philosophe.) 

Hésiode (1 f.). 

IliÉroNYME et Hellakicus (1 f.).—Cités ensemble éd. K., p. 381. 

. Homère (4 f.). — Cité une fois dans la partie inédite, ms. B, f. 102 v«, 1.11. 

Jamdlique (30 f.). — Le nom de ce philosophe est souvent accompagné, chez Da¬ 
mascius (et chez Siropliciusj, des mots ô Otto;, le divin, et plus souvent encore des 
mots 6 pir*;, le grand. Damascius parle quelque port (éd. K.,p. 115), du xxvm« livre 
de sa Théologie chaldéenne, et ailleurs, de ses Chuldalqucs. Il cite également, dans 
la partie inédite (ms. B, f. 236 r°), un livre de Jamblique intitulé Ilepi -rijc 4>oy.nî 
ptTavaorâiTtw; à«è owpocto;. — Th. Gale, dans ses Annotations sur l’onvragu de 
Jamblique, De Mysteriis (Oxford, 1078, in-f", p. 194, col. 1), rappelle une citation 
faite par Damascius, d’un Traité de Jamblique intitulé nspt ànoxccrairtéurew;. Fait- 
il allusion au Traité que nous venons de nommer? Le manuscrit damascien d’Oxford 
que le ducto philologue avait sous les yeux, offrirait-il cette- uotable variante, ànoxo- 
Taorietea; au lieu de ixcTavauriotio;? Cette conjecture est assez vraisemblable.— Sur 
la prédilection toute particulière de notre auteur pour Jamblique, voyez Simplicius 
in Pfojs.»Ari$tot ., fin du livre tv. 

Lin us (2f.). — Ce poCte musicien est cité en compagnie de Pythagore. Damascius 
invoque leur autorité. Éd. K., p. 64 et 07. 

Loxgin (2 f.). Cité simplement, ms. B, f. 108 v°; — combattu, f. 261 r®. — Eunape 
(art. Porphyre ) l’appollo • une bibliothèque vivante » 

Lvcornno.N (I f.). *4i II ne s'agit ici, croyoïwwious du moins, d! du flls de Périan- 
dre, qui portait ce nom, ni’du térfébreux autour do Cassandra-— Cité éd. K. p. 387. 

Mages (3 f. au moins). — Cités dans la partie inédite, ms. B, f. 203 (lire 211) r° 
et v° ( Morceaux inédits, n° VII). — Sur les Mages et les oracles de Zoroastrc, voyez 
un extrait du Commentaire de Plétlion relatif à ces oracles, extrait publié par 
M. Alexandre ( Traité des lois de Plétlion, p. 274J. Le Commentaire lui-tnème se 
trouve à la Bibliothèque impériale, ms. gr. 2832, et ms. gr. suppl. 66. — Consultez 
aussi, k celte bibliothèque, les mss. grecs n°-1182 et 1823, cités par Hurles dans sa 
notice De Pscllis (BHAioth ., t. X, p. 51). 
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Manixcs (1 Damascius le cite dans la partie inédite) c’est pour combattre 
son opinion ; ms. B, f. 251 v°, 1.13. 

Onriifo (41 f.).— Cité tantôt sous son nom, tantôt sous celui de 6to).6yo;, « lo 
Théologue, * ou dexp.«t«)^Mv Oeéç, « le dieu des devins. » — Damascius rapporte, en 
divors endroits, une somme d’environ quinze vers orphiques; une dizaine de ces vers 
so rencontrent dans la partie inédite, ms. B, f. 132 r°, 1.12 en montant; — f. 151 r 9 , 
au milieu;— f. 175 r°, au milieu; — f. 178 v 9 , 1. 11 en m.; — f. 183 v 9 , 1. 1; — 
f. 208 (lire 200) v°, au milieu. — Voyez, sur la théologie orphique, YAglaopkannu 
deM. Lobeck.et surtout le sarant ouvrage de M. Alfred Maury, Histoire des religions 
de la Grèce antique , dont le chapitre xvm (tome III, p. 300 à 337), est un exposé 
critique « des doctrines orphiques et des modifications qu’elles firent subir aux 
croyances religieuses des Grecs, n 

Pabuénide (127 f.). — Il est surnommé quelque part ô payotc, o lo grand » (éd. K., 
p. 264). — Il est tantôt mentionné purement et simplement, tantôt combattu, mais 
le plus souvent il est pris comme une autorité. Lo nom de ce philosophe revient A 
chaque page de la partie Inédite, tandis que dans les trois cent quatre-vingt-dix 
pages de l'édition Kopp, il apparaît tout au plus vingt fois. Du reste, une bonno 
partio de ces mentions pourrait ôtre jointe à celles que notre auteur fait du Parmi- 
nide. (Voy., ci-après, l’art. Platon.) 

Perses, philosophes (1 f.). Mentionnés, ms. B, f. 203 (lire 211) r°, dans un passago 
que nous rapportons (Morceaux inédiiss, n° VII). 

Phémcisss, philosophes (7 f.). — Cités quatre fois dans la partie inédite, ms. B, 
f. 179 r 9 ; —f. 181 r°; — f. 181 v° ; — f. 183 v 9 .— Voyez les Morceaux inédits, n°* II, 
IV et IV bis. 

PnéaécTDE, de Syra (1 f.).—C’est le premier philosophe, dit-on, qui ait laissé des 
écrits. Hésyrhius (Sur les philosophes), prétend qu'il ne dut ses connaissances qu’à 
lul-mème, et qu’il eut en sa possession certains livres phéniciens mystérieux. Cité 
éd. K., p. 384. 

Pbilouûs (3 f.). — Cité la première fois d’après son livre De la Nature. 

Phrïgiins, philosophes (1 f.).— Cités ms. B, f. 191 r 9 ( Morceaux inédits, n 9 V). 

PiADine (1 f.). — Citation textuelle dans la partie inédite (f. 190 r 9 , mil.) : napà 
Kpèvov vépow.— On retrouve ce passage dans les Olympiques (01. n, antistr. 2). 

Pi-ÀTos (au moins 152 f.). — Une vingtaine de fois, il est pris par notre auteur, 
bien formellement, pour une autorité; deux ou trois fois à peine il est combattu, et, 
le plug souvent, son opinion ou son explication est simplement rapportée. Voici lo 
détail du nombre des mentions : 


Banquet, 1. 

Cralylc , 4. 

Gorgias , 1 . 

Lettres , 2. 

Lois , 1. 

Parménide, 14. (Sous certaines réserves.) 
Phédon, 3. 


Phèdre, 10. 
Philèhe, 5. 
Politique, H. 
République, 8. 
Sophiste, 16. 
Théétite, 6. 
Titnée, 5. 


Mentions non accompagnées d'uu titre d’ouvrage, 71. 
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On sc rappelle que le philosophe Parménide est mentionné très-souvent lui-méme, 
surtout dans la partie inédite, et l'on voit ici que le dialogue intitulé le Parménide 
l’est assex rarement. Mais lorsque Damascius vient 4 citer l'Éléate, c’est, la plupart 
dutcinpB, d'après le langage que Platon lui fait tenir dans le dialogue qui a reçu 
son nom. Le Parménide n’est cité formellement que deux fois dans la partie inédite. 
— Le Banquet, le Cratyle et le Théélète (sauf la première fois) n’apparaissent que 
dans cette partie. 

Puma (4 L). — Cité, la dernière fois, comme une autorité (f. 233 v®). 

Notre auteur mentionne aussi, dans la partie inédite, un Commentaire sur Plotin : 
<bç otùvèç yjÇitiwrcv iv xoïç «ï; IUmtîwv, dit-il. Qui est désigné ici par le mot 
oùtô;, employé presque partout ailleurs pour désigner Platon? Ne sorait-cc pas le 
philosophe Proclus? C’était du moins l’opinion do Th. Gale, cité dans Fabriclus. 
(Éd. Harl., t. IX, p. 425.) 

Plotarqoi, fils de Ncstorius, Athénien (1 f.).— Damascius l’appelle ô lepé;, le 
saint. 

PonruiAB (3 f.).— Cité une senle fois, dans la partie inédite, ms. B, f. 173 r°. 

Psoclus (4 f.). — Damascius rappelle son Monobiblion (éd. K., p._78J, et son Com¬ 
mentaire sur le Parménide (p. 128). — Les quatre mentions do Produs appartien¬ 
nent h la partie imprimée. 

PnoTAcoius (1 f.). — S’agit-il bien ici du philosophe d’Abdère, disciplo de Ddmo- 
critc et surnommé la Sagesse (2oç«0? D’après Diogène Laiircc, il écrivit un livre 
Sur les vertus , auquel Damascius pourrait bien faire allusion dans le passage où il 
parle de Protagoras (éd. K., p. 387). — Peut-être aussi cc passage a-t-il traité un 
antre Protagoras, philosophe stoïcien, mentionné chex Diogène parmi loa homoDyincs 
du premier. 

PrriiACone et les Pythagoriciens (17 f.). Pythagorc lui-mûmc est invoqué deux 
fois au moins comme autorité; il est mentionné en tout six fois, et seulement dans 
la partie publiée;— les Pythagoriciens sont mentionnés quatre fois dans cette partie 
et six fois dans la partie inédite. 

Sidonibks, philosophrs (1 f.). —Cotte mention, qui se lit éd. K., p. 385, est à 
rapprocher de celtes des philosophes phéniciens, 4 moinsqu'on n’ait dit, an temps de 
Damascius, « les Sidonicns, les Gaxéens,* etc., comme on avait dit « les Cyrénalqucs, 
les Êléates, » en souvenir de tel ou tel chef d’écolo. 

Spsüstprs (1 f.). — Damascius no le dte (éd. K., p. 3) que pour le combattre. 

Straton (3 f.). — Dans la première citation, éd. K., p. 174, notre auteur donne 
simplement l’opinion de ce Straton, que ce soit, suivant la vraisemblance, le célèbre 
philosophe disciple d’Arcésilas et précepteur de Ptolémée Philadelphe, ou tel autre, 
par exemple le péripatétiden d’Alexandrie que Diogène Laôrce se contente de 
nommer. — Dans la seconde citation (p.177), Damascius critique Straton;-—et par 
la troisième, comprise dans la partie inédite (ma. B, f. 22G r°), il fait appel 4 son 
autorité. 

Striancs (8 f.).— Un Commentaire sur le Parménide , par Syrianus, est cité une 
fois (éd. K., p. 128), avec celui de Proclus. Damascius l’appelle quelque part (p. *6)'ô 
jityaç, «le grand Syrianus.» Les six autres meutionsse trouvent dans la partie inédite. 

TfléoLocoRS, Oracles, etc. (44 f. au moins). — Dix-huit vers empruntés aux poésies 
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théurgiques sont rapportés textuellement. Une quarantaine de mentions au moins 
figurent dans la partie inédite. 

Tiuée (23 f.). — Ce philosophe n’est mentionné que dans la partie inédite, le plus 
souvent comme une autorité, et une ou deux fois pour être combattu. Du rate, il 
n’est point facile de partager équitablement les mentions du nom de Timéc entre 
le physicien de Locres et le personnage fictif du dialogue de Platon. 


LISTE DES NOMS PROPRES DIVERS MENTIONNÉS DANS LA PARTIE INÉDITE 
DU TRAITÉ DES PREMIERS PRINCIPES. 


Cette liste, consacrée aux indications qui ne pouvaient figurer dans la précédente, 
ne renferme que des noms empruntés aux religions anciennes de la Grèce et de 
l’Orient. La lecture des Premiers principes ne nous y a pas fait trouver un seul nom 
propre d’une autre espèce. 


Adonis,! mention. 

Aphrodite (Vénus), 1. 

Apollon, 1. 

A »\es (Mars), 2. 

Asclépios (Esculape), 1. 

Athéné (Minerve), 1. 

Att» (Atys), 1. 

Caoftos (Saturne), 3. 

CURETES, 2. 

Diontsos (Bacchus), 3. 
Diosccres (Castor et Pollux), I. 
Gorgones, 1. 

HÉCATE, II. 


Hépbxstos (Vulcain), 1. 

Hcna (Junon), 2. 

Hestu (Vesta), 1. 

PARQUES, J. 

PlU NÉS, 0. 

Ruée, 11. 

Sabasios, 1. — Voir De A ttide et Sa- 
bazio comment.y par Ed. Millier; 
Raliboriæ, 1828, in-4 # . 

Tartane, 1. 

Titan, 2. 

Zeus (Jupiter), 16. 


Ici sc termine la série de nos tableaux sommaires; ils auront at¬ 
teint le but que nous nous sommes proposé, s’ils ont pour effet, non 
pas de faire connattre l'œuvre de Daraascîus, mais d’inspirer à ceux 
qui aiment les recherches philosopliiqu. j et les études de mytholo¬ 
gie, le désir de puiser des notions nouvelles dans le Traité des 
premiers principes. Il nous reste à passer en revue les manuscrits de 
ce grand ouvrage. 


Le Traité des premiers principes nous a été conservé dans vingt 
manuscrits, pour ne parler que de ceux dont nous croyons avoir 
retrouvé la trace. En voici la nomenclature : • 
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Ms. A. Bibliothèque impériale, ancien fonds, n° 1987-1988. 

Ms. B. Bibliothèque impériale, ancien fonds, n® 1989. 

Ms. C. Bibliothèque impériale, ancien fonds, n® 1990. 

Ms. D. Bibliothèque de Strasbourg. C. III, 34. 

Ms. E. Bibliothèque royale de Munich. Mss. grecs, n° 5. 

Ms. F. Bibliothèque de Hambourg. 

Ms. G. Bibliothèque de Middlehill, n° 1520. 

Ms. H. Bibliothèque du collège Corpus-Chrisü, à Oxford, n® 1625. 

Ms. I. Bibliothèque bodléienne à oxford. Mss. grecs, n° 8691. 

Ms. J. Bibliothèque royale de Madrid, 0, 4. 

Ms. K. Bibliothèque de l’Escurial. 2—n—2. 

Ms. L. Bibliothèque de l'Escurial. T—i—14. 

Ms. M. Bibliothèque de l’Escurial. <I>—î —19. 

Ms. N. Bibliothèque de Milan. 

Ms. 0. Bibliothèque du Vatican, à Rome. 

Ms. P. Bibliothèque laurenticnue, à Florence. Arm. lxxxvi, n°5. 

Ms. Q. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. Mss. grecs, n° 245. 

Ms. R. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. Mss. grecs, n® 24G. 

Ms. S. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. Mss. grecs, n® 247. 

Ms. T. Bibliothèque de Bile. 

Les manuscrits de Paris et sept ou huit autres sont restés entière¬ 
ment omis dans la Bibliothèque grecque de Fabricius, môme dans la 
dernière édition de ce grand ouvrage. 

Ms. A. Bibliothèque impériale, n®* 1987-1988. — Cet exemplaire 
du Traité des premiers principes forme deux volumes in-4° ; il est 
écrit sur un papier de fil très-mince et doit appartenir à la fin du 
seizième siècle. Les signes de ponctuation y sont infiniment rares. 
Le premier volume comprend six cent trois feuillets, et le deuxième 
six cent trente-deux. L’exemplaire a reçu précédemment les n°* 2598- 
2599 (le n° 2599, rogné par la reliure, est à peine visible); — puis 
lesn°* 2650-2651; la plume qui a écrit 2650 est sans doute celle qui 
a biffé 2598. 

Le catalogue de la Bibliothèque dit que le cardinal Mazarin a 
possédé cet exemplaire; c’est là tout ce que nous savons sur sa pro¬ 
venance. Il n’est pas signé; nous n’avons aucune donnée relative¬ 
ment au copiste, sinon ques les mots t&oç xa\ cb* 9ew qui 
servent de trait final au deuxième volume, paraissent indiquer une 
origine monastique. ' V ! 

Le dernier feuillet du second volume présente, comme il arrive 
dans les autres exemplaires complets de l’ouvrage, les quatre pre- 
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mières des « Définitions de Platon, » attribuées par quelques-uns à 
Speusippe. Ce sont les définitions des mots A&tov. étemel , — 0e5;, 
dieu, — Ytvtffiç, origine , et 3 jXioî, soleil. 

Le manuscrit A porte les indications suivantes : I e dans le premier 
volume, note de la main de Du Cange, croyons-nous : « 2650-2631. 
Damascii philosophi dubitationés et solulioncs de primis principiis. 
codd. cliarl. inediti admodum manuscripti. » Celle note est placée 
au premier feuillet, en regard du texte grec, et reproduite à part sur 
un carré de papier attaché à l’une des feuilles de garde. — 2* Sur le 
dos de l’un et de l’autre volume, reliés en maroquin rouge, et au- 
dessous de ce môme titre : Dubitationés , etc. : Pars prima pour le 
premier, Pars secundo pour le second. — 3° En tête du texte grec : 
AajAasxlou cpiXoa<kou cbîopwu xal Xucsiç ictfl tCîv irpmwv àpyôjv. Au SCCOlld 
volume, nouveau titre grec en tête du texte : Tou Aaaacxfou ?iXoa£poo 

àîtoptwv xal Xuattov Ttep'l rwv içpwrwv ctp^SSv jivSXiov jf. 

Ce manuscrit porte un très-petit nombre d’annotations ou d’indi¬ 
cations marginales. On les retrouve dans les manuscrits B, F, et sans 
doute ailleurs; aucune d’elles ne parait être propre à la rédaction. 
Plusieurs fois, mais le cas est rare, les indications du sujet sont 
entrées comme titre dans le texte même. A peine rencontre-t-on, 
dans le premier volume, quelques-uns des noms d'auteurs ou d’ou¬ 
vrages mentionnés par l’auteur. Les notes marginales ont souffert 
dans la reliure; l’opération de la rognure a emporté une ou deux 
lettres par ligne. 

Les exemplaires les plus complets du Traité des principes com¬ 
mencent par les mots suivants : 

ÜOTEfOV lir&ElVOC TWV ItOVttUV.... 

et se terminent par ceux-ci : . 

Tomate «6ctro tÎ> o{i5«v. • . •• \ -... • 

Telles sont aussi les limites du manuscrit A. Mais la fin du premier 
volume est perdue; le dernier féuillct conservé, lesix cent troisième, 
se termine ainsi : 

<p«pc «5v eT&OUEV Su \tftl TO SX OV {UTfOV 
, „ [£<rrl twv. 

Le feuillet qui devait commencer a \ec i<rn twv a disparu; voici 
les premiers mots qui se lisent dans le second volume : 

rA Xtv 51 il êfX’k üj. ► > 

Il y a ici une lacune évidente. Au bas du dernier feuillet de notre 
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premier volume on trouve l’avis suivant, d’une écriture assez an¬ 
cienne : « Vide cod. 2127, f. 134 +; » — une autre main a modifié 
ainsi le renvoi : « Aune primum 1943. » Ce dernier numéro, dans 
le classement actuel de la Bibliothèque impériale, est affecté à un 
manuscrit qui renferme un autre ouvrage de Damascius, et le feuil¬ 
let 134 de ce manuscrit est entièrement blanc. Mais la notice du 
manuscrit B nous apprendra que ce dernier reçut le n° 2127 avant 
d’ètre coté 1989. Que voyons-nous dans cet exemplaire, au feuil¬ 
let 134 r°? précisément le signe -+- placé en face des mots ic?\ 
TÛiv... Voilà donc le point où commence la lacune en question; voici 
maintenant sa limite extrême. Le manuscrit A, au premier feuillet 
du second volume, présente une seconde indication qui correspond 
à la première : « Vide cod. 2127 f. 135 v°, et dans le manuscrit B, au 
feuillet 135 v # , se retrouve le même signe -4-, en face des mots qui 
commencent le deuxième volume du manuscrit A. Il manque donc, 
à la fin du manuscrit coté 1987, la portion de texte comprise, dans 
le second manuscrit de Paris ou manuscrit B, entre les feuillets 134 
r% 1. 9 en montant, et 135 \\ l. 13, espace qui équivaut à quatre 
pages in-8° ordinaires. C’est l'unique lacune du manuscrit A. Lo 
revers du feuillet 91, dans le deuxième tomc,*esl resté blanc; mais 
le copiste a pris soin de nous avertir, en cet endroit même, qu’il ne 
manquait rien dans sa transcription ; « Hic nihil desideralur, fuit 
enim factum inadvertentia. » 

Y a-t-il quelque rapport entre cet exemplaire et tel ou tel autre? 
C’est un point sur lequel nous reviendrons dans l’examen compa¬ 
ratif des divers manuscrits. 

Ms. B. Bibliothèque impériale, n° 1989. — Ce manuscrit, un des 
plus beaux que possède la Bibliothèque impériale, est un grand 
volume in-folio, relié en bois de chêne, recouvert en veau, doré sur 
tranche, armorié sur les coins, et portant la trace de fermoirs. 
Il est écrit sur un papier fort, d’une main élégante qui rappelle 
Ange Vergèce. 11 doit remonter au commencement du seizième siècle, 
peut-être même à la fin du quinzième. C’est le seul exemplaire 
parisien qui soit complet. Du reste, il faut entendre ce mot dans un 
sens relatif; car le Traité des principes, selon toute vraisemblance, 
ne nous est pas arrivé sans quelques omissions. 

Le manuscrit B comprend 265 feuillets, bien que le dernier n’en 
accuse que 263 : cela tient à ce que les feuillets 88 bis et 89 bis se 
sont trouvés oubliés dans le numérotage. Une faute également 
étrangère à l’état du texte doit être signalée entre les feuillets 198 
il. 19 
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et 215; c’est la transposition des cahiers 20 et 27. Lorsqu’il nous ar¬ 
rive de renvoyer aux pages comprises dans ces deux limites, nous 
indiquons entre parenthèses le numérotage rectifié. 

Cet exemplaire a été coté, en premier lieu, croyons-nous, dccc, 
puis 536 (sur le dos et à l’intérieur), puis 69, et enfin 2127, jusqu’à 
ce que le dernier classement de3 « manuscrits grecs du Roy » lui ait 
affecté le n° 1989. — Il fut acheté, à Constantinople, par Jean Hu- 
rault de Boislailiicr, ambassadeur de France à Venise, qui mourut 
vers 1574; il lui coûta cinquante couronnes d’or. On lit dans la 
marge inférieure du premier feuillet la note suivante : « Ex bi- 
bliotheca Jo. Iluralti Boistailerii. Emptus coronatis 50, Constan- 
tino... 69. » — Sur une petite feuille volante, attachée au revers du 
premier côté de la couverture, apparaît celle notule qui est peut-être 
de Du Cange : 

c Damascii philosophi dubia et solutiones de primis principiis » 
[une main plus récente :] inedita. Fol. 1 : üorspov l-xUw* tôîv 
Tidvrtov, etc... Fin. : £v «Tç to (jl-Jj éivat 7:acrreX7i ànoyiavi loiiXou • tovtch; yàp 
lUtxo -rb oûSfv. Cod. chartac. salis spissus, lit. vet. scriplus; sat» 
bon® notæ, fol. qui fuit Joannis Huralti Boistailerii, et ab eo emptus 
50 coronatis. * 

Un feuillet de garde porte encore cette autre notule, qui n'a guère 
plus d'un siècle et pourrait bien avoir été mise là par Sevin : 

« Codex cbart. olim Huralti Boistailerii. Ibi conlinelur Damascii 
opus inscriptum. Dubia et illorum solutiones de primis principiis. In 
co autem non pauca ethnie® theologiæ capita subtilius indaganlur, 
adducti3 sæpenumcro veterum tcslimoniis, Chaldæorum nempe, 
Ægyptiorum, Phœnicum, Orpliei, Pythagoræ, Parraenidis, Platonis, 
Eudemi, Plolini, Syriani et aliorum. Is codex decimo sexto sæculo 
exaratus est. » 

Sur le revers d’un autre feuillet de garde, on a écrit, probable¬ 
ment dés le seizième siècle : c Damascii dubitationes et rcsolutionec. » 

On vient de voir que le n # 69 a été assigné au manuscrit B; or nous 
trouvons dans un Catalogue des manuscrits grecs appartenant à la 
bibliothèque de Boistaillicr (publié par Ch. W. Muller, dans une 
petite notice in-4*; Rudolsladt, 1852), la mention d'un codex qui 
vient le soixante-septième, et qui porte ce titre : <?iXo<j<$cpov 

Ttcpl twv npwTwv àpyûv. Celte rencontre est de nature à faire admettre 
que le manuscrit indiqué dans le catalogue de Boistaillier est bien 
celui de la Bibliothèque impériale, quoique ce dernier porte le n" 69 
et que son titre grec ne soit pas de tout point semblable au titre grec 
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cité tout à l’heure, mais un peu plus complet : Aauaoxwu tptXocdçou 

oTrofiat xal Xuosiç z«p\ twv srpu>rwv dpySv. 

A la fin du manuscrit B se trouvent les Définitions de Platon, 
que nous avons déjà rencontrées à la fin du manuscrit A. 

Le manuscrit B ne contient pas de scholies ou d'explications. Il en 
était ainsi, tout à l’heure, du manuscrit A; il en est ainsi de tous les 
autres manuscrits qui nous sont connus. 

Des annotations marginales, ou plutôt des indications sommaires 
de chaque point examiné par l’auteur, se présentent ici en assez 
grand nombre; elles sont écrites à l’encre rouge, de la même main 
que le texte de Damascins. Nous avons fait entrer la plupart de ces 
indications dans le Tableau analytique , inséré plus haut, des matières 
traitées au livre des Premiers principes. 

Très-peu de notes se sont introduites dans ce manuscrit postérieu¬ 
rement à sa rédaction. Excepté une seule, dont nous allons parler, 
elles ont toutes pour objet d’attirer l'attention sur certains articles, 
sur certaines expressions. Quant à la note mise à part, c’est une cor- 
• rection qui nous paraît excellente, et que ceux de nos lecteurs qui 
possèdent le volume de Kopp ne seront peut-être pas fâchés de 
connaître et d’examiner; la voici : 

A la page 175 de ce volume, on lit le passage suivant : Auto ON 
ttoOev j oûtv 6 tv K p a t u X co 2coxpdT7)ç diropLocvreutrat ib levât 

(ms. E : elvat) • lôv Y^p, xal ht ivaXofoorepov -co alwp-rçua, Stic 8tf06'fyot> 
Ypaircéov, tfOev ©r,<jlv "O ja 7] p o ç. 

ïopxv w; ixéXcuocv àvà 8ppd (31). 

Les manuscrits que nous connaissons donnent tous la lecture tà 
altopr^a etM. Kopp l’acceplcsans hésitation apparente; mais un lecteur 
du manuscrit B a proposé de lire t b-fa ffîÿx vel to eîw pï.ua. — La 
leçon ttui nous semble encore la meilleure, pour ne pas dire la vé¬ 
ritable. 

Nous avons dit que certains manuscrits franchissaient sans inter¬ 
ruption le point où l’on fait quelquefois commencer un nouvel ou¬ 
vrage, un prétendu Commentaire sur le Parménide. Le manuscrit B 

(31) lojxev, msa. A, B, C, E : r^juv ou rjontv (Od. x, 251). — Eustatbe, Longin 
et Denys d'Halicarnasso ont, comme Damascius, rapporté co même vers d’Homère. 
Les uns ont écrit ^opev, d’autres fjopxv, d’autres enfin lojtcv. On voit que les ma¬ 
nuscrits de Damascius offrent aussi différentes leçons. — Consulter YBomèrt de S. 
Clarcke (Lips., ln-8», tom. III, 1760), sur co passage de l’Odyssée. 
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est du nombre de ces manuscrits. Du reste le point de division est au 
recto du feuillet 129, ligne 22. Un lecteur a marqué ce feuillet d’un 
fragment de lettre, assez ancien si l’on en juge par sa teinte jaunâtre, 
où se lisent quelques mots à moitié conservés A M. Ség.... en 
son château; » libre à ceux qui connaîtront ce détail de conjecturer 
que le chancelier Séguier a pu consulter notre manuscrit. 

La ponctuation du manuscrit B est assez régulière, mais non pas 
irréprochable; on y remarque l'absence complète, ou bien peus'en 
faut, du point interrogatif. 

Quant à la pureté du texte, les notes qui suivent chacun de nos 
Morceaux inédits la rendent saisissante; ce bel exemplaire offre deux 
qualité précieuses : texte correct et caractère élégant. Notons en pas¬ 
sant que l'iota est surmonté, dans ce volume, non point du tréma 
comme d’ordinaire, mais d'un point unique. 

Le manuscrit B a dû être connu de Villoison, qui parle, dans scs 
Atucdota, d’un manuscrit complet de Paris. Au commencement de 
ce siècle, c’est encore ce même exemplaire que Clavier semble avoir 
en vue, lorsqu’il mentionne dans la Biographie universelle (art. Da¬ 
mascius) un traité de notre auteur, « dont il existe un manuscrit à la 
Bibliothèque impériale. » 

•Ms, C. Bibliothèque impériale, n* 1990. — Cet exemplaire est 
un volume in-folio écrit sur papier, vers la fin du seizième siècle. Il 
a 164 pages numérotées de deux manières. L’une des deux pagina¬ 
tions compte 87 feuillets et commence avec le premier du volume, 
l’autre, 164 pages; celle-ci commence avec le texte. Le manuscrit C 
a reçu tour à tour les numéros xm (Cod. xw);-*-418 (Cod. Bal. 
418); — 2127 3 , puis enfin 1990. La désignation qui accompagne le 
n* 418 fait voir que le manuscrit C est un île ceux qui, au nombre 
de quinze cents, furent achetés, après la mort de Baluze, vers 1718, 
pour la Bibliothèque dü Roy. Le n» 2127 3 nons rappelle le précédent 
exemplaire, coté aussi 2127, et ‘ nous conduit 1 naturellement à de¬ 
mander ce qu’est devenu le n* 2127*. 

Au recto du deuxième feuillet, on lit avec peine le mot grec 
2«yxioç, qui est peut-être le nom du copiste. Le revers du feuillet con¬ 
tient l’article de Suidas relatif à Damascius; cette citation ne présente 
pas de variantes nouvelles. Elle est suivie d’un autre extrait de 
Suidas, c’est l’article wpeo&îç de son lexique, que nous avons donné 
plus haut (note 8). Un troisième . fragment de Suidas termine cette 
sorte de frontispice, c’est rarticlà^Cp^ffac,empFun.Lé on grande partie 
à la vie d’Isidore ou Histoire philosophique de notre Damascius. (Cf. 
Photius, Biblioth. ed. Hœscb., p. 1044.)’* 
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Le quatrième feuillet porte celte note, rédigée en grec par le 
copiste : « U faut noter que ce Damascius vivait sous l’empereur 
Justinien, ainsi que Simplicius de Cilicie (6 A04 au lieu de 6 
KfXt*), commentateur d’ouvrages aristotéliques. * 

Le titre, ou plutôt les divers titres du livre sont reproduits plu¬ 
sieurs fois. — En tête du texte grec le copiste a écrit : 

<piXo«&pou dicopfai xa\ Xuseiç iripl t£5v Trpamijv àpy wv. — Une main très- 
ancienne, peut-être celle du copiste : Damascii de primis principiis 
philosophiæ (feuillet 2, r°); — une autre main, qui semble être 
celle de Baluze : Damascius de primis principiis (feuillet 1 er , ▼•); 
— enfin quelque bibliothécaire du dernier siècle, Sevin, vraisem¬ 
blablement : Fine mutilus; codex recens quo continetur Damascii 
dubia et solutiones de principiis rerum; hactenus inedita. 

Le copiste a mis en tête de l’ouvrage une table des matières, celle 
dont nous avons inséré la traduction dans les pages précédentes. 
Elle ne correspond que rarement, et comme par hasard, avec les 
indications sommaires inscrites à la marge du texte et que présen¬ 
tait le manuscrit B. L’auteur de cette table des matières se propo¬ 
sait d’indiquer la page du manuscrit C à laquelle se rapportait 
chacun des articles; il l’a fait pour les cinq premiers; de plus, 
l’initiale du mot folio a été tracé d’avance en regard de tous les arti¬ 
cles suivants. 

Cet exemplaire, qui commence avec la première phrase déjà rap¬ 
portée, Ttôref ov, etc, , se termine brusquement ainsi : 

#0sv çr,civ c 'Ofj.r l poç • ^OjAev o>ç lv.ù .1 ucev ivi Spu- 

[H- 

La syllabe devait se retrouver en tète du feuillet suivant (f. 88); 
mais ce feuillet est perdu avec toute la suite, ce qui réduit le contenu 
de ce manuscrit à la. partie de l’ouvrage comprise dans les 175 pre¬ 
mières pages du voiume de Kopp, c’est-à-dire au premier quart du 
traité entier. 

Les annotations marginales ne ae confondent pas toujours avec 
ceiles des précédents exemplaires. Quelques mots latins ou grecs se 
rencontrent dans celui-ci, qui durent être écrits postérieurement 
à sa transcription par Baluze peut-être. 

Entre tes notes de ce genre, nous citerons une correction très- 
heureuse : le texte do Kopp (p. 160, l. 2), les manuscrits consultés 
parce philologue, les manuscrits A, B, C, et tous les autres peut- 
être portent ô wxpowriav; dans le manuscrite (page 147;, au-dessus 
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de ces deux mots, on a écrit : foep oûcvav, lecture qui nous paraît 
pleinement justifiée par la suite du discours. 

Ms. D. Bibliothèque de Strasbourg, C. vi, 34. — La riche bi¬ 
bliothèque dite du Séminaire protestant, à Strasbourg, conserve un 
manuscrit des Premiers principes ; c’est un volume in-4 a qui porte le 
titre suivant : Aapuxcxi'ou npantov Il ne nous 

a pas été possible, à notre grand regret, d‘en prendre connaissance. 
Les lecteurs de la Revue archéologique peuvent compter d’ailleurs 
sur le soin que nous mettrons, le plus tôt qu’il nous sera possible, à 
combler cette lacune. Ajoutons que l’existence de ce quatrième 
exemplaire français n’est indiquée dans aucune des bibliographies 
que nous avons pu consulter, et que, si elle ne nous a pas échappé, 
c’est grâce à une obligeante communication de M. Jung, le savant 
ordonnateur et conservateur de la Bibliothèque de Strasbourg. 

Avant de quitter la France, dans notre excursion paléograpbique, 
nous rappellerons que les jésuites du collège de Clermont avaient un 
exemplaire des Premiers principes qui fut sans doute vendu, avec 
leur précieuse bibliothèque, vers 1777. Muratori, dans ses Anliqui- 
tûtes italicœ (p. 843), cite une note autographe de Luc Holstein, dans 
laquelle le philologue de Hambourg déclarait avoir eu ce codex sous 
les yeux. On sait que Holstein habita Paris de 1624 à 1627, comme 
bibliothécaire du président de Mcsmes. Qu’est devenu le manuscrit 
du collège de Clermont? Tout ce que l'on peut anirmer, c’est qu’il 
n’est point à la Bibliothèque impériale; car il ne pourrait apparte¬ 
nir qu’au fonds supplémentaire, et ne s’y trouve pas. 

Ms. E. Bibliothèque royale de Munich, mss. grecs, n° 3. 
— Au lieu de faire nous-mème la description de l’exemplaire, nous 
laisserons ce soin à l’auteur du catalogue ancien des manuscrits de 
Munich, Ignace Hardt, en attendant que M. Halrn* le bibliothécaire 
actuel, ait livré un nouveau catalogue des manuscrits grecs. Quel¬ 
ques renseignements empruntés à Fabricius, à ses continuateurs, à 
M. Kopp, dont la publication s’est faite avec le secoure du manuscrit E, 
viendront compléter la notice déjà très-explicite de Hardt. Voici la 
partie essentielle de cette notice, que nous traduisons en y joignant 
quelques observations critiques : 

« Codex n°3. [Ancien 243; — Fabricius, t. X, p. 730 de l'édition 
Harles, lui donne le n° 248 et Iriarte le n* 218]. Écrit sur un papier 
uni et fort; les titres et les lettres initiales sont à l’encre rouge; 
l’écriture est assez nette; il a été collationné avec son antigraphe; 
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— contient 413 feuillets, dont un seul est mutilé; — appartient au 
seizième siècle; — porte ce titre : 

Actfiacxlou $iet$ 0 £ 0 o àzopi'ai xo<! Xûatt; Ttp\ irpiîmov àpywv. 

« Premiers mots : üortpov fcéxava... 

« On n’y trouve aucune division en livres, chapitres, etc. 

e La fin manque, et les derniers mots de cet opuscule [un opuscule 
qui occupe 387 pages dans le volume de Koppl] sont les suivants: 
Ka9 ! ÊauTocç oùx oucai Xifu> t&ç flkoplotç ^{mv ép-faSovrai, It.i\ xax’ àX^Ouav 
ovS'e... 

« En d’autres exemplaires, Damascius est appelé Damascenus; 
mais nulle part Staoo^ comme dans le titre précité [erreur de 
Hardt: voyez plus loin la notice des manuscrits J, manuscrit de 
Madrid, et Q, premier manuscrit de Venise]. — De plus, cet ouvrage 
se distingue entièrement de celui qui vient après, et par conséquent 
c'est k tort que le litre du codex de la Bibliothèque Mendoza nu¬ 
méroté 125 est ainsi rédigé : « Damascius de primis principiis in 
Parmenidem. » Il faut lire : * Et in Parmenidem. » 

On a vu plus haut notre opinion sur ce dernier point. 

Kopp nous apprend à son tour que les derniers mots : ...x«9’ 
(D^ûtwtv oûot... (qui sont aussi les derniers de sa publication), ter¬ 
minent le feuillet 176 du manuscrit bavarois, et que le feuillet 177 
présente une demi-page blanche. 

Reprenons la notice de Hardt : 

« Feuillet 177; titre: Too aùrou àxopfat xai Xuouç et; tov nXctTu>voç 
Tlaff*Ev(&r)v àvrizapaTtivojxtvai -rot? elç aùrov fccopiv^ttatat tou «piXocotpou. 

« Premiers mots : Tàç àpieOexTouç. 

« Derniers mots : t«utoiç yip tfa«To xb oùSév. 

« Le commencement de ce Traité manque, et l'on en a fait la 
remarque à la marge: oZ ^ <*p*$| r«i. — Je ne crois pas qu’il 

y ait une grande lacune. Comme l’on parle à peine des titres grecs, 
[indications marginales] dans les catalogues, je les donnerai dans 
l’ordre où ils se succèdent... » 

Voici les premiers titres que donne Hardt : ITtol x7$ to&ok 

ôiv vorfrwv. — Hcfl oevnpa* ta fÇ«o>c vwjtwv.... La Table des ma¬ 

tières et le Tableau analytique insérés plus haut omettent le pre¬ 
mier de ces titres; le deuxième ne figure qu'au Tableaù analytique 
et 5 la marge du manuscrit B. Quant aux autres titres, ils se retrou¬ 
vent tous dans le texte grec de la Table des matières. Ils portent les 
numéros 78,80, 82,84 à 87, 01 à 94, 96 à 101. — Du reste, il suffit 
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de confronter l’édition Kopp, dont les notes contiennent les indi¬ 
cations marginales (lu manuscrit E, avec la liste de Hardt, pour 
s’apercevoir que ce bibliographe ne les a pas données toutes. (Cp. 
Kopp, p. 3i9, note 2 et passim.) 

Hardt continue : « On lit à la fin du codex qu’il a été collationné 
avec son prototype et rendu conforme : xal -roSto, xaô’ â>ç eT^e rô 

rpotûTU"ov acôrov » 

La Bibliothèque de Fabricius n’ofîre rien de particulier sur l’exem¬ 
plaire de Munich (32). 

Ch. Èm. Ruelle. 

(La sthfe prochainement.) 


(32) Frédéric Creuzer, qui a étudié plusieurs manuscrits bavarois, a lu particu¬ 
lièrement celui-ci. Dans son livre intitulé Mehtemata e disciplina aniiqwtatis 
(Pars I«, Anecdota grœca), le savant mythologue cite trois passages de notre auteur. 
Le premier passage (p. 45 de Creuzer) est reproduit dans nos Morceaux inédits comme 
appendice de l’extraitn«IV;notre texte, meilleur quecelui do Creuzer, est accompagné 
d'une version latine, comme les extraits inédits. Le second passage (p. 105) contient 
une mention du livre d’Aristote, tà 'Apx'mia, qui est nommé par Diogène Lafirce 
(Aristotel.y Nous n’avons pas retrouvé ce texte en relisant le manuscrit B. Quant 
au troisième (p. 111), il est au feuillet 178, recto-verso du ms. B, qui porte oi)|ia£vci 
au lieu de oTjjtaivtiv et àpx au lieu de iça. — La première de ces deux citations est 
devenue l’objet d’une note assez développée dans la brochure publiée à Berlin par 
M. le docteur Beckmann sous ce titre : De Pytkaejoreorum reliquiis quastionvm 
procemium, 1850; in-8° (p. 4). Ce travail concerne particulièrement la philosophie 
d’Arcbytas; il atteste une sérieuse étude de la publication partielle de Kopp. 



COMPTE RENDU 


DES SÉANCES DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS d’aout et de septembre. 


Les deux mois d’août et de septembre sont, à l’Académie des inscriptions, 
pour ainsi dire liés l’un à l’autre. Les travaux ordinaires y sont en partie 
suspendus. C’est l’époque où la compagnie rend ses jugements sur les 
concours ouverts dans l’année, et prépare pour l’année suivante les ques¬ 
tions nouvelles soumises au zèle des savants étrangers. L’intérêt y est 
donc vif et varié. Entendre M. de Rougé juger le concours ouvert sur 
l'alphabet phénicien, M. Alfred Maury analyser les mémoires déposés sur 
la question de l 'étendue des connaissances des anciens en Afrique ou parler 
du concours des antiquités nationales, M. de Longpérier exposer les mo¬ 
tifs qui ont déterminé la commission dans son jugement sur le prix de 
numismatique, sera toujours une bonne fortune. Nous aimerions à pou¬ 
voir nous étendre sur les différents rapports qui ont fait le principal inté¬ 
rêt des dernières séances, et qui sont pour tout le monde très-instructifs. 
Mais l’espace nous manque ici et nous ne pouvons donner, à notre grand 
regret, que les conclusions votées par l'Académie. Nous sommes au moins 
heureux d’annoncer que le rapport de M. Alfred Maury sur le concours 
des antiquités nationales sera lu en séance publique au mois de.novem¬ 
bre : car c'est là l’époque à laquelle a dû être remise la séance annuelle. 

Sur la question de l’Origine et de la propagation de l’alphabet phénicien, 
trois mémoires avaient été adressés à l’Académie. L’un d’eux, le N° 3, por¬ 
tant pour devise : Phenices primi, etc., a paru particulièrement digne de 
fixer l’attention de la commission, qui déclare, par l’organe de sou rap¬ 
porteur, que c’est un travail étendu, sérieux, témoignant de la connaissance 
d’un grand nombre de monuments, et dont certaines parties sont très-remar¬ 
quables; l’auteur, sur plusieurs points, a réellement ojouté aux résultats de la 
science acquise. L’Académie aurait adjugé le prixà l’auteur du mémoire N°3, 
si elle ne voulait, en remettant la question au concours, le forcer à revoir 
et compléter une œuvre déjà très-bonne et qu’il pourra rendre excellente. 
Elle a cru seulement devoir retrancher le point relatif à l’origine de l’al¬ 
phabet phénicien, pensant que dans l’état actuel de la science celte ques¬ 
tion était prématurée. 

La question reste donc au concours de 1862 avec la rédaction suivante : 

« Rechercher les plus anciennes formes de l’alphabet phénicien ; en 
suivre la propagation chez les divers peuples de l'ancien monde; caracté- 
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riser les modifications que ces peuples y introduisirent afin de l’appro¬ 
prier à leurs langues, à leur organe vocal, et peut-être aussi quelquefois 
en le combinant avec des éléments empruntés à d’autres systèmes gra¬ 
phiques. » 

L’Académie n’a pas eu les mêmes réserves à faire au sujet du prix 
Bordin, relatif aux connaissances des anciens sur la partie de l’Afrique située 
entre les tropiques, spécialement sur la Nigritie et sur la région du haut Ml. 
Un des mémoires déposés a mérité sa complète approbation : C’est, dit le 
rapporteur, l’oeuvre d'un géographe des plus habiles ; la question y est traitée 
d'une façon vraiment magistrale et avec une richesse de détails et une science 
des sources tout à fait remarquables : une excellente carte jointe à ce savant 
mémoire en représente clairement aux yeux les résultats positifs. Nous ne 
pouvons que former des vœux pour qu’un si beau travail soit bientôt 
donné à l’impression et livré au public, toujours curieux de tout ce qui 
concerne l’Afrique. L’auteur de ce mémoire est M. Vivien de Saint-Martin, 
déjà bien connu par d’excellents travaux géographiques antérieurs. 

Une mention honorable a été accordée à M. Robiou, ancien élève de 
l’École normale supérieure, professeur d’histoire au lycée de Napoléon- 
ville. 

C’est M. Vasques Queipo qui, cette année, a obtenu le prix annuel de 
numismatique fondé par M. Alliez de Hauteroche. Le livre de M. Queipo 
est intitulé : Essai sur les systèmes métriques et monétaires chei les anciens 
peuples. M. de Longpérier a très-bien montré quelle était l'importance de 
cet ouvrage au point de vue de la numismatique. 

M. Jules Girard, ancien membre de l’École française d’Athènes, profes¬ 
seur à l’École normale supérieure, déjà couronné par l’Académie fran¬ 
çaise pour une étude sur le génie de Thucydide, élude que le public 
connaît et apprécie aujourd’hui, a partagé avec M. Louis-Francis Meunier 
le prix concernant l’orateur Hypéride. 

M. Émile Heilz, professeur au gymnase de Strasbourg, a obtenu une 
mention honorable. 

On voit combien est féconde l’influence de l'Académie des inscriptions 
sur le développement de nosconnaissances touchant l’antiquité. Maiscesont 
surtout les études des antiquités nationales qu’elle protège et qu’elle excite. 
Le rapport de M. Alfred Maury mettra bien mieux que nous ne le pourrions 
faire cette vérité en lumière. En attendant, les noms seuls de ceux qui ont 
sollicité et obtenu les suffrages de l’Académie, le nombre des récompenses 
qu’elle a accordées, suffisent pour donner une idée du mouvement im¬ 
primé en province aux études archéologiques par les cfTorts combinés du 
ministère de l'instruction publique et de l’Académie des inscriptions. 

La première médaille du concours des antiquités de la France, a été 
décernée à M. le comte Melchior de Vogüé, pour son ouvrage intitulé 
les Eglises de la terre sainte , t vol. in4. : : . . 

I-a deuxième médaille à M. Mahul, pour le tome II des Archives et car- 
tulajre de l'arrondissement et du diocèse de Carcassonne, in-4. • 
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La troisième médaille est partagée entre M. de Robillard de Beaurepaire, 
pour ses deux ouvrages intitulés : l’un, les États de Normandie sous la domi¬ 
nation anglaise ; l’autre, De l’administration de la Normandie sous la domi¬ 
nation anglaise, et M. l’abbé Raillard, auteur de trois mémoires sur la 
musique du moyen fige : Explication des neumes, in-S; — Recueil de chants 
religieux extraits d'un manuscrit du onzième siècle, in-8; — Morceaux extraits 
du Graduel, in-8. 

Des rappels de médaille sont accordés à M. Mollet Le Duc, pour le 
tome IV de son Dictionnaire raisonné de l’architecture française du onzième 
au seizième siècle, in-8; et à M. d’Arbois de Jubainville, pour son Histoire 
de Bar-$ur-Aube, in-8. , 

Des mentions très-honorables sont accordées : 

1° AM. Clerc, çour son mémoire manuscrit intitulé Étude complète sur 
Alaise, avec atlas in-folio; 

2° A M. I.uco, pour sou Histoire de la Jacquerie, in-8 ; 

3° A M. Maurice Champion, pour les deux premiers volumes de ses Re- 
cherches sur les inondations en France depuis le sixième siècle jusqu'à nos 
jours, in-8 ; 

4° A M. Prioux, pour sa Monographie de l’abbaye de Saint-Yved de Braine, 
in-folio; 

A M. Lepage, pour scs deux ouvrages intitulés : l’un, VAbbaye de 
Bouxièrcs, in-8; l’autre, Commentaires sur la chronique de Lorraine, au 
* sujet de la guerre entre René 11 et Charles le Téméraire, in-8; 

0° A M. Eugène Cordier, pour son ouvrage intitulé le Droit de famille 
aux Pyrénées, in-8; 

7« A M. Bertv, pour scs Études historiques et archéologiques sur l’ancien 
Paris , in-8; 

8° A M. Amé, pour son ouvrage intitulé les Carrelages émaillés du moyen 
âge et de la renaissance, 1 vol. in-8. 

Des mentions honorables sont accordées par ordre alphabétique à : 

MM. Raymond Bordeaux, Gérente et Bouet, pour leur ouvrage intitulé : 
La Serruren'e du moyen âge, 1 vol. in-4. 

M. Caillette de l'Hervilliers, pour ses deux brochures intitulées : Le Mont 
Gantielon, in-8; l'autre, Picrrefonds, in-8; 

MM. Hcnrv et Loriquet, pour la publication de deux documents intitulés : 
Journalier de Jean Pussot, in-8 ; et Correspondance de Philibert Babou de la 
Bourduisière, in-3 ; 

M. le comte Hector de la Ferrière Percy, pour sa nouvelle édition du 
Journal de la comtessô de Sanzay , in-12 ; 

M. l’abbé Laurent, pour son Histoire de Saint-Germain d’Argentan, in-12; 

M. Petit, pour ses Notes historiques sur le bourg de Danville, in-8; 

M. Puiseux, pour ses deux ouvrages intitulés : l’un, Robert l’Ermite, 
in-8; l’autre, Siège et prise de Caen par les Anglais , en t i 17, in-8 ; 

M. Quenault, pour ses Recherches sur l’aqueduc de Coutances, in-8; 

M. Max de Ring, pour là deuxième édition de son Mémoire sur les tombes 
celtiques de la forêt communale d’Ensisheim , in-folio; 

M. Ropartz, pour son ouvrage intitulé Guingamp. Études pour servir 4 
l’histoire du tiers état eit Bretagne, 2 vol. in-8, • 
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Bien d’autres ouvrages d’un mérite réel avaient été envoyés; mais l’Aca¬ 
démie a voulu restreindre ses choix pour augmenter la valeur de ses éloges. 

Enfin l’Académie avait à distribuer les prix fondés par le baron Gobert. 
Le premier de ces prixaété décerné 4 M. Hauréau pour la première partie 
du quinzième volume du GaUia Christiana; le second à M. Deloche, pour le 
Cartulaire de l’abbaye de Beaulieu. 

Pour 1862 ont été mises ou remises au concours, avec ou sans modifi¬ 
cations, les questions suivantes : 

La question concernant l’alphabet phénicien (voir plus haut). 

La question déjà mise au concours, et prorogée inutilement, concernant 
l’état de la Gaule antérieurement flux Antonins; question restreinte de 
la manière suivante : 

« Déterminer par un examen approfondi ce que les découvertes faites 
depuis le commencement du siècle ont ajouté à nos connaissances sur 
l’origine, les caractères distinctifs et la destination des monuments dits 
celtiques (menhirs, dolmens; allées couvertes, tumuli, etc.). Rechercher les 
différences et les analogies des monuments ainsi désignés qui existent sur 
le territoire de l’ancienne Gaule, et de ceux qui ont été trouvés en d'autres 
contrées de l’Europe, notamment en Angleterre. » 

Plus les deux questions ci-jointes : 

« Recueillir les faits qui établissent que les ancêtres de la race brahma¬ 
nique et les ancêtres de la race iranienne ont eu, avant leur séparation, une 
religion commune; mettre en lumière les traits principaux de cette reli¬ 
gion, sous le rapport des rites, des croyances et de la mythologie; exposer 
les lois qui ont présidé de part et d'autre aux transformations des vieilles 
fables et qui fournissent une méthode assurée pour les comparer. » 

a Faire connaître, d'après les textes publiés ou inédits, quels sont ceux de 
nos anciens poèmes, comme Renaud, Tristan, le Vieux chevalier, Flore et 
Blwiche/lcur, Pierre de Provence et quelques autres, qui ont été imités en 
grec depuis le douzième siècle et chercher l’origine, les diverses formes, 
les qualités et les défauts de ces imitations. » 

En 1861, comme d’habitude, trois médailles de la valeur de 500 francs 
chacune seront décernées aux meilleurs ouvrages manuscrits ou publiés 
dans le cours des années 1859, 1800, sur les antiquités de la France, qui 
auront été déposés au secrétariat de l'Institut avant le i* r janvier 1861. 

L’Académie fait remarquer que les ouvrages publiés antérieurement à 
ces dates ne sauraient être admis, à moins qu’ils ne se rattachent directe¬ 
ment à d'autres ayant paru dans le cours des années indiquées et qui ont 
été envoyés au concoure de 1861. 

Prix de M. Louis Fould. 

L’auteur de cette fondation, amafeur distingué des arts de l’antiquité, a 
voulu engager les savants à en éclairer l’histoire dans sa partie la plus 
reculée et fa moins connue. 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS. 279 

Il a mis à la disposition de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
une somme de 20,000 francs pour Cire donnée en prix à l’auteur ou aux 
auteurs de la meilleure histoire des arts du dessin; leur origine, leurs pro¬ 
grès, leur transmission chez les différents peuples de l'antiquité jusqu’au 
siècle de Périclès. 

Par les arts du dessin il faut entendre la sculpture, la peinture, la gra¬ 
vure, l’architecture, ainsi que les arts industriels dans leurs rapports avec 
les premiers. 

I.es ouvrages envoyés au concours seront jugés par une commission 
composée de cinq membres : trois de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, un de celle des sciences, un de celle des beaux-arts. 

t.e jugement sera proclamé dans la séance publique annuelle de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres de l’an 18G3. 

Le concours sera ensuite prorogé, s’il y a lieu, par périodes triennales. 

Les mémoires adressés pour les différents concours pour lesquels les 
livres imprimés ne sont point admis devront être écrits en français ou en 
latin, et parvenir francs de port au secrétariat de l’Institut avant le 1" jan¬ 
vier de l’année où lç prix doit être décerné. Ils porteront une épigraphe 
ou devise répétée dans un billet cacheté, qui contiendra le nom de 
l'auteur. Les concurrents sont prévenus que tous ceux qui se feraient 
connaître seraient exclus du concours. 

L’Académie ne rend aucun des manuscrits qui ont été soumis 4 son 
examen; mais les auteurs ont la liberté d’en faire prendre des copies au 
secrétariat de l’Institut. 

Conditions des prix extraordinaires fondés par M. le baron Gobert. 

Pour l’année 1801, l’Académie s’occupera, à dater du 1 er janvier, de 
l’examen des ouvrages qui auront paru depuis le t* r janvier 1860, et qui 
pourront concourir aux prix annuels fondés par M. Gobert. En léguant 4 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres la moitié du capital provenant 
de tous ses biens, après l’acquittement des frais et des legs particulière 
indiqués dans son testament, le fondateur a demandé que « les neuf 
dixièmes de l'intérêt de cette moitié fussent proposés en prix annuel pour 
le travail le plus savant et le plus profond sur l’histoire de France et les 
études qui s’y rattachent, et l’autre dixième pour celui dont le mérite en 
approchera le plus; déclarant vouloir, en outre, que les ouvrages cou¬ 
ronnés continuent 4 recevoir, chaque année, leur prix jusqu’4 ce qu’un 
ouvrage meilleur le leur enlève, et ajoutant qu’il ne pourra être présenté 
(4 ce concours) que des ouvrages nouveaux. » 

Tous les volumes d’un ouvrage en cours de publication qui n'ont point 
encore été présentés au prix Gobert seront admis 4 concourir, si le der¬ 
nier volume remplit toutes les conditions exigées par le programme du 
concours. 

Sont admis 4 ce concours les ouvrages composés par des écrivains étran¬ 
gers 4 la France. 

Sont exclus de ce concours les ouvrages des membres ordinaires ou 
libres et des associés étrangers de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

L’Académie rappelle aux concurrents que, pour répondre aux inten¬ 
tions de M. Gobert, qui a voulu récompenser les ouvrages les plus savants 
et les plus profonds sur l’histoire de France et les études qui s’y rattachent, 
ils doivent choisir des sujets qui n’aient pas encore été suffisamment 
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éclairés ou approfondis par la science. Telle sérail une histoire de province 
où l’on s’attacherait à prendre pour modèle la méthode et l'érudition de 
dom Vaisselte : la Champagne, l’Ile-de-France, la Picardie, etc., atten¬ 
dent encore un travail savant et profond. L’érudition trouverait aussi une 
mine féconde à exploiter si elle concentrait ses recherches sur un règne 
important : il n’est pas besoin de proposer ici d’autre exemple que la Vie 
de saint Louis, par Le Nain de Tilleiiiont. EnÛn, un bon dictionnaire histo¬ 
rique et critique de l’ancienne langue française serait un ouvrage d’une 
haute utilité, s’il rappelait le monument élevé par Du Gange dans son 
Glossaire de la latinité au moyen âge. 

Tout en donnant ccs indications, l’Académie réserve expressément aux 
concurrents leur pleine et entière liberté. Elle a voulu seulement appeler 
leur attention sur quelques-uns des sujets qui pourraient être éclairés ou 
approfondis par de sérieuses recherches ; clic veut faire de mieux en mieux 
comprendre que la haute récompense instituée par M. Gobert est réservée 
& ceux qui agrandissent le domaine de la science en pénétrant dans des 
voies encore inexplorées. 

Six exemplaires de chacun des ouvrages présentés à ce concours devront 
être déposés au secrétariat de l’Institut (délibération du 27 mars 4840) 
avant le i* r janvier 1861, et ne seront pas rendus. 

Pondant les deux mois qui viennent de s’écouler, quelques mémoires 
ont été lus par des membres étrangère à l’Académie. Ccs mémoires méri¬ 
tent qu’on les signale & l’attention des lecteurs; nous espérons qu’ils sont 
destinés à être publiés. 

!• Un mémoire de M. Artaud, vice-recteur de l’Académie de Paris, sur 
les comédies d’Épicharmc ; 

2° Un mémoire de M. Rangabé, correspondant de l’Académie, lu, au 
nom de l’auteur, par M. Egger. Ce mémoire roule sur trois inscriptions 
grecques nouvellement découvertes; 

3° Un mémoire de M. Schcebel sur les formules de la salutation d’après 
les lois de Manou ; 

4° Un mémoire de M. Cballes, lu par M. do Longpérier, 6ur l’emplace¬ 
ment de la bataille de Fontanetum (841). 

La lecture de ces divers mémoires a donné lieu à d’intéressantes dis¬ 
cussions au sein de l’Académie. 

Enfin M. Vincent a présenté, au nom de M. Camille Silvy, la reproduction 
d’un manuscrit ancien à l’aide de la photographie. Les résultats de cet 
essai paraissent satisfaisants. On pourrait ainsi multiplier les exemplaires 
de manuscrits précieux et même rendre leur lecture plus facile. 

A. B. 

La Société des antiquaires de France étant en vacances, ne tient de 
séances ni en septembre ni en octobre. 
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S. IL l’empereur a eu l’heureuse et libérale idée de faire recueillir 
et publier à scs propres frais les écrits tant imprimés que manuscrits 
laissés par le comte Borghcsi. Les lecteurs de la Revxie ont pu, grâce à 
l’intéressante notice que M. Ernest Desjardins a consacrée à cet éminent 
antiquaire, en apprécier l’importance. Éparses en une foule de recueils, 
dont quelques-uns n’existent pas dans nos bibliothèques, celles mûmes des 
dissertations du comte Borghcsi qui sont imprimées ne peuvent être que dif¬ 
ficilement consultées. Aussi, leur réunion en un corps d’ouvrago rendra- 
t-elle aux études historiques un service signalé. Une pareille publication 
contribuera beaucoup à l’avancement de l’épigraphielatine ; ellcpcrmellra 
aux archéologues de poursuivre des recherches auxquelles le comte Bor- 
ghesi n’a pu donner la dernière main. Une commission spéciale instituée 
par M. le ministre de l’instruction publique, et qui se compose de M. Léon 
Renier, membre de l’Institut, président, de MM. Noël des Vergers, cheva¬ 
lier de Rossi et E. Desjardins, secrétaire, est chargée de celte utile publi¬ 
cation. Rendre accessible à tous l'œuvre entière et encore eu partie iné¬ 
dite d’un illustre érudit, c’est là une pensée généreuse digne d’un 
souverain; elle annonce, chez l’auguste personne qui l’a conçue, que la 
propagation des lumières et la protection des travaux sérieux ne sont pas 
une moindre préoccupation que le désir d’assurer le bien-être et la féli¬ 
cité de tous. 

— Le 1 er juillet 1860, il a été trouvé à Loisia, petite commune du can¬ 
ton de Saint-Amour (Jura), un groupe aussi remarquable par la rareté 
du sujet que par sa parfaite conservation. Ce groupe, en bronze, repré¬ 
sente une divinité demi-nue, diadéméc, assise de côté sur une cavale que 
suit son poulain. Sur la base du monument, qui n’a pas moins de 27 centi¬ 
mètres de haut, on distingue un trône destiné aux oITrandcs des fidèles. 
Cette divinité parait être Epona, déesse des chevaux. Ce monument, qui 
remonte à l’époque gallo-romaine, a été donné récemment par M. Du- 
pré, archéologue distingué de Paris, au Cabinet des médailles de la Biblio¬ 
thèque impériale. 

— La question des antiquités antédiluviennes, si vivement agitée en ce 
moment, nous a para donner un nouvel intérêt à une communication 
que fit M. John Buchanan à la réunion de l’Association britannique, tenue 
en septembre 1853 à Glasgow. Aussi reproduisons-nous, d’après le rap¬ 
port annuel publié en 1856, la substance de cette communication. 
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On a découvert à Glasgow un nombre considérable de fort anciennes 
pirogues d'un caractère tout à fait primitif et qui paraissent provenir des 
plus vieilles populations de l’Écosse. Le nombre de celles qui ont été dé¬ 
terrées ne s'élève pas à moins de dix-sept. Ces pirogues sont généralement 
faites d’un seul tronc de chêne, qui semble avoir été creusé par l’action 
du feu et taillé avec un instrument très-grossier, vraisemblablement en 
pierre. 

Glasgow est construite dans une vallée large de plusieurs milles, au fond 
de laquelle coule la Clyde, qui s’ouvre, à l’ouest, en un estuaire à environ 
35 milles de la ville. Le quartier le plus ancien est placé sur une éléva¬ 
tion peu considérable, presque parallèle au fleuve. On descend de ce 
petit plateau par une suite de terrasses affectant la même direction et 
sur lesquelles ont été bâtis les nouveaux quartiers. Quand on creuse pour 
y établir les fondations des maisons, on rencontre un sable fin qui a toute 
l’apparence d'avoir été déposé au fond d’une eau profonde et tranquille. 
Cinq des pirogues furent trouvées sur ces terrasses ou au voisinage, plus 
bas que le niveau des rues; l’une même près de la base du petit pla¬ 
teau, deux à City Cross, à quelques yards de distauce, sur la moins élevée 
des terrasses; de celles-ci, l’une s’est présentée dans une position verticale,- 
la proue en haut, cl elle était remplie de coquilles marines, comme si 
elle avait jadis sombré. Une quatrième fut découverte en bas du versant 
de la colline, une cinquième 14 où est maintenant l'église paroissiale de 
Saint-Enoch, à une certaine profondeur, mais encore 4 plus de dix pieds 
plus haut que le bord de la Clyde. Dans ce dernier canot, on a retrouvé 
une hache de pierre parfaitement conservée. 

Les trois premières de ces pirogues étaient trop éloignées du fleuve 
pour que, même en supposant un débordement extraordinaire, elles aient 
jamais pu être portées au lieu de leur découverte. 

Douze canots furent déterrés, ces dernières douze années, à un niveau 
notamment plus bas, quand on fil des tranchées dans le lit de la Clyde 
pour agrandir le port. Us étaient ensevelis dans un lit de sable fln, très- 
épais, à une profondeur moyenne de 20 pieds anglais et 4 une distance de 
plus de tOOyards des bords du fleuve, tels que le marquent les plus ancien¬ 
nes cartes. .L’un d’eux était incliné 4 45° dans le sable, la proue en haut ; 
un second était placé sens dessus dessous; les autres avaient une position 
horizontale, comme s’ils eussent coulé bas dans une eau tranquille. 

Cette découverte semble donc annoncer des objets datant d’une époque 
où, au lieu de la Clyde, existait un estuaire large de plusieurs milles, 
dont les eaux s’étendaient au loin sur la partie où est maintenant Glas¬ 
gow, baignant de chaque côté la base des collines. La mer parait en avoir 
disparu, soit par suite d’une élévation du sol, soit par un effet d’un re¬ 
trait des eaux, et cela fort lentement, en donnant naissance successivement 
aux terrasses signalées ci-dessus. Ce qui reporterait l’âge de ces piro¬ 
gues 4 une énorme antiquité. 
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Essai sur Marc-Aurèle, d'après les monuments épigraphiques, précédé d'une 

Notice sur lo comte Bart.’ Borghesi, pur M. No61 des Vergers, correspondant do 

l’Institut. Paris, 1860, iu-fl». 

L’épigraphie est appelée à. renouveler les études d’histoire romaine, 
surtout pour l’époque impériale. L'illustre Borghesi, par ses magni¬ 
fiques travaux, a jeté les bases d’une science nouvelle, et fondé une école 
dont M. Noël des Vergers est assurément l’un des plus intelligents disci¬ 
ples. Comme spécimen de ce que peuvent nous apprendre les monuments 
sur les actes des empereurs et les événements de leur régne, le savant 
fi ançais nous donne aujourd’hui un Essai sur la vie de JUarc-Auréle. Ce 
prince, si grand dans la philosophie et les lettres, n’a peut-être pas droit 
A une si belle place, si l’on ne considère en lui que l’homme d’État et- 
l’administrateur; c’est ce que l’autour nous laisse entrevoir, malgré sa 
légitime admiration pour le fils d'Annius Vérus. Des inscriptions dont il 
se sert pour compléter les renseignements trop courts de Capitolin, de 
Dion Cassius et les quelques lignes d’Aurélius Victor, d’Eutropo et d'Hé- 
rodien, M. des Vergers ne fait rien sortir qui décèle une forte action 
gouvernementale et le génie de l’autorité. Mais si Marc-Aurèle manqua 
de l’énergie et de la fermeté nécessaires dans l’exercice d’un pouvoir sur 
lequel reposaient tant de destinées, s’il fut bon parfois jusqu’à la faiblesse, 
comme il le montra dans sa conduite à l'égard d’Avidius Cassius, il fut 
brave, et ses campagnes en Pannonie sont une des plus belles pages de 
sa vie; M. Noèl des Vergers les décrit avec une clarté attachante, et sème 
son récit de détails pleins d'intérêt sur l’organisation militaire romaine. 
Ces détails, c’est surtout la connaissance de l’épigraphie qui les lui four¬ 
nit. Comment une âme si élevée, un cœur si généreux et si indulgent 
que Marc-Au rôle se montra-t-il si intolérant à l’égard des chrétiens? 
M. des Vergers en recherche la cause, et il la découvre, selon nous avec 
raison, dans l’aversion qu’inspiraient aux # vieux Romains ces hommes 
nouveaux, ennemis'dé leur culte traditionnel dont l’amour se confon¬ 
dait à Rome avec celui de la patrie, dans les dangers que faisaient courir 
à l’État ces associations secrètes que composaient les néophytes, à la fois 
contempteurs de la philosophie et des dieux nationaux. L’auteur a raison 
de le dire, Rome n’était tolérante à l’égard des religions étrangères 
qu’à la condition qu’elles feraient une place dans leur panthéon à Jupiter 
ir. '• 20 
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Optimus Maximus, au Génie de l’empereur, à toutes les divinités regardées 
comme les patrons de l’empire; les mépriser, c’élait mépriser les lois 
et la gloire des ancêtres. L’austère inflexibilité des chrétiens était prise 
pour un entêtement orgueilleux. Marc-Aurèle n’échappa pas aux préjugés 
de son temps, et comme empereur et comme philosophe, il crut devoir 
sévir contre des sectaires dont les progrès l’alarmaient, dont les actes lui 
étaient dépeints sous de fausses couleurs. II fut intolérant, comme en 
d’autres temps, de vertueux et doux monarques le furent à l’égard de ceux 
qui ne partageaient pas la foi commune et n’acceptaient pas la religion 
de l’État. 

M. des Vergers nous fait connaître plusieurs des réformes opérées dans 
l’administration par Marc-Aurèle, quelques-unes des institutions qu’on 
lui doit; c’est là surtout que l’épigrapbie lui devient d’un grand secours et 
qu'il déploie cette étendue d’érudition, cette solide connaissance des 
antiquités romaines qui font de son livre un des plus intéressants, des 
plus neufs qu’on ait écrits dans ces derniers temps sur l'histoire impériale. 

Court mais substantiel, cet essai, dû à un mérite qui a déjà donné 
ses preuves, sera lu avec profit par les archéologues; ils y trouveront, mis 
habilement en œuvre, des matériaux qu’ils n'avaient jusqu’à présent 
rencontrés que disjoints et dispersés., A. M. 


’ Monographie dn château de Salses, par A. Rathcau, capitaine du génie. 

Paris, 1860, in-4», Tanera, éditeur. 

Convaincu de l’intérêt que présenterait une histoire générale de la for¬ 
tification, mais aussi de la nécessité de recherches préalables sur les mo¬ 
numents, M. A. Ratheau a montré la voie à suivre, en faisant la mono¬ 
graphie du château de Salses, forteresse construite au moyen âge, dans 
le comté de Roussillon, par l’ingénieur espagnol Ramirez. L’auteur écrit 
Salses , et non Sulces, et en cela, il ne fait que se conformcrà l’étymologie, 
car ce nom dérive du mot salsulœ, par lequel les Romains désignaient 
les eaux d’une source minérale qui jaillissait en cet endroit; on dit d'ail¬ 
leurs Salsas dans l’idiome catalan qui nous a transmis ce nom. 

Le savant officier a divisé son mémoire en deux parties: l’une histori¬ 
que, l’autre descriptive. Après avoir fait connaître l’importance défensivo 
de la position, le rôle qu’elle était appelée à jouer dans les luttes entre 
Espagnols et Français, il raconte les nombreux faits militaires qui se sont 
passés sur ce point, d’abord depuis le milieu du quatorzième siècle jusque 
vers la fin du siècle suivant, et pour ainsi dire jusqu’au 10 août 1497, 
jour où fut posée la première pierre du château, sur l’emplacement 
de la ville de Salses, qui venait d’être saccagée et brûlée; ensuite depuis 
le commencement du seizième siècle jusqu’à l’occupation définitive du 
Roussillon par la France, en 1659. Dans la seconde partie, la plus 
courte, mais non la moins intéressante. Fauteur décrit l’œuvre de Ra¬ 
mirez, en apprécie les diverses dispositions défensives avec cette con- 
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naissance profonde de la matière qui est le propre des officiers de son 
arme. On peut seulement regretter que, par crainte de sembler trop long, 
il ait omis les détails' d’architecture, qui n’auraient fait que donner à 
cette curieuse étude un intérêt de plus; d’un autre côté, la perspective 
cavalière que, pour tout dessin, il ajoute au texte, ne satisfera pas entiè¬ 
rement les ingénieurs et les architectes, auxquels il faut des plans et des 
coupes, documents plus’ précis et indispensables pour donner une idée 
exacte des formes, des dimensions et de l’alignement des diverses par¬ 
ties d'une construction. 

Sous ces réserves, d’une importance secondaire, on ne peut que don¬ 
ner des éloges à l’intéressante monographie publiée par M. le capitaine 
Ratlieau, et faire des vœux pour qu’il ait des imitateurs. C. C. 


Notice historique et topographique sur la ville de Vieux-Brisacb, avec le 
plan de la ville en 1692, par A. Coste. Mulhouse, 1860 , in-8®. 


Brisach, jadis Brisiac, connu de nos jours sous le nom de Vieux-Bri- 
sach, est une ville de la vallée du Rhin, située entre Bâle et Strasbourg, 
qui remonte à une haute antiquité, et dont l’origine parait dater de l’épo¬ 
que celtique. Un atelier monétaire y était établi au milieu du douzième 
siècle; des événements de quelque importance s'y sont passés. Une diète 
(Reichstag) s’y tint en 1240; une paix y fut conclue en 1442, entre Albert 
d’Autriche et la ville de Bâle. Plusieurs fois Vieux-Brisach fut assiégé: en 
1002, en 1033; en 1038, parle célèbre Bernard de Saxe-Weimar; en 1703, 
par Vauban; il fui bombardé on 1793. Celle ville a été regardée longtemps 
comme un des boulevards de l'Allemagne. Tout cela méritait d’ôtre ra¬ 
conté ; c’est ce qu’a fait un antiquaire télé de l’Alsace, M. A. Coste, dont 
les lecteurs de la Revue connaissent déjà, le nom. I.’auteur, grâce à ses 
recherches, a pu rétablir la suite des principaux faits qui se rattachent & 
l’existence de Vieux-Brisach. 11 nous montre la ville, d’abord dépendant 
de l’évêché de Bâle, prise par Rodolphe de Habsbourg, qui lui octroie des 
privilèges en 1275, et vient fréquemment y résider; visitée successivement 
par Adolphe de Nassau, Frédéric le Beau et son compétiteur, Louis de Ba¬ 
vière; tentant vainement de conquérir son indépendance sous Charles IV, 
et jouant un grand rôle lors de la guerre de Trente ans,M. Coste eji suit les 
destinées jusqu'à son incorporation, d’abord dans le domaine de la mai¬ 
son d’Autriche, puis dans le grand-duché de Bade. 

L’auteur a recueilli des faits intéressants, dont plusieurs sont de quelque 
importance pour les archéologues. Tout ce qui touche aux antiquités du 
pays, à la construction de l’église de Brisach, sera lu par eux avec profit. 
En écrivant l’histoire d’une ville qui occupe depuis plus de deux siècles 
une assez grande page dans nos annales, M. Costc a rendu un service à 
l’histoire nationale. • A. M. 
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Le Camp romain de Veraand, arec 14 gravures sur bois, par Ch. Gomart. Iq-8 ®. 

Saint-Quentin, 1860. 

Cetle dissertation nous donne sur un camp situé à 10 kilomètres de 
Saint-Quentin, l’antique cité desVcromanduens,sur les antiquités qui y ont 
été découvertes, sur les tumuli qui sont situés dans son voisinage, des dé¬ 
tails pleins d’intérfit que de nombreuses planches permettent de mieux 
comprendre. M. Gomart voit avec beaucoup de vraisemblance dans ce 
camp un de ceux qui furent établis par César aux environs de Samaro- 
briva, et dont il est parlé au cinquième livre des Commentaires. Il donne 
la liste des médailles, tant gauloises que romaines, qui ont été trouvées à 
Vermand, il décrit et figure un fragment de bas-relief extrait de l'agger, 
un reste de frise et un chapiteau corinthien, des francisques et uno épée 
enfouies au même lieu. 

La dissertation de l’antiquaire de Saint-Quentin devra être lue et mé¬ 
ditée par tous ceux qui s’occupent de l’ancienne Gaule. A. M. 


Observations sur les voies romaines de la Belgique, par M. J. Roulez, 
broch. in-4* de 17 p. Gand, 1860. 

Ces observations, détachées d’un travail plus considérable destiné à 
accompagner la carte archéologique de la Belgique, que l’Académie royale a 
chargé l’auteur de dresser, ont un intérêt réel pour tous ceux qui s’occcu- 
pent de géographie ancienne. Rédigées d’après une sorte d’enquête admi¬ 
nistrative, elles nous montrent où en est en Belgique la question des voies 
romaines. M. Roulez donne successivement les résultats obtenus pour les 
voies suivantes : 1° de Bavay à Cologne; 2° de Tongres à Nimôgue; 3° de 
Reims à Trêves; 4° de Reims à Cologne; 5° de Bavay vers l’Escaut; 6° de 
Bavay vers la Batavie; 7° de Tongres à Trêves; 8° de Maêstricht dans la 
direction de Malmedy. Il se laisse peu aller aux conjectures. Il réunit les 
faits acquis, montre ce que nous savons, ce que nous ignorons encore, 
n’affirme qu'avec prudence, et sait ainsi inspirer une légitime confiance. 
Le travail de M. Roulez sera bien reçu des archéologues français, comme 
il l’a été des archéologues belges. Ils y trouveront, entre autres renseigne¬ 
ments, de curieux détails sur la construction des voies en Belgique. 

A. B. 
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Tableau offrant l'assemblage des blocs, 
sut lesquels se trouve l'inscription du Sanctuaire de Karnac. 
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NOTICE DE QUELQUES FRAGMENTS 


DK 

L’INSCRIPTION DE K ARN AK 

CONTENANT 

LES ANNALES DU RÈGNE DE TOUTMÈS III 

RÉCEMMENT DÉCOUVERTS PAR M. MARIETTE. 


Tous les archéologues onl lu arec un vif intérêt la lettre (1) oii 
M. Mariette a rendu compte des principaux résultats de ses recher¬ 
ches pendant l’année qui vient de s’écouler. Il est une partie de ces 
découvertes qui devait attirer plus spécialement notre attention, 
parce qu'elle trouvait naturellement sa place dans un travail entre¬ 
pris depuis longtemps sur le régne de Toutmés III : je veux parler 
des portions de l'insciiption de Karnak mises au jour pour la pre¬ 
mière fois par notre savant compatriote. Les Annales de Toutmés III 
sont un monument d’une valeur inappréciable, cl tout ce qui se 
rattache 5 leur explication doit être soigneusement recueilli. Une 
nouvelle étude philologique de tout ce grand récit trouvera natu¬ 
rellement sa place dans la Chreslomathie égyptienne dont j’espère 
livrer bientôt à l’étude les premières livraisons; mais il m’a paru 
désirable de donner immédiatement aux lecteurs de la Revue archéo¬ 
logique les principaux fruits de ces nouvelles parties de l’inscrip¬ 
tion dont M. Mariette a voulu leur réserver la primeur. 

Je commencerai par extraire d’une seconde lettre, qui m’a été 
adressée par M. Mariette, quelques détails nouveaux, accompagnés 
d’un plan et destinés 5 faire mieux comprendre les conditions maté¬ 
rielles dans lesquelles était placée toute la série de ces annales d’un 
règne si glorieux'pour l’Égypte. 


(1) Revue archéologique, jutilel 1S60. 
II.— Novembre. 
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Gizeh, 30 mars 18G0. 


« Monsieur, 

« Je tiens la promesse que je vous ai faite et je vous envoie: 1° un plan 
a du sanctuaire de Karnak, avec l'indication de la place qu’occupent les 
« deux inscriptions du nord et du sud; 2° la copie de la partie inédite de 
« la muraille du nord. Le plan a été fait après le déblaiement, et si vous’ 
u voulez bien le comparer à celui qu’a publié M. Lepsius ( Denkmaclei *, 1, 
« 79), vous aurez lu mesure des difficultés que l’on éprouvait, avant l’opé- 
« ration du déblaiement, 4 prendre une idée exacte de l’édifice. A propos 
« de ce plan, j’ai 4 préciser, mieux que je n’ai pu le faire dans ma pré- 
* cédentc lettro, la part que Toulmès III prit 4 la construction de ce 
« qu’on appelle le sanctuaire de Karnak. 

« Le sanctuaire de Karnak est la partie du plan que j’ai teintée en 
« noir. Il a été construit en granit de Syènc par Toulmès III ; quelques 
« siècles plus tard, Philippe Arrihdée, trouvant la construction de son 
a prédécesseur en mauvais état, la rétablit 4 nouveau sur son plan pri- 
a mitif, en employant les blocs mômes de la chambre qu’il démolissait : 
« tel est le sanctuaire de Karnak. 

« Quant aux annales de Toulmès III, elles occupent les parois inté- 
« ricures des murs, non pas du sanctuaire de granit, comme on le dit 
« quelquefois, mais de la grande chambre b&lie en grès, et qui sert 
« comme d’enveloppe 4 ce sanctuaire; j’ai indiqué par une teinte gris 
« foncé la place qu’occupent les Annales dans le plan de Karnak (voyez 
« le plan de Karnak, planche XXI). Voici maintenant la disposition des Jé- 
« gendes (1) : AB est l’inscription du nord, CD est l’inscription du sud. 

« L’inscription nord se décompose en trois chapitres, qui sont: premier 
« chapitre, EA; deuxième chapitre, EF; troisième chapitre, GB. La partie 
« GH est celle qui a été transportée 4 Paris, moins le bas des lignes. 

« Dans le plan de M. Lepsius et dans d’autres plans encore, vous trou- 
« ferez une porte au point H ; j’ai étudié avec soin l’agencement des 
a blocs en celte partie de la chambre, et j’ai acquis la certitude que celte 
« porte n’a pas existé, pas plus que la porte indiquée en face. 

« 11 ne reste de l’inscription du sud que la portion 1D ; le côté JI est 
« une restauration du temps de Séti II ; la muraille est du temps de 

Toulmès III. Je n'affirmerai pas que celte longue muraille, dont il ne 
« reste que les registres inférieurs, ait jamais reçu une partie des annales; 

« les scènes qu’on y voit sont purement religieuses. A considérer cepcn- 
« dant la place que prennent les textes historiques sur les parois paral- 
« lèles du nord, il n’est pas impossible que l’inscription du sud ait débuté 


( 1 ) Comparer ces nouveaux renseignements à ceux qui sont contenus dans la lettre 
de M. Mariette insérée au numéro dejuiliet 1860 , page 30. 
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« du côté C. Quoi qu’il en soit, l’inscription a commencé au moins en J, 
c et si l’on peut reprocher à Séti II, qui l'a démolie, un manque de res- 
« pect pour la gloire de scs ancêtres, je répondrai que Séti 11 n’a fait 
« qu'imiter Toutmès lui-même, qui, en construisant les portes MN, a 
« masqué de propos délibéré, d’un côté, dix lignes entières de ses pro- 
« près annales, et de l’autre, les noms d’une trentaine de peuples vain- 
« eus, dont les cartouches occupent, au nombre de deux cent trente, la 
o face occidentale du petit pylône O. 

« Je vous envoie la reproduction des fragments restés en place de la 
« partie des annales conservée à Paris (1). Vous remarquerez que les deux 
« blocs supérieurs (2) publiés par M. I.opsius (Avsxcnhl, t. XII) sont cn- 
« corn ilKarnak. Us ont été connus de "Wilkinson, qui en avait commu- 
« niqué la copie A Young (V. Hieroglyphics, pl. lxi). Les cinq blocs infé- 
« rieurs (3) sont nouveaux. Ils paraissent pour la première fois ; pour 
« copier le cinquième bloc (4), j’ai été obligé de déplacer une partie de 
« la porte M. 

« J’espère, monsieur, que ces renseignements, qui complètent ceux 
a que contenait ma lettre du 14 mars, seront utiles au travail que vous 
« préparez sur les annales de Toutmès. Sans aucun doute, l’arrange- 
« ment général des légendes, tel que je viens de le résumer, vous a été 
« depuis longtemps révélé par la seule élude des textes et l’cncholne- 
« ment des faits historiques qui y sont relatés. Mais j’ai pensé que, dans 
<■ des études aussi complexes, il ne fallait pas dédaigner le secours, si 
« petit qu’il soit, des circonstances purement matérielles. 

« Agréez, etc. 

« A. Mariette. » 


Les dernières lignes de cette lettre ont trait aux désidérata que 
que j'avais signalés h M. Mariette et aux résultats que j’avais déjà 
pu lui communiquer pendant son dernier séjour à Paris; il est né¬ 
cessaire d’y revenir brièvement et de déterminer d’abord l’état de 
nos connaissances sur les annales de Toutmès III, après le beau mé¬ 
moire de M. Bircli (inséré dans le recueil intitulé Archeolofjia , 
vol. XXXV). Ce savant interprète y donnait une traduction de cha¬ 
cun des fragments de celte inscription qu’on connaissait alors. Mais 
le lien de ces portions diverses ne lui apparaissant pas avec une 
clarté suffisante, il ne parait pas avoir essayé de les réunir et d’en 


Q) V. la planche XVI, dans te numéro de juillet 1860. 

(5) V. planche XVI, uuméro de juillet 1800, et U planche XXII de ce numéro, aux 
lettres K, M. . 

(3) V. mêmes planches, lettres O, P, Q, R, S. 

(1) V. planches, XXII, lettre S- 
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tirer les notions d’ensemble nécessaires à la critique générale du 
texte el à l'enchaînement des faits successifs qui y sont- rapportés. 
Je me suis trouvé vers la même époque (1853) obligé de soumettre 
ces textes à une étude sérieuse, parce qu’il fallait déterminer la 
place encore inconnue de quelques-uns des blocs transportés à 
Paris; il s’agissait en effet d’appliquer l’inscription à une muraille 
du Musée, en la tirant des magasins du Louvre, où elle gisait en¬ 
fermée depuis si longtemps. La traduction de M. Birck, malgré tout 
son mérite, ne me fournissait pas les renseignements qui m’étaient 
nécessaires, puisqu’elle procédait par fragments isolés; une recon¬ 
naissance plus approfondie de ces admirables matériaux devenait 
donc pour moi une nécessité de circonstance, et je l’entrepris 
résolûment. 

En étudiant attentivement la marche des récits dans les plus 
grandes portions restées intactes, je m’aperçus bientôt que l’on avait 
suivi un ordre très-constant. Après la date de chaque année, vient 
immédiatement le récit d’une expédition, si l’année en question en 
a vu quelqu’une; l’énumération du butin suit l’histoire de la cam¬ 
pagne. Les tributs de l’année sont ensuite détaillés et dans un ordre 
également consacré. Les divers peuples assyriens ( Rolennou , etc.) 
sont nommés les premier*; les Tahi (Cœlésyric?) viennent ensuite. 

Ils sont suivis par diverses nations, tels que les Asi et Pount ou 
l’Arabie; Kousch (l’Ethiopie) n’est nommée qu’après tous ces peu¬ 
ples, et la liste est invariablement lenninée par le tribut des Ouaoua 
(nègres éthiopiens). 

Celte première reconnaissance ayant été opérée, il me fut façile 
de dresser une liste des produits ordinairement apportés au nom de 
chacune de ces nations ; les formules sont d’ailleurs peu variées. 
On comprend maintenant qu’une fois ces deux jalons solidement 
posés, il devenait possible de reconnaître la place respective de cha¬ 
que portion de l’inscription, pourvu qu’elle se composât d'un cer¬ 
tain nombre de fragments de colonne, car il m'était facile de déci¬ 
der immédiatement si ccs portions de phrases appartenaient au récit 
d’une expédition ou au tribut de telle ou telle nation. C'est ainsi que 
j’ai pu déterminer la position des deux blocs du Louvre LN (1), et 
le bloc S récemment trouvé par il. Mariette est venu prouver la jus¬ 
tesse de ma restitution. Pour comprendre d'un seul coup d’œil le 
fruit de ce travail, il faut comparer l'ordre où j’ai pu ainsi classer 


(l) V. planche XXII, lignes 30-39, blocs L, N. 
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les divers fragments avec celui qu’ils occupent dans l’ouvrage de 
M. Birch, en se rappelant toutefois que ce savant dit très-clairement 
qu’il ne cherche pas à les rassembler, et qu’il se borne à les traduire 
isolément. 


Ordre des traductions de M. Birch (1). 


Premier fragment. 

Denknueler, III, 31, 6; 

67 lignes. 

2 * 

N 

Denkm. III, 31, b; 

11 

B 

3 e 

> 

Denkm. III, 32; 

39 

B 

4* 

» 

Denton.III, 30, 6; 

34 

B 

B* 

» 

Denkm. III, 30 a ; 

20 

» 

0 » 

B 

Auswahl, XII; 

44 

1» 

!• 

D 

Auswahl, XII ; 

18 

B 

8 * 

M 

Denkmœlei-, III, 31, a; 

13 

B 


La première rectification à faire sur cet ordic de traduction 
n'avait pas échappé à M. Lepsius : le bloc qui contient les lignes 
de 42 à 54, dans la planche XII de VAuswahl> avait été reproduit 
par ce savant sur la planche 31, a , Denkmaclcr, III e partie, comme 
formant la télé des colonnes de celle portion. En ne reconnaissant 
pas ce rapport et en traduisant séparément ces portions de colonnes, 
dans les septième et huitième fragments, M. Birch s’est privé de 
précieuses lumières sur la marche de l’inscription. L’expédition 
contre la ville iVAnaugasa, rapportée à la quatrième et 5 la cinquième 
colonne, me rendit tout d’abord ce rapport très-probable, et la suite 
du sens ne me laissa ensuite aucun doute sur l’agencement de ces 
deux parties des treize colonnes d’hiéroglyphes qui sc suivent par¬ 
faitement. Nous supprimons donc le septième fragment do M. Birch, 
qui ne fait qu’un seul tout avec le huitième. Le quatrième fragment 
de M. Birch doit également être écarté du récit cl apprécié à part; 
ce n’est qu’un acte de fondation de services religieux commémora¬ 
tifs et de donations faites au temple; et nous avions opéré celle éli¬ 
mination bien avant de savoir que ce fragment était relégué de 
l’autre côté du sanctuaire. Les portions qui nous restent devaient 
être classées d’après l'ordre chronologique des années rappelées dans 
Je récit, en joignant les petits fragments aux plus grands d’après les 
points de repère indiqués ci-dessus. Nous avons’obtenu ainsi le ta¬ 
bleau suivant : 


(1) Birch, Archéologia, toI, XXXV, p. 121 . 
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(Birch, 2*) Premier fragment. Denkmœler III, 31, 6; 11 lignes, 

Mariette EA. 

(Bircb, 1 er ) 2' » Denkm. 111,31, 6; 67 lig., Mariette EF. 

(Birch, 3*) 3* » Denkm. III, 32; 30 lig., Mariette EF. 

(Bircb, 6*) 4* n AustcaMXII, ; 44 lig., Mariette GB. 

(Birch, 7* et 80 5* » Auswhal, XII et Denkm., III, 31, a; 

14 lig., Mariette GB. 

(Birch, 5») G* » Denkmœler III, 30, a; 20 lignes, Ma¬ 

riette GB. 

Cet ordre, ainsi établi par l'appréciation des faits dans le récit, se 
trouve aujourd’hui complètement confirmé par les observations maté¬ 
rielles de M. Mariette; une analyse sommaire de toute l’inscription 
nous fera voir tout c.e qui manque encore au texte et ce que de nou¬ 
velles recherches faites avec soin parmi les décombres pourra peut- 
être faire retrouver. 

Premier fragment (i). 

J’écarte d’abord les onze lignes (dix-neuf, suivant .M. Mariette) qui 
le composent et qui forment une petite inscription à part; ses débris 
montrent qu’elle ne se rattachait pas directement à la série des an¬ 
nales. C’était une .sorte de litre ou de louange générale des exploits 
du roi ; on ne peut, dans l’état de mutilation où se trouvent ces co¬ 
lonnes, y relever aucun fait important. 

Deuxième fragment (2). Sommaire. 

L’an 22, le... du mois de Pharmont f, première expédition de Tout- 
môs III ; il part de Tar, ville frontière d’Égypte, avec son armée. 

L’an 23 le (3?) du mois de Pochons, jour anniversaire des fêtes 
du couronnement, le roi est à Gaza, il en part le 5 de Pochons. 

Le ifi du môme mois, il arrive à la ville de Iaham (?) cl marche 
vers Magcddo, où les ennemis sont rassemblés ; on lui propose le 
choix entre deux roules : l’une est plus directe, elle passe par 
Aalana (3), Tadnoka ( ■ppp ) ; l'autre passe au nord de Tctcata 

( HHDÜ ) ct débouche au nord de Mageddo. 

(1) Denkmœler, III, 31, b. Mariette, plan de Karnak, planche XXI, K, A. 

(2) Denkmœler, III, 31, b; 67 lignes; V. Mariette, plan de Karnak, E, F, com¬ 
mencement îl partir du point E. 

(3) Eglôn, suivant l'attribution de M. Brugsch, qui reste douteuse. 
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Le roi choisit le chemin direct et il atteint Aalam le dix-neuvième 
jour de Pachons. 


Troisième fragment (i). 

Après une marche pénible, le roi arrive à la septième heure du 
jour, au midi de Mageddo, sur les rives du torrent de Kana. Le roi 
invite son armée à se préparer an combat pour le lendemain matin. 

Le 21 de Pachons (2), à la pointe du jour, le roi monte sur son 
char. — Bataille de Mageddo. — Défaite des princes syriens qui se 
réfugient dans cette place... — On ramène les prisonnière. — Atta¬ 
que d'une place... — Les chefs ennemis se soumettent et demandent 
grâce. — Dénombrement d'un immense butin, fruit de la victoire... 

Détail d'autres dépouilles prises dans les territoires des villes de 
Ianovda, Anaugasa et Ilourcnkar et sur les villes de la côte. 

Énumération des prises faite: sur les Rotennou , en l’an 23 (3; (ou 
24)... Tribut d’^lssour, tribut du chef des Rotennou. 

L'an 24, tributs des Rotennou ; tributs du chef d\4s$onr... 

M. Mariette nous annonce ici quatre lignes de plus que M. Lepsius 
n’en a pu copier. Il n’en restera pas moins une énorme lacune. Elle 
se trouvait probablement comblée par les colonnes qui occupaient 
l’espace entre les points FG du plan de M. Mariette. En effet, il nous 
manque tout le récit des années 25, 26, 27 et 28 qui furent signalées 
par trois campagnes; car le fragment suivant, commençant au point 
G, nous reporte à l'année 29, et à la cinquième campagne de Tout- 
mès III. 


Quatrième fragment (4). 

L’an 29, cinquième expédition ; prises de diverses places, Oua... 
Tounep , Aratou ; le roi ravage le pays de Tahi; énumération du 
butin. 

L’an 30, sixième expédition, chez les Rotennou.— Prise de la ville 


(1) Denkmaeler, III, 32; 39 lignes. V. Mariette, plan de Karnak, E, F, suite. (Sui¬ 
vant M. Mariette, 43 lignes.) 

(2) M. Rtugsch a lu la date du 22. C’est un point à vérifier sur le monument. 
V. Brugsch, Histoire, p. 97. 

(3) La planche de M. Lepsius, Denkmasler , III, 32, ligne 32, porte l’an 40; c’est 
une faute manifeste dont Je recommande de nouveau la vérification à M. Mariette. 

(4) Lepsius, Auswahl , XII, 44 lignes; Mariette, plan de Karnak, G, B. 
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de Kadesch (1),— des places d'Aratu et Symira. — Dénombrement 
des dépouilles. 

L’an 31, le troisième jour de Pachons, dénombrement des pri¬ 
sonniers. — Tribut des Rotennou... — Tribut des... (?) — Tribut de 
Kousch. — Tribut de Otmoua (2). 

L'an 33, huitième expédition Je roi marche vers le pays des Roten¬ 
nou , — il ravage la Mésopotamie, — i! s'avance jusqu’à la ville de 
Nciiiou (Ninivc). — Butin et offrandes des chefs. Tribut des Re- 
menen , — de Sangar , — de Chéta. — Redevances de Pount (Ara¬ 
bie), — de Kousch et de OwJowa. 

L’an 34, neuvième campagne. Le roi marche au pays de Tahi 

(Conlésyrie ?), il prend diverses places. — Prisonniers. — Butin. —- 
Tribut des Rotennou, — du chef des Asi, — de Kousch, —- de 
Ouaoua. 

L’an 35, dixième campagne de Toutmès III, dirigée contre les ré¬ 
voltés de la Mésopotamie. 

Il passe au pays de Tahi. — Bataille auprès de la ville d’Arano. 

— Butin pris sur les chefs de la Mésopotamie. — Tribut de...— 
Tributs (de Kousch). 

M. Mariette donne cinquante-quatre lignes à ce fragment; ses notes 
l’ont trompé sur ce point; le bloc numéroté : lignes 42-54 et publié 
d’abord par Yo\in%(Hieroglyphics, pl. xui) et ensuite par M. Lepsius 
(Ausicahl, pl. xn), n’est pas autre chose que la partie supérieure du 
fragment suivant; on ne connaissait pas la partie inférieure avant 
la publication de M. Lepsius ( Denkmaeler , III, 31, a). Ainsi que 
M. Birch l’a bien remarqué, les deux portions reproduites sur la 
planche xn de YAustcahl ne se suivent pas immédiatement. On 
verra, par l’extrait que nous allons faire du cinquième fragment, que 
la lacune contenait deux années (3G et 37) et le récit de deux cam¬ 
pagnes (onzième et douzième). Cette lacune se trouve placée à la 
hauteur de la construction postérieure que M. Mariette a signalée au 
point M de son plan. C’est la même lacune que cet archéologue a 
remarquée et qu'il évalue h six colonnes; seulement, elle doit être 
placée après la colonne 44. 


(1) Nom encore douteux. 

(2) L’an 32 ne parait pas mentionné. L'expédition avait peut-être duré deux ans. 



INSCRIPTION 0E KAHN AK. 


m 


Cinquième fragment ( 1 ). 

....Tributs de... — Tribut de Kousch. — Tribut de Ouaoua (fin 
de l’année 37). 

L’an 38, treiziéme campagne (en Mésopotamie), sac du pays 
d ’Anaugasa. — Butin. — Tribut des Remenen , — de Ta/», — des 

Asi, — de Pount (Arabie), — de Kousch , — de Ouaoua. 

L’an 39, quatorzième campagne chez les Schasou et les Rotennou. 
— Dépouilles des vaincus. — Tribut des Remenen , — de Tahi. 

Sixième fragment (2). 

Nous ne possédons malheureusement que le bas de cette inscrip¬ 
tion, c'est-à-dire à peine le tiers des colonnes; les fragments suffisent 
néanmoins pour prouver qu’il y avait là le récit d'au moins deux 
années. 

Ligne 1 (suite de l’an 39?). — Tribut des A si. 

L. 2. Or, esclaves et bœufs (tribut de Kousch). 

L. 3. Bœufs, etc. (tribut de Ouaoua). 

L. 4. Tribut des Rotennou (nouvelle année 40?). 

L. 5. ( Idem ), armes, etc. 

L. 6. (Idem), ivoire, bœufs, chèvres. 

L. 7. Tribut du prince de Cheta, or, etc. 

L. 8. Esclaves, bœufs (tribut de Kousch). 

L. 9. Or, bœufs, etc. (tribut de Ouaoua). 

L. 10. (Nouvelle année (3) 41 ?). Nouvelle expédition (quinziéme 
ou seizième?). Le roi suit le rivage pour ravager Aranlou et les au¬ 
tres villes (maritimes)... 

L. II. Toutmès prend. kana et Tounep. Il ravage le pays. 

(Il y avait eu quelque révolte sans doute...) 

L. 12. Compte de dépouilles... 

L. 13. Prises sur les peuples de Mésopotamie. 


(1) Young, Hieroglyphics , pl. 42 ; Le psi us, Ausuxihl, pl. XII; Lcpsius, Denkma- 
ter , III, 31, a; V. Mariette, plan (f,e Karnak, G, B, suite. 

(2) Leptdua, Denkmatler, III, 30, a. Mariette, plan, G, B, fin. 

(3) Chacune de cos dates est exacte, s’il n’y a aucune lacune entre le cinquième et 
le sixième fragment. S’il y a une lacune, leur chiffre peut être augmenté d’un an ; 
ce seraient les années 40, 41 et 42 . 
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L. 14. Tribut ou dépouilles consistant en esclaves, chevaux, 
or, etc. (tribut des Rotennou). 

L. 13. Métaux, armures, etc. (Idem.) 

L. 16. Bois précieux, etc. (Idem.) 

L. 17. Argent, lapis, fer (tribut d'un des peuples syriens). 

L. 18. Vases précieux, etc. (tribut de Tahi). 

L. 19. Tribut de Koiisch. — Tribut de Ouaoua. 

L. 20. « Voici que Sa Majesté ordonna de mentionner toutes ses 

• conquêtes, depuis l’an 22 jusqu’à l'an 42, époque où il fit êta- 
« blir celte inscription sur ce pylône. » 

Les deux dernières dates méritent discussion. Les chiffres consi¬ 
gnés dans la planche de M. Lepsius donnent 21 et 31, mais avec 
une légère lacune pour chacun. M. Birch avait lu 29 et 32; les ré¬ 
cits que je viens d’analyser, et qui résument tout l'ensemble de ces 
annales, m’avaient démontré qu’il ne pouvait y avoir eu d’autres dates 
en cet endroit que 22 (ou23) et 42. Je priai donc M. Mariette de vé¬ 
rifier sur place la solidité de mes conjectures, qui se sont trouvées 
complètement justifiées, ainsi que l'établit le passage de la lettre 
publiée dans la Revue archéologique (1). M. Mariette paraît avoir 
oublié de vérifier une autre date que j’avais également recommandée 
à son attention. On lit à la ligne 32 de la planche de M. Lepsius 
(Dcnkmaeler, III, 32) la date de l’an 40 ; les événements se trou¬ 
vent néanmoins casés forcément entre l’an 23 et l’an 24, et la 
correction doit être posée avec la même confiance que les deux pre¬ 
mières. 

Il n’est pas sans intérêt pour la certitude de nos méthodes de 
prouver qu’on a pu déterminer aussi exactement le sens historique 
d’un texte hiéroglyphique, composé de deux cent vingt colonnes 
et réparti entre tant de fragments. La science doit paraître établie 
sur des bases bien solides aux yeux de tout esprit impartial, lorsque 
l’interprète peut, de son cabinet, et malgré de larges lacunes, indi¬ 
quer ainsi par avance le chiffre des corrections qu'on trouve ensuite 
sur les monuments par une exploration plus minutieuse. 

II 

• L’étude qui précède avait surtout pour but de faire bien appré¬ 
cier toute la valeur des nouveaux blocs découverts par M. Mariette. 


(I) Numéro de juillet, p. 32. 
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Observons d’abord que ccs additions diminuent singulièrement les 
lacunes de notre quatrième fragment, ainsi qu’on peut le voir dans 
le tableau d’assemblage que nous donnons ici (voir la pl.XXIl). Ces 
blocs nouveaux y portent les lettres O, P, Q, U, S. Les blocs K, M, 
déjh publiés par Young et par M. Lcpsius, sont plus exactement re¬ 
produits dans la nouvelle copie de M. Mariette (l). Ce tableau d'as¬ 
semblage permet aussi de se faire une idée très-juste des portions 
de phrases qu’il faut chercher à suppléer dans le cours de cette par¬ 
tie des annales de Toutmès III. 

Ces restitutions peuvent quelquefois être faites en toute sûreté, 
mais il restera un certain nombre de lacunes tout à fait irréparables, 
si les décombres ne nous rendent pas un jour ccs précieux débris. 
Nous joignons ici une traduction suivie de tout ce qui nous reste de 
ce quatrième fragment, ppur que la découverte de M. Mariette porte 
sans retard tout son finit pour l’histoire. Nous nous référons pour 
les preuves de notre traduction au commentaire philologique qui 
fera partie de la Chrestomalhie égyptienne. 

CREMIER GRAND TITRE DE L’INSCRIPTION. 

(2) Le Dieu vivant qui est apparu dans la Thébalde (3), le roi de la 
haute et de la basse Égypte, le seigneur absolu, Ra men cheper ( 4), 
le fils du Soleil (sorti) de son flanc Toutmès , le plus parfait des êtres. 


SECOND TITRE. 

(Deux ème ligne horizontale.) 

Sa Majesté a ordonné de consigner les victoires que lui a accordées 
son père (Ainmon-Ra) (5) sur la muraille de pierre, dans le temple 
fait par Sa Majesté. 


ainsi que les prises faites par Sa Majesté. 

(1) Revue archéologique, numéro de juillet 1800, pl. XVI. 

(2) V. Lepsius, Auswahl, pl. XH; Younp, Uieroglyphics , pl. 61. Confer. Bircb, 
Armais of Totmès the tkird; Socié:é de* antiquaires do Londr**, 1833. Bruçscli, 
Histoire d'Égypte , page 100. 

(3) Métaphore tirée de l’idée du soleil levant. 

(6) Nom royal ou d'intronisation. 

(5) Je mets les restitutions entre parenthèses. 
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INSCRIPTION EN COLONNES VERTICALES. 

Ligne i. L’an 29, voici que Sa Majesté (marcha vers le pays de Tou- 
nep ?) (1) pour châtier les nations révoltées, dans sa cinquième cam¬ 
pagne. Le roi prit la place de Oua . 


« (2) L'armée félicita le roi et rendit grâces » 

L. 2 (k Ammon-Ra) pour les victoires (qu’il avait accordées) 
à son fils; ce que le cœur du roi estima plus que toute autre 
chose. Ensuite Sa Majesté passa au tabernacle des offrandes, elle 
offrit de riches présents à (Amon-ra-har-chou-ta-ti?), consistant en 
bœufs, veaux, oies. 

« (au nom de) Ra men cheper, vivant pour toujours. Énumération 
« des prises ramenées de cette ville » 

L. 3. ci faites sur les sujets de ce misérable (3) de Tounep : Le prince 
de cette ville, un; (guerriers?) 329. Argent, 100 livres (4); or, 100 
livres; du lapis-lazuli, du cuivre, des vases de bronze, du ba (fer?). 
On s’empara aussi des navires. 


t chargés de toutes sortes de choses, d’esclaves mâles et femelles, 
« de fer, de plomb, d ’usmar (5) ; » 

L. 4. de toutes sortes de bonnes denrées. Lorsque Sa Majesté re¬ 
vint vers l’Égypte.... le cœur joyeux, elle dépouilla la ville d’Araf- 
tou de tous scs grains et lit couper toutes ses bonnes (plantations?). 
Voici que (le roi ravagea le pays ?) a de Tahi dans toute son éten- 

(1J Ou Tahi; il ne reste qu’une trace de la dernière lettre. 

(3) Les portions guillcmcttécs sont celles qui proviennent do la découverte de 
M. Mariette; celles entre parenthèses sont les restitutions que nous proposons pour 
certaines parties détruites ; les points marquent approximativement la longueur des 
lacunes. 

(3 ) Cher pew, ce misérable, ce méprisable, au singulier, désigne toujours le pre¬ 
mier chef des ennemis. 

(û) L’unité de poids est exprimée par un anneau (mua ou ou/en); à l’exemple de 
M. Bircb, je traduis ce mot par livre, sans en préjuger la valeur et la fraction 
par once. 

(5) Minéral inconnu jusqu’ici. 
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« due. Leurs (magasins?) ôtaient remplis de leurs moissons. On 
« trouva » 

L. 5. leurs vins déposés dans leurs caves comme des flots; leurs 
grains étaient accumulés en monceaux! Leurs provisions de bouche 
étant très-abondantes, l’année regorgea de toutes sortes de biens. 
Dénombrement du butin fait par Sa Majesté dans « cette expèdi- 
« tion: esclaves mâles et femelles, 51; juments, 32; argent, 12 
« coupes. » 

L. 6. De l’encens (des dattes?) (1) du miel, 470 mines (2) ; du vin, 
G,428 mines. Du fer, du plomb, du lapis-lazuli, de la pierre ouat(Z). 

Des bœufs, 618; des chèvres, 3,036. Des pains de diverses espèces, 
des grains de...., du froment, des farines.... « et toutes sortes de 
« bons (fruits ?) de cette contrée. Voici que les soldats de Sa Ma- 
« jesté pesaient chaque jour leur ration de (dattes?) » 

L. 7. comme en Égypte dans les jours de fête. 

L’an 30, voici que Sa Majesté se dirigea vers le pays des Roten- 
nou , dans sa sixième campagne; arrivant à la ville de Kadesch (4) 
le roi la pilla, enfonça ses (magasins?) et t enleva tous scs grains. 

« Passant au pays de .tu, il arriva aux villes de Sitnyra (5) et 

c d ’Arattu et les traita de la même manière. 

< Énumération des tributs » 

L. 8. apportés aux esprits (6) de Sa Majesté par les princes des Roten- 
nouy encetteannée; voici qu’onamena les filsdes princesellcursfrères 
pour être remis au pouvoir (du roi et emmenés) en Égypte. Si quel¬ 
qu’un des chefs venait à mourir. Sa Majesté devait le faire partir 
(son successeur) pour occuper sa place. Compte des fils de princes 

amenés dans celte année. «. 

t esclaves mâles et femelles, 181; cavales, 188; chars • 

L. fl. ornés d’or et d’argent ou peints, 40. 

(1) Bnk, ce mot me parait désigner des conserves de fruits, qui Jouent un grand 
rôle parmi les substances alimentaires énumérées dans les redevances et les tribut». 
Confer. le copte byk'ki, fructux maturus, deciduus. 

(2) Jfai, mesure de capacité employée pour les liquides. 

(3) Ount, Feldspath vert blcu&lre; pierre très-estimée des Égyptiens. 

(4) Qadcsch ou Atesch , place la plus importante de la Syrie à cette époque. La 
lecture du nom reste mallieureus?nieut douteuse jusqu’ici. 

(5) Tamara. V. Strabon, XVI, p. 518, et Gesenius, Lcxicou, voce Simyra, 

au pied du Liban. 

(6) C’est une manière d’indiquer la personne du roi dont le sens intime n’est pu 
encore élucidé. 
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L’an 31, le 3 du mois de Pschons, on rassembla les prises faites 
par Sa Majesté dans cette année. Dépouilles de la place d 'Anratou 
sur les bords du lac (1) de Nesrana; hommes pris vivants, 490....; 
(serviteurs) du fils du méprisable (chef) de.... (trois); chef des (eu¬ 
nuques?) « qui lui appartenaient, un ; en tout, 494 personnes; 20 ca- 
« vales, 13 chars » 

L. 10. garnis de tous leurs accessoires. Comme Sa Majesté avait 
pris cette ville en un instant, tout y fut saisi et emporté. 

Tribut des princes des Roteiinou , venus pour se prosterner de¬ 
vant les esprits de Sa Majesté, en celte année; esclaves (mûles et 
femelles). 

« de cette région, 72; argent, 761 livres 2 onces ; 19 chars ornés 
« d’argent » 

L. H. et garnis de tous leurs accessoires. Bœufs gras, 104 ; jeunes 
taureaux, 172; en tout, 276. Chèvres, 4,622. (Fer en nature?) 
40 briques; plomb. 

« or, des armures ornées en sesut (2), 41. Ainsi que tous leurs pro- 
« duits » 

L. 12. et toutes les bonnes plantes de cette région. Toute station à 
laquelle arrivait Sa Majesté devait (en outre) être approvisionnée 
de pains excellents, de pains de toutes sortes, (de dattes?), de par¬ 
fums, do vins, de miel, (de fruits?). 


« leur nombre en toutes sortes de choses fut connu des soldats de Sa 
« Majesté ; rien ne fut.... » 

L. 13. Ils ont été établis sur le registre de la maison royale ; on 
ne les a pas détaillés dans celte inscription, pour ne pas multiplier 
les paroles (en en faisant mention à la place où?). 


a La contribution des Rotennou futrégléc en une grande quantité de 
« grains, » 

L. 14. de froment, (d'orge?), de parfums, de dattes fraîches, de 
vins, (de fruits?), de toutes les productions agréables de ce pays. Le 

(1) Ou rivière. 

(2) Ce mot a Je même déterminatif que ba , le fer ou Vacier, n s’agit sans doute 
de quelque travail de métaux incrustés ou damasquinés. 
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tout devait être vérifié au trésor royal d’après les règlements. . . 
Le tribut des. 


33; du kesem (1) ; toutes les gemmes de cette contrée, ainsi 
« qu’un grand nombre de pierres » 

L 13. propres à (faire de l'émail ?) (2) et toutes les bonnes (pro¬ 
ductions) de ce pays. Comme Sa Majesté approchait de l’Égypte, elle 
reçut les messagers de Ganebut (3) avec leurs redevances en A«a(4) 
. 


« (8) Nègres mâles pour servir, 10; bœufs » 

L. IG. jeunes, 113; taureaux, 230 ; en tout, 343. Sans parler des 
navires chargés d’ivoire, d’ébène, de peaux de panthères et de tous 
les produits (de ce pays). 


(le tribut de Ouaoua fut de). 

« .... de Ouaoua, 5; jeunes boeufs, 31 : taureaux, 61 ; en tout, 92 ; » 

L. 17. sans parler des navires chargés de tous les bons produits 
de ce pays. Tel fut le tribut de Ouaoua. • 

L’an 33. Voici que Sa Majesté marcha vers le pays des Rotennou 
(dans sa huitième campagne). 


.( 6 ). 

« (à l’orient?) de ce fleuve; il établit l’autre à l’endroit où était la 
« stèle de son père » 

L. 18. le roi des deux parties de l'Égypte Ra-aa-cheper-Ka (7). 

(1) Sorto do mindral. 

(2) Mot à mot : en ouote/i, \ Tondre. 

(3) On ne sait pas au juste ce qu'étaient ces personnages qui ne sont pas désignés 
comme étrangers. Lasubstance ana parait avoir été un produit de l'Arabie-, l'endroit 
où leurs envoyés rencontrent le roi recommande la meme conjecture ; ce pouvait être 
des gouverneurs égyptiens de provinces soumises. 

(4) Substance précieuse indéterminée. 

(5) Ceci est le tribut de Kousch. 

(6; On peut suppléer avec toute confiance : Il établit une stèle ou une frontière 4 
l’orient, etc. 

(7) Nom d’intronisation de Toutmès I. 
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Sa Majesté s’avança ensuite pour prendre les villes et ravager les 
campagnes de ce vil (chef) de Naharatn , la méprisable. 


« il les poursuivit pendant l’espace d’un atour (1) sans qu aucun 
« osât regarder » 

L. 19. derrière lui. Ils ne s’occupaient que de fuir, en bondissant 
comme (un troupeau ?) de bouquetins. Voici que les cavales. . . 


* par l’armée tout entière ; les princes » 

L. 20. et leurs épouses, 30 ; hommes pris de force, 80 ; esclaves 
mâles et femelles avec leurs enfants, 606; ceux qui se rendirent 
avec leurs femmes. 


* (Il enleva) leurs grains. Sa Majesté arriva ensuite à la ville » 

L. 21. de Niniou (2) (en revenant?), lorsque Sa Majesté vint éta¬ 
blir sa stèle en Mésopotamie, peur élargir les limites de l'Égypte. 


« Tribut apporté au roi par les princes de cette (3) contrée » 

L. 22. esclaves mâles et femelles, 513 ; cavales, SCO ; or, 45 livres 
1/9 d’once; argent (et or?), vases de la fabrique de Talii. . . . 

.c (chars garnis) de tous leurs accessoires. Bœufs et » 

L. 23. veaux gras, 28; taureaux, 564; chèvres, 5,323. Parfums, 
828 mines. Dattes. 


« tous les produits agréables de cette contrée et tous ses fruits três- 
« nombreux. Voici que * 

L. 24. chaque station était approvisionnée de toutes sortes de 

(1) Mesure de longueur dont la valeur n’eat pas encore connue d’une manière 
certaine. Brugsch, Géographie, p. 17, la compare au schctne. 

(2) Ninive. 

( 3 ) On doit lire probablement ten à la fin do ccttc colonne 21. 
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choses suivant la taxe fixée pour le revenu de l’année. (On reçut) 
aussi le tribut des Remenen, d’après la taxe annuelle; et les princes 
• des Remenen . 


« deux oiseaux inconnus et quatre oies » 

L. 25. de cette contrée, qui. 

Tribut du prince de Sangara: lapis-lazuli vrai, 4 livres; lapis arlifi- 
cicl, 24 livres; lapis de Babar (1). 


.(objets en) 

« lapis vrai; une télé de bélier, en lapis vrai, » 

L. 26. (pesant) 15 onces; ainsi que des vases. Le tribut de Chéta 
la grande (2) en celte année : argent, 8 anneaux pesant 301 livres. 
Gemme blanche (3), un grand bloc; (du bois de) tagou . 


. . . . (Lorsque le roi revenait) « vers l’Égvpte après avoir fait 
« une campagne » 

L. 27. en Mésopotamie pour élargir les limites de l’Égypte. Ri¬ 
chesses apportées à Sa Majesté du pays de Pount (Arabie), en cette 
année : Ana, 1,683 boisseaux(4);. 


« (or), 154 livres 2 onces ; esclaves mâles et femelles, 134 ; bœufs » 
L. 28. jeunes, 114 ; taureaux (305) ; en tout 419. Sans parler des 
navires chargés d’ivoire, d’ébène, de peaux de panthères et de tous 
lesbons produits du pays (5). (Tel fut le tribut de Kouscli. Le tribut 
de Ouaouat, dans cette année, consista en esclaves mâles et fe¬ 
melles....8), « nègres mâles, 12; en tout, 20. Jeunes bœufs (6), 43 ; » 
L. 29. taureaux, GO; en tout, 103. Sans compter les vaisseaux 


(1) Babylonc. 

(2) Ou bien, fut très-grand en celte année. 

(3) Cristal déroche (?). Les Égyptiens l’ont souvent employé. 

(4) Huk. Cette mesure est employée aussi pour les grains. V. Denkmaler , III, 
pl. 55. La substance ana est désignée comme brillante. 

(5) C’est le tribut de Kouscli, on peut restituer sûrement toute la lacune. 

(6) La planche XVI et le dessin de M. Mariette portent le chiffre 9; mais je pense 
qu’il faut corriger 43, d'après le total : 103, dans la planche d’Young.. 
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chargés de tous les bons produits de cette contrée. Tel fut le tribut 
de cette résidence (1). 

L’an 34, voici que Sa Majesté marcha vers le pays de Tahi (dans 
sa dixième campagne). 

(Voici que cette ville et tout son terriloire?) « se rendit à Sa Majesté 

« dans toute son étendue. 

c énumération » 

L. 30. des places prises dans cette année : forteresses, 2 ; forte¬ 
resse qui s’est rendue dans le territoire d ‘Anaugasa, l;cn tout, 3. 
Captifs ramenés par Sa Majesté.'. 

. c pris de vive force; 90; ceux qui 

« se sont rendus avec leurs femmes (2) » 

L. 31. et leur enfants.(chevaux) 40; chars ornés 

d’or et d’argent, 15 ; or en vases, or en anneaux du poids de 50 li¬ 
vres 8 onces. Argent, des vases de ce pays, avec des anneaux, 
pesant 153 livrefe. Du fer.... (3), jeunes bœufs, 326 ; chèvres blan¬ 
ches, 40; petites « chèvres, 50; ânes, 70; une grande quantité 
de bois de tagou. » 

L. 32. En bois noir et en bois de ses, des fauteuils.(avec leurs 

escabeaux\ six perches pour une tente (4), ornées de bronze et 
incrustées de pierres précieuses; ainsi que tous les bons bois de cette 
région. 

Le tribut des princes de Rotennou , dans cette année : Cavales. 

chars ornés d’or et d'argent et peints, 34; « esclaves males et fc- 
« nielles, 704 ; or, 55 livres 8 onces ; argent, vases variés » 

L. 33. de ta fabrique de ce pays,.livres.. 

men (5); de toutes sortes de gemmes; des vases de bronze, du fer 
en nature, 80 briques ; du plomb, 11 briques; des couleurs, 100 li¬ 
vres ; pierres d’Ana, de Ouat , de hesem (6).. 


(1) Ouaouat , sans aucun doute. 

( 2 ) Avec le nouveau bloc S, le texte devient ici à peu près complet pendant l'es¬ 
pace de cinq colonnes. 

(3) Bloc N. C’i'St le bloc isolé, noté L 55-62 dans la planche XII de VAtuwaU. 
l&) Comme il s’agit de butin, c’est sans doute la tente du chef ennemi. 

(5) Sorte de pierre dure. 

(O) L’émeraude, suivant M. Birch. 
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.jeunes boeufs, 13 ; taureaux, 530 ; ânes, 84 ; airain, 

. « une quantité de bois et de nombreux instruments de fer (1) ; 

« des parfums, 695 mines; » 

L. 34. (dattes conservées et fraîches?), 2,080 raines; vins, G08 
mines ; bois de tagou, des chars ; bois de ses, des.(2). Tous les 

bons hois de cetle contrée. Chacune des stations de Sa Majesté fut (en 
outre) approvisionnée de toutes sortes de bonnes choses que Sa Ma¬ 
jesté recevait.de Talii, en bois à’Ascii (3), des barques. . . . 

. . . . « des barques chargées de solives de leurs bois ainsi » 

L. 35. que de grands blocs de bois pour les.de Sa Majesté. 

Le tribut du prince à'Asi, en cette année, fut de 108 briques de 
fer afflué (4), du poids de 2,040 livres; 6 briques de plomb; 
108 nous (5) de plomb; lapis-lazuli, 110 livres; ivoire, une défense 
.(en bois de....), deux ma ou (C). 

Le tribut de Kousch la méprisable fut de 300 ( + X) livres d’or.... 
« (esclaves nègres et) négresses, 63. La fille du chef pour mettre 
< dans le harem ; * 

L. 36. en tout, 64 ; boeufs (gras, 103); taureaux, 170 ; en tout, 
275. Sanscomptcr des navires chargés d’ivoire, d’ébônc et de tous 
les produits de celte région; tel fut le tribut de Kousch (7). 

(Le tribut) de Ouuouat: or, livres.... 254 (8); esclaves nègres, 
mâles et femelles, 10; bœufs jeunes et gras (X, taureaux, X; en 
tout, X; sans compter les navires chargés 

L. 37. de) (9) tous les bons produits de cetle région. Tel fut (le 
tribut de Ouaouat.) 

L’an 37, voici que Sa Majesté (vint au pays) de Tahi, dans sa 


(1) Si le mot ba représente réellement le fèr ou l’acrer, le mot hennou est alors pris 
ici daus le sens général à.'instrument, comme le copte hno, vas , inslrumcntum quod- 
vis. V. Pcyron, lox. copt. voce hno. 

(2) Kankut, objet inconnu en bois, ou autro sorte de bois. 

(3) Acaotlie? 

(à) Sctewou; en copte, sotef, fondre, purifier. 

(9) Blocs de forme elliptique, saumon de plomb. 

(G) Sortes d’objots mobiliers, sièges (?). 

( 7 ) Ce passage prouve clairement : 1° que la formule : Schemu en Kusch em cha-ti 
qui termine l’article de Kousch, sc rapporte au tribut qu’on vient d’énumérer ; 2<* que 
le mot bak (avec le volume de papyrus) est synonyme de sdicmu, signifiant tribut, 
redevance et non ouvrage, comme on l’a traduit jusqu'ici. 

(8) La lacune contenait plusieurs centaines. 

(9) Cette formule, qui est toujours la même, comble la lacune tout entière. 
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dixième campagne. Voici que Sa Majesté s’approcha de la ville 
ù’Arana (1), car ce misérable el vil (prince) de Naharaîm avait ras¬ 
semblé ses cavaliers et son infanterie (2). 

L. 38. Depuis les extrémités de la terre, en très-grand nombre.... 

dans l’intention de combattre le roi. Voici que l’ar¬ 
mée de Sa Majesté se rencontra avec eux, el les soldats de Sa Majesté 
les poussèrent vivement dans le dessein d’enlever leurs dépouilles. 

Voici que Sa Majesté s'empara de. 

des ennemis par ses esprits (sa personne). 


L. 39. de Naharaîm. (Ils furent) repoussés et taillés en pièces; (ils 
tombaient les uns sur les autres devant Sa Majeslé. Compte des prises 
faites par le roi lui-même dans la contrée des (impies?) de Naharaîm (3) 


L. 40. Armures, 2; airain (X...) livres (4). Compte des prises 
faites par les soldats de sa Majesté sur (les ennemis) : prisonniers vi¬ 
vants, 10; males, 180 ; chars, 60. 


; . (»). 

L. 41 .cuirasses (?) ornées, 15 ; airain, des ar¬ 
mures; .de fer pour la tête, 5 ; arcs de Charou , 5; 

prises faites. 

L. 42... (fragment). 226; char orné en or, i ; chars ornés en 

or et en argent (30 ?). 


L. 43. (Petit fragment) (parfums 81) mines ; dattes, 989 mines. 


( 1 ) Ou Alana y représenterait bien les éléments de ce mot. 

(i) Les blocs de M. Mariette nous faisant ici défaut, les lacunes deviennent irré¬ 
parables. 

(3) Celte lacune contenait tout ce que le roi avait pria lui-même : prisonniers, 
chars, chevaux, armures. 

( 4 ) Ce poids doit se rapporter aux javelots et armures d'airain des prisonnier» du 
roi. 

(5) Cette colonne est déjà réduite à un tiers de sa hauteur, et il ne subsiste qu’un 
petit fragment des deux suivantes. 
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L. 44. (traces) le tribut de. 

Nous avons rapporté ces deux derniers fragments pour ne rien 
omettre et aussi parce qu’ils prouvent que ces blocs ne se reliaient 
pas avec le fragment suivant 


III 

Comme notre but n’est pas de faire ici une étude générale des an¬ 
nales de Toutmès III, même au point de vue historique, nous insis¬ 
terons seulement sur quelques faits qui ressortent de cette portion, 
ainsi augmentée par les découvertes de M. Mariette. Nous ne pouvons 
cependant nous empêcher de faire remarquer quelle puissante acti¬ 
vité déploya le conquérant qui nous occupe en ce moment ; quinze 
campagnes successives, où le monarque porte lui-même ses armes 
victorieuses au cœur de l’Asie; telle est la vie d'un héros dont le 
nom gisait inconnu dans les fragments de Manétbon avant les décou¬ 
vertes de Cbampollion, et qui n’en fut pas moins un des personnages 
les plus dignes d’être célébrés par l’histaire. Tout porlc le cachet de 
la véracité la plus scrupuleuse dans ce tableau, et la modicité de 
certains chiffres est le garant de la bonne foi de ses rédacteurs. 
Aussi le roi prend à témoins ses soldats eux-mêmes, dans une 
autre inscription (i), de la sincérité de ses récits; il leur rappelle 
qu’ils ont vu par eux-mêmes tout ce qu’il a fait consigner dans ses 
annales. 

Les nouvelles portions du texte aident puissamment à son intelli¬ 
gence. En raccourcissant les lacunes et môme en complétant tout à 
fait douze colonnes, ces nouveaux secours permettent de suppléer à 
ce qui nous manquait quant à l’ordre général du discoure. Nous ne 
pouvons malheureusement pas deviner ce qui se rapportait aux ex¬ 
péditions ; mais le texte devient assez complet pour attribuer avec 
certitude chaque fait énoncé à la division qui lui convient. En com¬ 
parant notre traduction à celles de M. Birch et de M. Brugsch, on 
verra facilement que plusieurs des phrases mutilées avaient donné 
lieu à des suppositions hasardeuses auxquelles les nouveaux fragments 
viennent substituer des faits clairs et concluants (2). La marche des 


(1) Dettkmeeler , III, 30, b. 

(2) Comparez, par exemple, la formule en tête de* colonnes 0 et 10, qui désigne 
les accessoires des chars, et qui avait été comprise comme indiquant des provisions 
de bouche. 
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expéditions est entièrement tracée ; on voit par exemple que les 
longues énumérations qui remplissent les colonnes 5 et 6 se rapportent 
tout entières au butin fait sur la place d’Aratou (Aradus) et le pays 
de Taki (Phénicie ou Cœlèsyrie). Le nom de la ville de Ninivc (NU 
niotf) était bien mentionné en tète de la 21 e colonne ; mais ce nom 
n'étant rattaché à rien dans le texte, on ne pouvait savoir à quel 
titre il était introduit (1), ni même si le mot était complet. Il est cer¬ 
tain maintenant que Niniou est réellement cité comme une ville de 
Mésopotamie, où le roi vint ériger sa stèle pour marquer la limite de 
l'empire agrandi par ses conquêtes. Nous avons également acquis le 
nom d'une nouvelle place conquise par Toutmôs III dans la sixième 
campagne. Après avoir saccagé Kadesch, le roi arriva aux villes 
d’Aïattu et de Tamara. La première peut très-bien être identifiée avec 

Aradus comme on l’a proposé. 

Quant à Tamara , son identification ne peut laisser aucun doute; 
c’est la ville qui a fourni le nom de la nation cananéenne des 

mentionnée dans la Genèse (2) à côté du peuple d’Aradus et de 
Hamath. Gèsénius la compare, avec toute autorité, à la Simyra de 
Strabon (ch. xvi) dont Shaw a indiqué les ruines, sous le nom de 
Soumra, au pied du Liban, dans son versant occidental. C’est en¬ 
core un renseignement à enregistrer pour servir à l’histoire de cetic 
place de Kadcsch (ou Atcscli), dont la position, comme le nom, 
semble jusqu'ici se jouer des efforts de la science. 

AI. Mariette a fait remarquer qu’il résulte du nouveau fragment de 
la dix-septiéme colonne la preuve sans réplique de ce fait, souvent 
contesté, que Toutmès III était fils de Toulmès 1. Nous savions déjà 
que la régente Hatasou était fille de ce même souverain et qu’elle 
nommait Toulmès III son frère (3). Mais comme ce nom de frère 
aurait pu être interprété d’une manière un peu large, la preuve 
directe qui ressort de notre inscription a bien son importance (4). 
Au reste, la circonstance qui a fait mentionner ici le nom de Tout* 


(lj Babel est cité aussi, mais uniquement pour sa fabrique de lapis imité ou 
d’outremer. 

(2) V. Genèse, 10,18. 

(3) V. Lepsius, Auswahl, Tafel XI : pierre du Loum et statuette du Britisb- 
Museum combinés. 

( 4 ) M. Brugsch, page 90 de son Histoire, laissait ce fait dans le doute; Je crois 
néanmoins que les monuments précités suffisaient déjà pour l’établir, 
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més I est d’un immense intérêt pour l'histoire d’Égypte. C’est dans 
le pays des Rotennou , c’est-à-dire au nord de la Syrie, que se trou¬ 
vait Toutmès III lorsqu’il voulut établir une place, ou une frontière 
f à l’endroit, dit notre texte, où sc trouvait la stèle de son père, le 
roi Toutmès I. * Ce grand fait de la campagne victorieuse qui con¬ 
duisit Toutmès I jusqu’en Mésopotamie contredit absolument le 
système de M. Lepsius, qui ne veut accorder qu’à Toutmès III l’hon¬ 
neur d’avoir délivré entièrement son pays des pasteurs, parla prise 
d’Avaris. Aussi a-t-il toujours été écarté de la discussion avec une 
remarquable persévérance. Il y avait en effet une impossibilité 
flagrante à upposer que le pharaon assez puissant pour envahir 
toute la Syrie, aurait laissé derrière lui le danger incessant résultant 
de la présence des Hyksos dans leur camp retranché d’Avaris, sur 
la-frontière même du Delta. 

C’est un point sur lequel j’ai constamment insisté. Dès 1847 (1), 
je faisais remarquer qu’Almiès I avait terminé la guerre contre les 
pasteurs, et qu’Aménophis I s’occupait déjà « d’agrandir les limites 
« de l’Égypte. » La preuve que j’apportais avait bien plus de portée 
que je ne pouvais alors le prévoir; car la ville prise par Ahinès, et 
que je nommais alors Tanis, d’après Champollion, n était autre chose 
qu’Avaris elle-même. C’est ce qui me fut révélé, quelques années 
plus tard, par le déchiffrement du papyrus Sallier N* 1, où le nom 
de la même ville, appartenant alors au roi Hiksos Apapi , était écrit 
tout au long Ha-ouav (2). Soit qu’//a-<mar ait été une localité très- 
voisine de Tanis, aujourd’hui Sdn, soit que Tanis n’ait été qu un 
nouveau nom de la même ville (comme le pense M. Brugsch), tou¬ 
jours est-il qu’Avaris, Ha-ouar , fut prise par Ahmès I et avant la 
sixième année de son règne (3*). C’est là un faitqu il n est plus permis 
de contester depuis plusieurs années, quand on veut bien écouter les 
enseignements des monuments. Aménophis I n’eut à combattre que 
les Kéhak au nord et Kousch au midi; il n’est plus question sous son 
règne des mena ou pasteurs (4), comme l’inscription du tombeau 
d ’Ahmès, fils d ’Abna, nomme les ennemis d’Ahmès I. 

Toutmès I pénétra jusqu’en Mésopotamie, dans sa seconde cam- 


(1) V. Examen de l’ouvrage de M. Bunsen j Annales de philosophie chrétienne , 
1847, h* article. 

(2) Ce nom se traduit littéralement la demeure du refuge; c’est exactement l idée 
que nous en donne le texte de Manéthon dans Josephe. 

(3) Inscription du tombeau d’Ahmès, fils d’Abna, 1.15. 

(t) Mena, en copte mooni, pascere , comme Champollion l’a parfaitement compris. 
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pagne; c’est ce que disaient et l’inscription d'Ahmès-pensouvan , au 
musée du Louvre (1), et T inscription d ’Ahmès, fils d'Abna. On trouve 
môme dans les cinq dernières cqjonnes de re dernier document 
quelques détails sur cette expédition. « Après ceci, dit le texte (2), 
* le roi (Toutmès I) passa au pays des Rolennou, pour rafraîchir 
« son cœur (aux dépens) de ces nations. Lorsque Sa Majesté arriva 
< au Naharaïn , elle trouva que le misérable (chef) avait pris les 
t armes. Sa Majesté en fit un grand carnage; innombrables sont les 
« prisonniers vivants, fruit de la victoire de Sa Majesté. > Mainte¬ 
nant nous apprenons, par le passage précité de nos Annales, que 
Toutmès I n'avait pas fait seulement une invasion stérile et passagère, 
mais qu’il avait eu la prétention d’une conquête durable et qu'il 
avait établi ses stèles, comme marque do son autorité, jusqu’au sein 
de la Mésopotamie. Cette circonstance est mentionnée avec soin par 
le nouveau conquérant, jaloux de rappeler les droits que lui conférait 
la victoire de son père. 

Le début dos expéditions de Toutmès III n’est pas moins signifi¬ 
catif : Le jeune roi, débarrassé de la tutelle probablement oppressive 
de sa sœur, la reine Hat-asou y reprend aussitôt les glorieuses tradi¬ 
tions de son père; il rassemble son armée aux frontières de l’Égypte, 
sa première station est placée à Gaza, « qui était en sa possession (3) • 
dit le texte. C’est là qu’il célèbre la fête de son avènement au trône, 
et de là il prend sa route vers la Syrie, où il ne rencontre pas d’en¬ 
nemis avant Mageddo. Je lo demande encore une fois, y a-t-il place, 
au milieu de ces faits suivis et concordants, pour l’oc, upalion perma¬ 
nente d’Avaris par les pasteurs, quand môme l’inscription d’Élithvia 
ne nous aurait pas fait connaître la prise de cette ville par Ahmès I. 

Je ne puis comprendre comment M. Brugsch, qui connaît depuis 
longtemps tons ces événements attestés par les inscriptions, qui les 
résume dans son Histoire d’Égypte , et qui s’est môme chargé de pu¬ 
blier en Allemagne, d’après mes communications, la traduction des 
fragments du papyrus Sallicr, où j’avais trouvé le nom d’Avaris; 
M. Brugsch qui rappelle lui-même, à la page 85 de son Histoire 
d'Égypte , qu’Ahmés I fit la conquête d’Avaris, a pu néanmoins, à la 
page 95 du même ouvrage, prétendre encore que Toutmès III aurait 


(1) V. Notice des monuments égyptiens, etc., du Louvre. C. 49. 1849. 

(3) C'est-à-dire «près la campagne d’Éthiopie. V. Lepsius, Denkmaler, III, pl. 12, S. 
(3) Er lécha en meh en p-hek Katatu; ad oppidum quod tenebat rex, Gazam. 
Denkmceler , III, 31,4. Le verbe meh se prend très-fréquemment pour l’idée de pos¬ 
séder, être maître. 
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enfin réussi à chasser les pasteurs, vers la vingt et unième année 
de son règne. 

Toutmès II ne parait pas avoir été en Mésopotamie; mais il avait 
fait une expédition heureuse en Palestine contre les bédouins du 
temps, les Schasou, qu'on trouve répandus partout dans les récits de 
campagnes ou de voyages en Syrie. Quant aux Mena d’Avaris, les 
ennemis d’AJimès, ils ne reparaissent plus depuis leur défaite, comme 
nation spéciale et importante. J’ai plusieurs fois appelé l’attention 
sur ces faits (i), qui sont la clef de l’histoire, au début de la dix- 
huitième dynastie; mais il paraît que leur enchaînement n’avait pas 
été suffisamment saisi, puisque nous voyons reparaître le système qui 
recule l’expulsion des pasteurs jusqu’au règne de Toutmès III. La 
mention de la stèle de Toutmès 1 formera désormais une nouvelle 
preuve en faveur des succès définitifs d’Ahmès I contre les pasteurs. 

Je terminerai celte notice par une remarque sur la manière de 
dater les années du roi telle qu’elle se présente dans le cours de ces 
récits : on sait que les chronologistes suivent généralement la mé¬ 
thode qu’a employé Ptolémée dans son canon, et attribuent toute 
l’année courante au roi qui vient de monter sur le trône, quel que 
soit d'ailleurs le nombre de mois qui ait appartenu à son prédé¬ 
cesseur. Or nous savons, par le deuxième fragment, que le jour 
d'avénement de Toutmès III était le 3 ou le 4 de Pachons, neuvième 
mois de l’année vague égyptienne (2). D’après la méthode chronolo¬ 
gique, le chiffre de l’année devrait changer, dans ce récit, au premier 
de Thoth, premier jour de l’année vague. Il me paraît au contraire 
certain que le chiffre de l’année change au 3 (ou 4) Pachons, en sorte 
qu’on ne comptait la seconde année du roi qu’après30:> jouis complets, 
et nou pas dès le premier Thoth qui avait suivi son avènement au 
trône. On voit en effet le roi partir de Tar, que nous savons cli c sur 

la frontière môme du Delta, en Pharmouti (huitième mois) de l’année 
vingt-deuxième; le jour est malheureusement effacé. 

A la ligne 12, très-mutilée comme tout ce texte, est nommée la 
ville de Scharuhan (3),dont le nom es! sémitique, mais qui étaitplacée 
également très-près de la frontière, puisque le roi Alimôs I la prit 


(1) V. Notices des monuments égyptiens du Louvre , 1849, p. 54; notice sommaire, 
avant-prop«is, p. 12, 1355, etc. 

(2) L’inscription est légèrement fruste en cet endroit. V. Denkrrurler, 31, ô, l. 13. 

(3) Inscription du tombeau d'Ahmès, fila d’Abna, 1. IC. 
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de vive force sur les pasteurs, après Avaris (i). Je crois comprendre 
que le roi y concentre ses forces. Le 3 (on le 4) de Pachons, jour de 
la fête de son avènement au trône, Toutmès III arrive à Gaza (2); 
mais le chiffre est changé, nous sommes maintenant à l'an 23. A 
moins de supposer que le roi ait mis huit mois pour venir des fron¬ 
tières d’Égypte à Gaza, il faut reconnaître que le chiffre de l’année a 
changé au jour du couronnement. 

A la ligne neuvième de notre inscription, on voit également une 
nouvelle année, dont le récit commence avec la date du 3 de Pa¬ 
chons; comme il ne s'agit d’aucun fait important, mais simplement 
du dénombrement des prises faites dans l’année, je suis également 
persuadé que cette date n’a été insérée dans le texte que comme 
marquant le changement du chiffre ordinal de l’année du règne. 
Cette notion est de la dernière importance pour la chronologie et 
pour l’appréciation de chacunes des dates partielles répandues sur 
les monuments. La méthode chronologique du canon de Plolémée peut 
avoir été complètement inconnue aux Égyptiens; il est en effet à 
remarquer que dans le fragment du papyrus de Turin, la durée des 
règnes est rapportée en années, mois et jours. En l’absence d’aucun 
résumé de ce genre applicable aux dynasties pharaoniques depuis la 
dix-huitième, la connaissance du jour d'avénement deviendrait un 
élément nécessaire pour l’appréciation exacte des dates de chaque 
souverain. C'est une nouvelle difficulté à ajouter à toutes celles qui 
hérissent le comput égyptien ; mais si la science doit mettre ses 
conquêtes en évidence, elle ne doit pas moins soigneusement enre¬ 
gistrer ses obscurités, car la solution d’un problème dépend surtout 
de la compréhension parfaite de ses prémisses. 

Vicomte E. de Rougé. 


(1) Le nom de fnn®i 10 » 6 ’ ville de la lribu do siraéon » composé 

exactement des mômes éléments, comme l’a vu M. Brugsch; mais elle me semble 
peut-être un peu éloignée pour que ce soit la môme ville. 

( 2 ) Katatu; la correspondance est parfaite d’après les règles de l’alphabet égypto- 
sémitique ; Brugsch l’a également ainsi identifiée dans sa Géographie. 
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PREMIÈRE CAMPAGNE DE CÉSAR 

(Suite et fin.) 


Nous avons calculé approximativement la date du jour où les Hel¬ 
vètes commencèrent à effectuer leur passage de la Saône, et nous. 
avons pensé pouvoir fixer cette date au 1" juin. César nous apprend 
qu'ils continuaient depuis vingt jours à porter tout leur monde et 
tous leurs bagages d’une rive à l'autre, lorsqu’il fondit a 1 improviste 
sur le canton des Tigurins, attendant sur la rive gauche que son 
tour fût venu d’enlrcr sur les terres èduennes. La bataille de la Saône 
aurait donc eu lieu vers le 20 juin, et le 21 juin au soir. César et ses 
légions étaient campés un peu en avant et au nord de Matisco, si 
même ils n’occupaient pas militairement cette place. 

Les Helvètes durent bien employer la journée du lendemain 
(22 juin; mais n’oublions pas que ces dates n'ont aucunement la pré¬ 
tention d’étro rigoureusement exactes) à se concerter 5 décider que 
l’on enverrait à César une ambassade confiée à Divicon; enfin le jour 
suivant (23 juin) eut lieu l’entrevue des envoyés hclvètcs et du 
chef de l’armée romaine; cette entrevue fut courte et ne précéda 
que de quelques heures la reprise des hostilités. 

Le lendemain même du jour où Divicon avait rompu par son lan¬ 
gage hautain les négociations entamées avec César, les Helvètes 
levèrent leur camp et s’éloignèrent. Quelle direction allaient-ils 
prendre? On l’ignorait au camp des Romains; car César, en levant 
lui-môme son camp, afin de serrer de près l’ennemi, détacha en avant 
toute sa cavalerie auxiliaire avec mission d’éclairer la marche des 
Helvètes, et de lui faire savoir de quel côté ils allaient diriger leurs 
pas : « Equitalumque omnem ad numerum quatuor millium , quatn 
ex omni Provincia et Æduis atque eorum sodis coactum habebat , 
prœmittit , qui videant quas in partes hostes iter faciant. » Si César 
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était incertain sur la route que les Helvètes allaient prendre, c’est 
qu’au point où ils étaient campés la veille, deux routes s’ouvraient 
devant eux. Or c’est précisément ce qui arrive au nord de Matisco. 
Nous ne pouvons guère douter que les voies antiques dites voies 
romaines se sont très-souvent substituées à des routes gauloises 
dont elles suivaient le tracé; ceci posé, puisque Matisco et Cabillo- 
nuni étaient deux places importantes des Éducns, elles devaient être 
reliées par des roules entre elles et la métropole Bibractc. C’est 
en effet ce qui a lieu. Ainsi, de Mâcon se dirige sur Anton une voie 
antique bien caractérisée; elle passe par les localités suivantes :Laizé, 
Saint-Pierre, Sainl-Gcngoux, Prayc, Scrcy, .Bissy, Saviangc; elle 
traverse la Dhcunc et gagne le Brcuil, puis Sainl-Firmin, coupe 
les bois de Saint-Scrnin et arrive enfin 2t Aulun par la vallée de l’Ar- 
roux. Ainsi cette rouie conduisait par un chemin coupé successive¬ 
ment par les vallées de la Gronc et de la Dlieune, dans la vallée de 
l’Arroui, pour aboutir au beau milieu du Morvan. L’émigration 
helvétique, embarrassée qu’elle était dans sa marche par scs bagages 
et par la masse relativement énorme de bouches inutiles, pour me 
servir d’une expression reçue dans le vocabulaire de la guerre, 
n'avait garde d’adopter cette voie, sur la nature de laquelle d’ailleurs 
clic devait être bien renseignée. Il lui fallait de toute nécessité che¬ 
miner par les vallées et en plaine le plus possible, à proximité de 
sources et de ruisseaux assez abondants pour subvenir à l’alimenta¬ 
tion d’une masse d'hommes et de bétes aussi considérable. Or, on ne 
chemine pas d’habitude sur les hauteurs et les plateaux arides avec 
l’espérance d’y trouver de l’eau à boire. Donc, je le répète, l’émigra¬ 
tion était fatalement condamnée à cheminer en plat pays et par les 
vallées quand elle ne pouvait éviter de franchir des pâtés de collines 
et de montagnes. Remarquons d’ailleurs que l’exemple récent du 
pagus Tigurinus devait avoir frappé les Helvètes d’une véritable 
(erreur, et qu’ils ne devaient plus songer à s’éparpiller par les campa¬ 
gnes; ils devaient au contraire former la masse la plus compacte 
possible pour que leur colonne, déjà bien trop longue, ne fût pas 
exposée à être coupée cl détruite par tronçons. Nous trouverons tout 
à l’heure la preuve certaine de ce fait que la colonne helvélique, à 
partir des bords de la Saône, ne marcha plus qu'en une seule masse 
compacte. Si nous nous rappelons maintenant que cette masse se 
composait de 276,000 âmes et d’une innombrable quantité de cha¬ 
riots et de bétail, nous concevrons à merveille que ce véritable 
inonde ne se soit mû en avant qu’avec une difficulté et une lenteur 
extrêmes. Quelque serrée que fût la colonne, elle devait occuper en 
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longueur plusieurs lieues de terrain. Nous pouvons au reste nous en 
faire une idée par les considérations suivantes. II restait G9,000 
hommes de guerre : admettons que la moitié seulement de ces hommes 
aient eu un chariot, autour duquel marchaient vieillards, femmes, 
enfants et bestiaux de sa famille, cela nous fera 34,500 chariots. Ad¬ 
mettons encore que dans la marche les chariots aient été contigus, 
c’est-à-dire qu’ils aient formé une file sans interruption : chacun 
d'eux avec son attelage aura certainement occupé une longueur de 
route de quatre mètres; cela ferait un développement de 138,000 mè¬ 
tres ! î 1 Mettons les chariots sur dix de front, ce qui est presque impos¬ 
sible, nous aurons une colonne de plus de 13 kilomètres. Qu'on juge 
maintenant ce que devait être le passage d’uu défilé pour une masse 
ainsi composée d’hommes cl de choses I 11 devait s’effectuer avec une 
lenteur désespérante. Et encore nous raisonnons sur une colonne qui 
se meut sans interruption; mais quel est le militaire qui, ayant une 
seule fois voyagé avec des troupes, ne sait à merveille que, quelque 
réglé que soit le mouvement de la tête d’une colonne, la queue est 
toujours pour ainsi dire obligée de courir? 

Donc de toute nécessité les Helvètes devaient chercher à se délivrer 
le plus possible des routes en pays de montagnes. Donc ils devaient 
tourner le Morvan par le nord pour gagner ensuite les plaines du 
Nivernais, et cheminer à peu prés en plat pays jusqu’à destination. 
Dès lors, en s’éloignant deMalisco, il n’avaient rien de mieux à faire 
que de suivre la vallée de la Saône, en se maintenant à proximité de 
la rivière, qui leur fournissait l’eau en abondance. 

Quoi qu’il en soit, César fit éclairer la marche de l’ennemi par 
toute sa cavalerie auxiliaire, qui comptait quatre raille hommes, et 
qui se fit honteusement battre par cinq cents cavaliers Helvètes, en 
les suivant de trop près, même en terrain défavorable. « Qui cupiditu 
novissimum agmen insecuti , alieno loco cum equitatu helveliorum 
prœlium commiUunt; et pauci de nostris cadunt. » Il est vrai que 
le traître Dubnorix était à la tète de la cavalerie auxiliaire de César, 
et qu’il fit de son mieux pour amener ce revers, ainsi que nous le 
verrons tout à l’heure. 

Ce combat, favorable aux Helvètes, leur rendit confiance en leur 
propre valeur, si bien qu’ils ralentirent leur marche et lui ôtèrent le 
caractère de fuite qu’elle avait eu le premier jour. Ils allèrent môme 
jusqu’à se faire parfois les agresseurs et engager leur arrière-garde 
avec l’armée romaine. « Quoprœlio sublali helvetii, quod quingentis 
equitibus tantum multitudinem equitum propulerant, audacius $ub- 
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sistere , nonnunquam ex novissimo agmine prœlio nostros lacessere 

cœperunt. » .... 

« Cœsar suos a prœlio continebot ac sa Us habebat in prœsentia 
hostem rapinis , pabulationibus , populalionibusque prohibere. » Cé- 
sar, on le voit, attendait une occasion favorable, prêt à la saisir dès 
quelle se présenterait, et se contentait de serrer l’ennemi d assez 
près pour qu'il ne pût plus, comme naguère, sc livrer en sécurité à 
la maraude et au pillage dans les campagnes qu’il traversait. Il est 
donc certain que l’émigration des Helvètes s’avançait en masse con¬ 
crète, et que, par conséquent, elle ne faisait que bien peu .de roule 
chaque jour. 

Deux semaines durant, les deux aimées cheminèrent ainsi, sans 
qu’il y eut jamais un intervalle de plus de cinq 5 six mille pas (sept 
kilomètres et demi à huit kilomètres et demi) entre l’arrière-garde de 
l’une et l'avant-garde de l’autre. 

Nous avons vu tout à l’heure que les Helvètes durent suivre la 
vallée de la Saône. Ils la remontèrent tant que cette rivière, coulant 
directement au nord, à très-peu près, les conduisait dans le bon che¬ 
min. A Cabillonum, elle s’infléchit brusquement vers l’est. A Cabil- 
lonum, ils durent la quitter, avec d’autant plus d’empressement 
d’ailleurs, que si la Saône leur fournissait l’eau à eux-mêmes, elle 
fournissait à César les grains dont il avait besoin pour les subsistances 
de son armée. Les Helvètes savaient à merveille tout le mauvais vou¬ 
loir de leur complice Dubnorix à l’égard des Romains; ils savaient que 
celui-ci uscraitdc son influence pour empêcher les arrivages de vivres 
que les Éducns s’étaient engagés à livrer aux Romains; ils savaient 
enfin que la navigation de la Saône avait seule jusqu’alors fourni à 
César les grains qui lui étaient nécessaires et desquels il s’était fait 
suivre. Donc il fallait s’écarter le plus vile de la Saône, pour mettre 
les Romains en face de cette alternative, ou quitter la trace des Hel¬ 
vètes pour vivre, ou mourir de faim en continuant de les poursuivre. 

De Cabillonum, une route gauloise menait forcément à Bibractc, et 
cette route la voie romaine l’a probablement recouverte, en en con¬ 
servant le tracé. Elle passait à gauche de Chatenoy, près de Bourgneuf, 
se dirigeait sur Mcrcurey, Dcnnevy, Conchcs, Saint-Émilaud, Auxy, 
et enfin Aulun. Mais, nous l’avons déjà dit, les Helvètes devaient à 
tout prix éviter de se jeter dans le Morvan, pays difficile qu’ils avaient 
tout intérêt à tourner. Ce n’est donc pas cette route qu’ils ont prise à 
partir de Cabillonum, ville devant laquelle ils ont dû passer fort res¬ 
pectueusement, c’est-à-dire sans songer à l’attaquer, au moment où 
ils se sentaient talonnés par 1’arnjée de César. Mais comme la déter- 
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mination de la roule qu’ils suivaient réellement découle des faits qui 
ont accompagné la grande bataille dans laquelle l’émigration helvé¬ 
tique est venue se dissoudre, nous devons poursuivie notre analyse 
du récit de César pour en déduire les conditions auxquelles doit sa¬ 
tisfaire le théâtre de la bataille, et parvenir ainsi à le reconnaître 
avec toute la certitude désirable. 

Revenons d’abord aux dates. Nous avons calculé que César effectua 
son passage de la Saône le 21 juin; il marcha quinze jours environ à 
la poursuite des Helvètes, iladies circiter quindecim itci' fecerunt , et 
ce fut probablement le quinzième jour, eodem die (cap. xxi), que 
César prit ses dispositions pour livrer aux Helvètes une bataille déci¬ 
sive qui n'eut lieu que le lendemain, c'est-à-dire seize jours après le 
21 juin, ou, en d’autres termes, le 7 juillet. C’est donc le 7 juillet 
(je le répète, celte date n’est qu’approximative comme toutes les au¬ 
tres) qu’a eu lieu la bataille terrible qui ruina les projets de la nation 
helvétique. 

Dès les premiers moments de son entrée en campagne, sur la rive 
droite de la Saône, César ne cessa de presser les Éduens de lui fournir 
les vivres qu’ils lui avaient formellement promis en 1 appelant a leur 
secours, intérim quotidiè Cœsar Æduos frumentum, quod essent 
publiée polliciti , flagitare. On n’était encore qu’au 21 juin, et à 
cette époque les moissons ne sont pas mûres; c’est tout au plus 
si les foins sont bons à couper, puisque dans les régions septen¬ 
trionales delà France, c’eslàla Saint-Jean seulement(24 juin) que l’on 
en commence la fauchaison ; d’ailleurs 1 hiver avait été très-long cette 
année-là, et toutes les récoltes étaient en retard, à ce qu’il paraît, 
d’après la phrase suivante : Nam propter frigora , quod Gallia sub 
septentrionibus , ut ante dictum est , posita est, non modo frumenla in 
agris malura non erant, sedne pabuli quidem satis magna copia sup- 
petebat. Immédiatement après, nous trouvons la phrase qui indique 
que les Helvètes avaient eu l’excellente idée de s’éloigner du cours 
de la Saône, aussitôt qu’ils l’avaient pu : Eo autem frumento quod 
flumine Arm e navibus subvexerat propterea uti minus poterat , quod 
iter ab Avare Helvetii averterant, a quibus discedere nolebat . 

Il serait inutile de rapporter encore une fois les détails de la séance 
du conseil, dans laquelle César apprit de Divitiac et du vergobret 
Liscus toute la fatale influence de Dubnorix dans les affaires de la 
nation éduenne. Je dois cependant annoter quelques points qui pa¬ 
raissent dignes d’intérêt. Après avoir cité le nom de Liscus, qui 
summo magistratu prœerat , César ajoute: Quem vergobretumappellant 
Ædui, qui creatur annuus , et vitœ necisque in suos habet potestatem. 
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Il est curieux de voir que le litre que porle encore actuellement le 
maire de la ville d’Autuncst le titre de vierg dans lequel, avec Ducange, 
j’avoue que je suis bien tenté de retrouver un vénérable débrisdu titre 
de vergobret. Edme Thomas, l’auteur de l’histoire de l’antique cité 
d’Autun, était de cette opinion, et nous lisons dans son livre (1) : « En¬ 
core aujourd’hui (lG60),les Autunois ont perpétué le souvenir de ce 
magistraten appclantleur maire Vierg,nom qu’on peutdireavoirquel- 
querapportau latin vergobrehu.» Une noté des éditeurs de ce livre ac¬ 
compagne ce passage; la voici: » Nous avons dit que, selon notre 
c opinion, Vierg venait de Vigerius. » A la fin du volume, une liste 
des viergs d'Autun est encore précédée de la note suivante : « Nous 
« avons dit que le titre de vierg semblait, contrairement à l’opinion 
« de Ducange, ne pas venir de Vcrgobrelus,mais plutôt de Vigerius 
* ou Viarius, nom de l'officier chargé, sous les ducs de Bourgogne, 
« de la police de la ville et du pays. Le Vierg se qualifiait encore en 
« ce temps de gouverneur de la vieric et de conseiller du duc. » A la 
bonne heure, mais alors d’ou vient le mot vigerius , et quelle est sa 
signification? Je devine bien ce que veut dire le mot viarius , c’est le 
magistrat chargé probablement de l'entretien et de la sûreté des 
routes, des rues peut-être ; mais vigerius? Toute réflexion faite, je 
m’en liens à l’opinion de Ducange. Que dire d’ailleurs de ce titre : 
vierg, gouverneur de la vierie? Est-ce une attribution, est-ce une 
explication? Nous l’ignorons. 

Quoi qu’il en soit, il est certain qu’il u’y avait pas que chez les seuls 
Éduens un magistrat suprême portant le nom de vergobret. La 
numismatique gauloise nous en fournil la preuve. On connaît en 
effet de belles et rares monnaies frappées chez les Lcxovicns au nom 
du vergobret Cisiambus Cattus, avec la légende: cisiamboscattos 
VE ncoBREîo. Voilà un éclatant témoignage de plus rendu par les 
monuments authentiques à la véracité de César. 

Reprenons notre analyse. Le discoure de Liscus désignait claire¬ 
ment üubnorix, et César ne s'y méprit pas, bien que l’orateur ne 
nommât personne. Seulement, il apprenait que ce personnage n’était 
qu’un espion attaché à scs pas: * Ab iisdem nostra consilia, quœque 
in castri gerantur , hostibus enunciari. » Un pareil avis était bien 
fait pour exciter la colère du général romain ; il sut néanmoins se 
contenir, et se décida sur l’heure à savoir complètement à quoi s’en 


(I) Livre II, chap. ni, éd. de 1840, in*â®, p. 276 et 2Î7. 
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tenir sur le compte du perfide allié qu’on venait, quoique avec ré¬ 
ticence, de dénoncer à son juste ressentiment. 

Un fait important découle en outre du passage où les révélations 
encore retenues de Liscus sont racontées, c'est que le contingent 
éduen ne rejoignit l’armée de César que sur la rive droite de la 
Saône, et que la marche de celui-ci contre le pagus Tigurinus s'ac¬ 
complit avec une grande rapidité; car sans cela les Helvètes, déjà 
passés de l’autre côté de la Saône, et ceux surtout qui étaient en¬ 
core sur la rive gauche, eussent été prévenus en.secret de l’arrivée 
des Romains, et mis ainsi en mesure de se soustraire à une cata¬ 
strophe qui fut tout à fait imprévue. Aussitôt César, pour éviter un 
éclat prématuré, congédia le conseil; mais il retint auprès de lui 
Liscus, qu’il pressa de s’expliquer plus clairement. Celui-ci n’hésita 
plus, nomma Dubnorix, et fit sentir toute l’influence que cet 
homme s’était acquise dans les cités voisines, à l’aide des alliances 
qu’il avait contractées par lui-même et par les siens. En poursui¬ 
vant son enquête, César reçut l’explication de l’étrange défaite de 
ses quatre mille hommes «le cavalerie par une poignée de cavaliers 
helvètes. C’était encore Dubnorix qui avait donné le signal de la re¬ 
traite. « Reperiebat etiam inquirendo Cœsar,quod prœlium equestro 
adversum paucis ante diebus esset factum , initium ejus fugœ factum 
a Dumnorige , atque ejus equitibus (nam equitatu, quem auxilio 
Cœsari Ædui miseront Dumnorix prœerat ) eorum fuga reliquum 
esse equitatum perterritum. » 

Cela n’était qu’un soupçon sans doute, mais ce qui était une réa¬ 
lité, c’était le rôle que Dubnorix avait joué sans ordre de lui, vergo. 
bret, et à l’insu de ses compatriotes, en obtenant pour les Helvètes 
le libre passage à travers le pays des Séquanes. Il n'en fallait pas 
plus pour décider César à punir lui-méme ou à exiger que la cité 
éduenne punît le coupable; une seule considération l’arrêtait, c'était 
l'amitié sincère qu’il avait pour Divitiac, le propre frère de Dubno¬ 
rix. Il fit donc venir celui-ci en sa présence avant de prendre au¬ 
cun parti, et, renvoyant ses interprètes ordinaires, il se servit pour 
converser avec l’illustre druide de C. Valerius Procilius, jeune chef 
d’une des peuplades de la province, son ami et son confident. Ce 
C. Yalerius Procilius est mentionné une autre fois dans les Com¬ 
mentaires de César; c’est à propos d’une députation envoyée à 
Arioviste et dont il fit partie, pour son malheur ; car à peine arrivé 
devant le roi germain, il fut chargé de chaînes et destiné au der¬ 
nier supplice, auquel il n’échappa que par hasard, et à plusieurs 
reprises, pendant sa captivité, qui dura jusqu'à la défaite des Ger- 
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mains (Lib. 1, cap. 47 et 53). Dans ce curieux passage, il est dit fils 
de C. Valerius Caburus, qui avait reçu le droit de cité de C. Yale- 
rius Flaccus. ün second passage concerne la famille de ce jeune 
homme; c’est celui qui est relatif à la mort de son frère, C. Valerius 
Donotaurus, fils de Caburus, chef de la cité des Helvicns (Lib. 7, 
cap. 6o). C’est donc à la nation helvienne qu’appartenait C. Valerius 
Procilius. 

Dans cet entretien, César fit connaître à Divitiac tous les griefs qui 
pesaient sur son frère, et il le supplia de ne pas s’offenser et de ne 
pas croire qu’il avait moins d’affection pour lui, s’il condamnait 
Dubnorix ou le faisait condamner par la cité. 

Les larmes de Divitiac réussirent pour le moment à éteindre le 
ressentiment de César, qui lui accorda la grâce de son frère. Il 
manda celui-ci, lui reprocha sa perfidie, lui fit comprendre qu’il ne 
devait la vie qu’à l’intercession de son frère, et l’engagea fortement 
à éviter à l'avenir qu’un nouveau soupçon vint planer sur sa con¬ 
duite. Toutefois César, en homme prudent, prit scs précautions : il 
fit surveiller Dubnorix pour savoir tout ce qu’il ferait et tout ce qu’il 
dirait à partir de ce moment. 

Le jour même où cette scène avait eu lieu (ce devait être, avons- 
nous dit, le 6 juillet), César apprit par ses espions que les Helvètes 
avaient dressé leur camp au pied d’une montagne, à huit milles seu¬ 
lement du camp romain: « Sub monte consedisse millia passuum ab 
ipsius castris oclo .» De ce passage il résulte clairement que les Hel¬ 
vètes étaient entrés dans la région montagneuse, qu’ils suivaient une 
vallée et qu’ils avaient campé au pied des hauteurs d’abord, sans 
doute pour trouver l'eau dont ils avaient besoin, et ensuite parce 
que l'immensité de leurs bagages ne leur permettait pas de gagner 
les plateaux élevés. En recevant cet avis, César crut enfin venu le 
moment opportun de frapper un grand coup. Des éclaireurs furent 
envoyés pour reconnaître la nature de la montagne au pied de la¬ 
quelle était campée la multitude des Helvètes, et pour s’assurer si 
en la tournant on pouvait l’occuper. Ils lui rapportèrent bientôt que 
la chose était facile. A la troisième veille, c'est-à-dire de minuit à 
trois heures du matin, le légat T. Labiénus (celui-là même que 
César avait laissé à la garde du retranchement de Genève, lorsqu'il 
se rendit en toute hâte en Italie pour lever deux nouvelles légions 
et en ramener les légions d'Illyrie) partit à la tête de deux légions, 
avec ordre de s’emparer du plateau de la montagne dominant le 
camp des Helvètes. César lui avait donné pour guides les éclaireurs 
mêmes qui étaient allés reconnaître la position, et il emportait les 
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instructions précises du général. Celui-ci, à la quatrième veille, 
c'est-à-dire vers trois heures du matin, se mit en marche avec tout 
le reste de l'année et s’avança vers l’ennemi parle chemin môme que 
celui-ci avait suivi la veille; toute la cavalerie formait la tète de la 
colonne. Avant d’engager l’affaire. César tenait à savoir si Labiénus 
avait fidèlement exécuté ses ordres; il envoya donc en avant avec 
quelques cavaliers P. Considius, homme d’expérience et vieux sol¬ 
dat des armées de L. Sulla eide M. Crassus, avec mission de s’as¬ 
surer si les légions romaines étaient bien maîtresses du plateau 
supérieur. 

Au jour (prima luce ), Labiénus était à son poste, et César, qui 
avait fait diligence, n’était plus qu’à 1,500 pas (2,200 mètres envi¬ 
ron) du camp des Helvètes. Ceux-ci ôtaient véritablement incorrigi¬ 
bles, car ils n’avaicnlpas mieux su se garder cette fois que sur la rive 
gauche de la Saône; cl celle première leçon, quelque terrible qu’elle 
fût, ne leur avait rien appris. On sut en effet plus tard parles pri¬ 
sonniers que nulle alarme n’avait été donnée au camp, où l’on était 
dans la pleine ignorance du doublo mouvement exécuté par César 
cl par Labiénuc. Tout allait donc à souhait, lorsque survint, bride 
abattue, Considius, qui rapporta à César que bien loin d'ôlre occu¬ 
pée par Labiénus, la hauteur était couronnée parles troupes enne¬ 
mies, qu’il avait parfaitement reconnues à leurs armes et à leurs 
étendards. 

Le plan de César ayant avorté, il ne lui restait plus qu’à changer 
au plus vite de rôle et à se mettre le plus tôt possible sur la défen¬ 
sive; il se liûla donc de porter son corps d’armée sur la colline la 
plus proche et s’y mit en bataille. « Cœsar suas copias inproximum 
collem subducit , aciem instruit. » Une fois là, il attendit. 

Quo faisait Labiénus pendant ce temps-là? Comme il avait reçu 
de César l’ordre de 11 ’attaquer que lorsqu’il verrait son corps d’ar¬ 
mée tout proche du camp ennemi, afin que l’attaque eût lieu de deux 
côtés à la fois, il attendait sur le plateau dont il était maître que la 
colonne de César engageât l'action, et se gardait bien d’effectuer 
tout mouvement agressif. Ici le texte de César contient une expres¬ 
sion assez étrange : < Ut undique uno tempore in hostes impetus 
fieret , > dit le texte, et on ne voit pas trop comment l’attaque du 
camp aurait pu, au premier moment, s’effccluer sur plus de deux 
côtés à la fois. En effet, César avait suivi la route même prise par 
les Helvètes; il les avait donc en tôle. Ceux-ci étaient campés au 
pied d’une montagne, mais cette montagne ne pouvait guère entou¬ 
rer leurs flancs et leurs derrières, sans quoi ils n’eussent pu décam- 
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per tranquillement comme ils le firent quelques heures après, et ga¬ 
gner du pays en avant. Il est donc naturel d’admettre, pour justifier 
l'expression dont l’illustre écrivain s’est servi, que la colonne de 
César devait, en attaquant de front, lancer une partie de ses forces 
sur le flanc gauche du camp, tandis qu'une des deux légions de La- 
biénus tomberait comme une avalanche sur son flanc droit et que la 
deuxième légion gagnerait au pas de course les derrières du camp 
ennemi. Je ne vois pas d'autre manière de se rendre compte des 
mots : « Ut uiuiique uno tempore in hostes impetus fierct. » 

La journée était déjà avancée, « multo die, » lorsque enfin César 
reçut de ses éclaireurs l’assurance que Labiénus occupait réellement 
le plateau dont il avait été chargé de s’emparer pendant la nuit, et 
que les Helvètes s’étaient, en décampant au plus vite, tirés de ce 
mauvais pas; tout l'insuccès de la journée revenait de droit 5 Consi- 
dius, qui avait mal vu et qui avait affirmé la réalité de ce qu’il 
croyait avoir vu. Ce jour-là, César poursuivit l’ennemi à la distance 
à laquelle il avait l’habitude de sé tenir, et il campa à trois milles 
seulement du point où celui-ci avait assis son camp. 

Résumons les conditions topographiques qu’explique le récit que 
nous venons d’analyser. Dans la journée du 6 juillet, César est 
campé à 8 milles du camp des Helvètes, c’est-à-dire à un peu moins 
de i2 kilomètres; ceux-ci sont campés au pied d’une montagne dont 
Labiénus occupe lo plateau pendant la nuit; César s’approche avant 
le jour jusqu'à 1,500 pas, c’est-à-dire un peu plus de 2 kilomètres 
du camp des Helvètes. Là, un faux rapport le force de prendre la 
défensive et d'établir sa colonne en bataille sur une colline voisine, 
colline qui doit être évidemment en arriére, sans quoi Labiénus au¬ 
rait pu apercevoir ce mouvement et entamer l’action. Une grande 
partie de la journée se passe ; les Helvètes ont décampé ; César se 
met à leur poursuite et va planter son camp à trois milles du leur, 
c’est-à-dire à quatre kilomètres et demi. Voilà autant de con¬ 
ditions auxquelles le théâtre de la bataille du lendemain devra sa¬ 
tisfaire. 

Le lendemain était la surveille du jour où devait se faire à l’ar¬ 
mée la distribution du blé, et rien encore n’avait été fourni par les 
Éducns. On conçoit toute l’anxiété et toute la colère que devait res¬ 
sentir César, que sa mésaventure de la veille avait nécessairement 
prédisposé plus encore à l’impatience; son camp n’était pa3 alors à 
plus de 18,UOO pas de Bibracte, l’oppide le plus grand et le mieux 
approvisionné des Éduens. C’étaient ceux-ci qui l’avaient supplié 
d’entreprendre la guerre contre les Helvètes, en lui faisant des pro- 
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messes solennelles qu’ils ne laisseraient l’année romaine manquer 
de rien, et voilà qu’elle allait se trouver sans pain en face d’une 
armée puissante et bien approvisionnée. César s’indigna ; il se de¬ 
manda s’il ne devait pas avant tout pourvoir aux besoins matériels 
de son armée, et si, puisque Bibraclc n’envoyait pas de vivres, il ne 
fallait pas conduire ses soldats les chercher eux-mémes à Bibracte ; 
‘ si les Helvètes, débarrassés pendant quelques jours de la poursuite 
des Romains, saccageaient les terres des Éduens, ceux-ci n’auraient 
le droit do s’en prendre qu'à eux-mêmes. Ces réflexions furent vite 
faites et la nouvelle détermination de César fut mise incontinent à 
exécution : il abandonna la poursuite des Helvètes et marcha sur 
Bibraclc : « lierai Ilelvctiis avertit , ac Bibracte ire contendit .» 

Des déserteurs do L. Æmilius, décurion de la cavalerie gauloise, 
portèrent en hâte à l'ennemi la nouvelle de ce changement subit 
dans les dispositions de César. Aussitôt les Helvètes se figurèrent 
que les Romains s'éloignaient parce qu’ils avaient peur d’eux : la 
veille n’avaiciU-ils pas en effet ôté maîtres des hauteurs qui les do¬ 
minaient, et n’avaicnt-ils pas, après de longues hésitations, renoncé 
honteusement à les attaquer? 11 n’en fallut pas plus pour exalter 
outre mesure l’amour-propre de ces guerrière, qui avaient à cœur 
de venger le sort des Tigurins. Ils connurent l’idée de couper les 
vivres aux Romains, qu’ils savaient à bout de leurs provisions ; ils 
changèrent de projet, firent volte-face, et commencèrent immédia¬ 
tement à suivre de près et à harceler l’arrière-garde romaine: 
t Commutato consilio algue itinere converso, nostros a novissimo 
agrume insequi ac lacessere cæperunt. » 

Dans les passages que nous venons d'analyser se présente la con¬ 
dition topographique la plus importante à laquelle doit répondre 
l’emplacement de la bataille décisive contre les Helvètes. Au mo¬ 
ment où César se décida à diriger son armée sur Bibracte, son camp 
n’était pas à plus de 18,000 pas de cette place, ce qui fait 27 kilo¬ 
mètres, à très-peu près. Pour gagner cette ville, il dut s’écarter de la 
route suivie par les Helvètes : « lier al Helveliis avertit, ac Bibracte 
ire contendit .» Donc ceux-ci ôtaient, ainsi quo nous l’avons déjà 
dit plusieurs fois, lancés dans une toute autre direction que celle 
de Bibracte; aussi, pour se mettre à la poursuite des Romains, qu’ils 
ont la naïveté de croire tout à fait démoralisés, ils sont obligés de 
faire volte-face et de revenir sur leurs pas : « Commutato consilio 
algue itinere converso , nostros a novissimo agmine insequi ac laces¬ 
sere cæperunt. » Un intervalle de trois milles seulement séparait 
les deux camps le matin de cette journée ; aussi l’avant-garde des 
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Helvètes dut-elle en venir assez promptement aux mains avec 
l’arrière-garde romaine. 

• Ici se présente une question qui a été longtemps controversée 
déjà, et que les plus simples considérations auraient dû faire dé¬ 
cider sur-le-champ. Augustodunum et l’Autun moderne sont-ils 
exactement sur l’emplacement de la Bibracle des Ëduens, ou faut-il 
aller chercher la Bibracle primitive au sommet du mont Beuvray, 
le nions Biffractus du moyen âge, mont sur lequel un couvent assez 
moderne se donnait le nom de Monastcrium Bibractense. Il suffit 
d’avoir aperçu, môme de loin, le mont Beuvray pour savoir à quoi 
s’en tenir ; c’est la montagne la plus élevée du pays, et qui domine 
toutes les contrées environnantes. Jusqu’au mois d’avril son plateau 
est couvert de neiges épaisses ; les brouillards et le froid le rendent 
véritablement inhabitable. Et voilà ce que quelques archéologues 
voudraient nous faire considérer comme l’assiette de Bibracte, 
« Oppidum Æduorum longé maximum et copiosissimum. » Cette 
hypothèse tombe de soi, et les Gaulois étaient bien loin d’ôtre aussi 
sauvages que le pensent ceux qui ont vu Bibracte sur le sommet du 
Beuvray. Ne lisons-nous pas au VII® livre des Commentaires 
(cap. 90) que César, après sa glorieuse campagne contre Vercingé¬ 
torix, se décida à passer l'hiver à Bibracte ? « Ipse Bibracte hye- 
mare constitué. > Autant dire qu’il décide de s’enterrer dans les 
neiges pendant tout un hiver, afin de se reposer. Non, Bibracte 
était bien où fut Augustodunum, où est Autun. J’ai entendu les 
antiquaires autunois s'étonner de ce que leurs fouilles leur pro¬ 
curaient peu de monnaies gauloises; cela ne tient qu’à une chose, 
c’est que leurs fouilles ne dépassent pas le sol romain, le sol qui 
supporta la ville splendide d’Auguste. Qu’ils enfoncent la pioche 
plus avant, et je ne crains pas de leur prédire qu'alors, mais alors 
seulement, ils feront une ample moisson de monnaies gauloises ; 
au-dessus, ils n’ont trouvé, ne trouvent et ne trouveront que ce que 
les siècles y ont pu laisser, c’est-à-dire des monnaies romaines de 
toute la durée de l'empire. 

A la fin du discours d’actions de grâces prononcé en 311, à Constan¬ 
tin, par le rhéteur Eumène, professeur d’éloquence et directeur des 
illustres Écoles méniennes, nous trouvons une phrase qui jette, à 
mon avis, un grand jour sur la question, bien qu’il soit d’une inter¬ 
prétation difficile. Voici cette phrase, telle que je la trouve dans l’é¬ 
dition des discours d’Eumène, publiée à Autun en 1&54, avec la tra¬ 
duction et des notes très-développées de MM. les abbés Landriot et 
Rochet (page 163) : Omnium sis licel dominus urbium , omnium na - 



GUERRE DES HELVÈTES. 325 

tionum, nos tamen etiam nomen accepimus tuum , jam non antiquum. 
Bibracte quidem hue usque dicta est Julia , Po/a, Florentia : sed 
Flaviaest civitasÆduorum. La traduction présentée est la suivante : 
«Quoiquevous soyez le maître de toutes lesvilles et de toutes les na¬ 
tions, cependant nous n’avons pas craint de donner votre nom à notre 
ville, en mettant de côté l’ancien, car Bibracte s’est appelée jusqu’à 
présent Julia, Pola, Florentia ; mais Flavic sera désormais le vrai 
nom de la cité des Éduens. » 

Je commence par dire que cette coupure et celte traduction du 
texte ne me satisfont pas pleinement. L’une et l’autre, en effet, me 
paraissent boiteuses. Voyons donc s'il n’est pas possible de trouver 
mieux. 

A la page 326 de l’ouvrage précité sur les discours d’Eumènc, je 
trouve les variantes recueillies dans les cinq manuscrits des Panégy¬ 
riques déposés à la Bibliothèque impériale. Le texte le plus ancien 
est ainsi conçu et ponctué : Sis licet dominas urbium , omnium natio- 
num, nos tamen etiam nomen accepimus tuum, jam non antiquum 
Bibracte , quoi hue usque dicta est : Julia , Polia , Florentia : sed Fla¬ 
via est civitas Eduorum. 

Je m’en tiens à cette leçon, avec laquelle les autres concordent à 
quelques bien légères différences près, et je traduis littéralement : 
« Bien que tu sois le mattredes villes de toutes les nations, néanmoins 
nous avons pris ton nom, et non plus le nom antique Bibracte, parce 
que jusqu’ici on v a accolé les surnoms : Julia, Polia, Florentia ; mais 
Flavia est la cité*dcs Éduens.» La pensée réelle renfermée dans cette 
phrase du rhéteur me paraît assez claire, et je la rends ainsi : « Tu es 
le maître des villes de toutes les nations, c'est vrai ; mais nous, nous 
avons voulu encore plus qne ta domination, et nous nous sommes 
appliqué ton nom auguste. Nous avons laissé là notre vieux nom de 
Bibracte, parce qu’on lui avait accolé successivement les surnoms de 
Julia, de Polia, de Florentia ; mais Flavia sera désormais le seul nom 
de la cité des Éduens.» 

On s'étonne à bon droit de ne pas trouver mentionné dans cette 
phrase le nom Augustodunum; et l’on ne peut guère expliquer cette 
omission que par l’espèce de balancement que le rhéteur a voulu 
introduire dans la phrase, en opposant aux épithètes Julia, Polia et 
Florentia, l'épithète nouvelle Flavia, qui les efface toutes. 

Quant au texte de M. l’abbé Rochet, il est incorrect en deux points; 
d’abord il substitue arbitrairement le mot quidem au mot quod, qui 
se présente constamment dans les manuscrits, soit en toutes lettres, 
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soit en abrégé; ensuite il écrit Pola, malgré tous les manuscrits» qui 
écrivent unanimement Polia. 

Quoi qu’il en soit, la civitas Eduorumd’Eumènc est incontestable¬ 
ment Autun; et ici nous devons faire remarquer toute la différence 
qu'il y a entre le sens du mot civitas sous la plume de César, et celui 
de ce môme mot dans la bouche d’Eumène, moins de quatre siècles 
plus tard. Déjà nous rencontrons ce mot avec la signification qu'il a 
conservée exclusivement à travers toute la basse antiquité et le moyen 
âge, et qu’il a transmise à la langue moderne. 

Ainsi donc, pour Euméne, la civitas Eduorum et Bibracte c’est la 
même ville, et, par conséquent, Autun et Bibracte c’est encore tout un. 

Hâtons-nous maintenant de revenir à la discussion détaillée du 
récit de César. 

Aussitôt que le mouvement agressif des Helvètes s’est dessiné, 
César accepte sans hésiter la bataille, il lui faut gagner le temps de 
manœuvrer et d’ordonner scs lignes; il détache donc toute sa cava¬ 
lerie avec ordre de faire tète à l’ennemi. Lui-même se porte avec 
toutes ses troupes sur la colline la plus voisine : Postquam id ani* 
mum advertit copias suas Cæsar in proximum collem snbduçit , equi- 
tatumque qui sustineret hostium impetum, misit. 

Pendant que la cavalerie exécute la charge qui doit arrêter l’élan 
des Helvètes, César dispose en trois lignes, sur le flanc de la colline 
faisant face à l’ennemi, ses quatre légions de vétérans : In colle medio 
triplicem aciem instruxit legionum quatuor veteranorum. Il dispose 
derrière lui, et sur le plateau supérieur de la colline, les deux légions 
de recrues nouvellement levées dans la Gaule citérieure et tous les 
auxiliaires. Ces corps, formant la ligne supérieure, sont chargés 
d’occuper la colline entière, de rassembler tous les bagages de 
l’armée en un seul point, et de retrancher ce point : « Ac totum 
montera hominibus compleri; et interea sardnas in unum locum 
conferri , et eum ab Ats, qui in superiore acie constiterant, muniri 
jussit. » 

Que font les Helvètes, pendant que César prend rapidement ses 
dispositions? Comme iis se sont mis à la poursuite des Romains avec 
tous leurs chariots, cm omnibus suis carris secuti , impedimenta in 
unum locum contulerunt, ils se débarrassent de tous leurs bagages en 
les réunissant sur un seul point. 

Ils refoulent la cavalerie, qui est venue se heurter contre une co¬ 
lonne compacte sans pouvoir l’entamer, puis ils forment la phalange 
et marchent droit à la première ligne romaine : « Ip$i> confertissima 
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acie rejecto nostro equitatu, phalange facta y sub primant nostram 
aciemsuccesserunt. » 

A ce moment la bataille va s’engager sérieusement. César fait em¬ 
mener hors de vue son cheval d'abord, puis ceux de tous les autres, 
afin que le péril soit le même pour tous et que personne ne songe à 
quitter la place; il adresse aux siens quelques paroles qui les en¬ 
flamment, et donne le signal du combat. La phalange des Helvètes, 
pour atteindre la première ligne romaine, avait à gravir la pente de 
la colline; les soldats romains avaient donc la supériorité du terrain, 
et ils en profitèrent si bien, qu’à coups dc'javelot ils rompirent aisé¬ 
ment la colonne d’attaque : « Milites e loco superiore pilis missis , 
facile hostium phalangemperfregerunt. » C’était au tour des Romains 
à charger l’ennemi; une fois qu’ils virent la phalange reculer, ils 
mirent l’épée à la main et fondirent sur elle : « Ea disjecta , gladiis 
destrictis in eos impetum fecerunt. » 

César rapporte ici un détail assez curieux : les Helvètes, pour 
former leur phalange, croisaient certainement leurs boucliers par¬ 
dessus leur tôte, comme le faisaient les Romains eux-mêmes lorsque, 
pour attaquer un rempart, ils adoptaient la formation nommée la tor¬ 
tue. Cela résulte de ce fait que les javelots des légionnaires de la pre¬ 
mière ligne attaquée, étant lancés de haut en bas, percèrent plusieurs 
boucliers à la fois et les relièrent entre eux, parce que le choc faus¬ 
sait lo fer des traits; si bien que les Helvètes, après avoir vainement 
secoué le bras gauche pour se décrocher, aimaient mieux abandonner 
leur bouclier devenu inutile, et combattre* la poitrine à découvert, 
que de rester empêtrés et privés du secours d’un de leurs bras. Ce fait 
ne contribua pas peu à l’insuccès de la phalange des Helvètes. 
(Gallis magno ad pugnam erat mpedimento , etc.) 

' Dans dépareillés conditions, c’était déjà beaucoup de faire brave¬ 
ment face aux Romains. La résistance fut opiniâtre, mais « Tandem 
vulncribus defessi , et pedem referre et quod mons suberat circiter 
mille passuum eo se recipere cœperunt. » Les Helvètes reculèrent pas 
à pas, mais toujours la pointe de leur épée au corps des Romains. 
Une forte colline (mons) était à environ mille pas (tout près de quinze 
cents mètres) de la colline sur le flanc de laquelle la bataille avait 
commencée; les Helvètes commencèrent leur mouvement de retraite 
vers celte colline, mais en bon ordre et sans se laisser enfoncer. Ils 
réussirent à s'y réfugier, et pendant que les lignes romaines en gra¬ 
vissaient les flancs à leur poursuite, « capto monte et succedentibus 
nostris , » les Boïens et les Tulinges qui, au nombre d’environ quinze 
mille, fermaient et couvraient les derrières de la colonne helvétique, se 
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trouvèrent, en marchant droit devant eux, en mesure de prendre de 
flanc et de tourner les légions romaines engagées sur les pentes de la 
montagne servant de refuge aux Helvètes: « Ex itinere nostros latere 
aperto agressi, circumvenere; » à la vue de cette manœuvre si heu¬ 
reusement exécutée, les Helvètes engagés sur la montagne cessèrent 
de reculer et recommencèrent le combat. « Et id conspicati Helvetii , 
qui in montera sese receperant , rursus instare et pi'œlium redinte- 
grare caperunt. » Le moment était critique, et les Romains ne pou¬ 
vaient se tirer de cette situation périlleuse que par un mouvement 
face en arrière en bataille*rapidement exécuté par la légion prise à 
revers. C'est ce qu’elle fit : « Romani conversa signa bipartito intu- 
lerunt : prima acsecunda acies , ut victis ac summotis rcsisteret , tertia , 
ut venientes cxciperet. » Il est impossible de dépeindre en termes 
plus clairs, plus concis et plus élégants à la fois, la belle manœuvre 
qu’exécutèrent en ce moment périlleux les vieilles légions de César. 

Voyons maintenant à nous rendre compte de tous les mouvements 
rapportés jusqu'ici par César dans son récit de la bataille, et nous 
nous figurerons un terrain encore imaginaire qui satisfasse à toutes 
les conditions que ce récit implique. 

Nous devons avant tout considérer la route suivie par la colonne 
des Helvètes, et parcelle des Romains depuis la veille et le jour même 
de cette affaire mémorable, comme représentant à très-peu près l’axe 
du champ de bataille. C’est en effet sur cette ligne que les deux corps 
d’armée en présence ont oscillé en sens diamétralement opposé, pen¬ 
dant ces deux journées. Ceci posé, voyons ce qui se passe. César est 
campé le matin de la bataille à dix-huit milles de Bibractc (vingt- 
sept kilomètres environ) et à trois railles en deçà du camp des Helvètes 
(quatre kilomètres et demi à très-peu près). Évidemment, au point où 
est établi le camp de César, il peut, si bon lui semble, prendre immé¬ 
diatement la direction de Bibracle, et s’y transporter sans avoir à 
lutter contre des difficultés de terrain. Il y a donc forcément tout à 
proximité une route ou une vallée facile qui conduit à la métropole 
des Éduens. César x pour y arriver, n’a que vingt-sept kilomètres à 
parcourir, et les Helvètes sont immédiatement avertis de son projet, 
puisqu’ils reviennent sur leurs pas, avec l’intention de combattre les 
Romains et avec l’espérance de les empêcher d’arriver au point où 
ils doivent trouver des vivres. Il faut donc qu’il n’y ait pas eu un 
instant perdu, pour que cette espérance ait quelque chance de se 
réaliser quand les Romains n’onl à fournir qu’une roule de vingt-sept 
kilomètres. 

Le mouvement de César commence, et aussitôt son arrière-garde 
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est attaquée. La bataille qu’il avait désirée la veille, on la lui offre et 
il l’accepte sans hésiter. Une colline lui présente un terrain favorable; 
il se hâte de s'y établir. Or, pour que ce terrain soit favorable, il faut 
qu’il se développe à droite et à gauche, perpendiculairement à l’axe 
du champ de bataille, c'est-à-dire que la colline doit barrer le pas¬ 
sage à la colonne d’attaque des Helvètes, pendant que César disposo 
ses légions sur la colline qu’il veut défendre, et qui doit être de toute 
nécessité en arrière du point où il était campé il n’y a qu’un instant. 

Il lance sa cavalerie au-devant do la tète de colonne ennemie 
pour la contenir le plus longtemps possible: clic est repoussée, pro¬ 
bablement parce que l’ennemi est déjà maître d’une position domi¬ 
nante. Il a opéré son mouvement rétrograde à la poursuite de 
l’armée romaine, en faisant suivre tous ses chariots. Tout na¬ 
turellement ceux-ci sont parqués en deçà du rideau de terrain du 
haut duquel la cavalerie auxiliaire des Romains est repoussée ; la 
phalange sc forme aussitôt, et la première ligne romaine est abordée 
à mi-côte do la colline sur laquelle l’armée de César est rangée. La 
phalange des Helvètes est rompue et les lignes romaines descendent 
à sa poursuite l’épée à la main. Une forte colline est à environ 
mille pas (1,500 mètres) du point où la phalange vient d’être re¬ 
poussée; les Helvètes se décident immédiatement à s’y réfugier. 
Évidemment cette colline est 5 droite ou à gauche de l’axe du 
champ de bataille, et cela pour deux raisons : la première, c’est que 
les Helvètes, qui suivaient les vallées, n’ont pu cheminer sur cette 
haute colline; la seconde, c’est que lorsque les Helvètes sont déjà 
refoulés sur les hauteurs, arrive droit devant elle l’arrière-garde do 
l’armée formée de 15,000 Boïcns et Tulinges qui, en atteignant le 
lieu du combat, peuvent prendre immédiatement en flanc les trois 
lignes romaines engagées sur les pentes de la montagne choisie 
pour refuge par les vaincus. Les nouveaux venus tournent immé¬ 
diatement la dernière ligne romaine et la prennent en queue. A cette 
vue, les Helvètes repoussés s’arrêtent dans leur mouvement de re¬ 
traite et se précipitent de nouveau sur Ja première lïfcne romaine; 
celle-ci et la seconde continuent à tenir tête aux Helvètes, tandis que 
la troisième fait immédiatement face en arrière, et soutient brave¬ 
ment et en bonne position, puisqu'elle est maîtresse du terrain do¬ 
minant, la charge des Boïens et des Tulinges. Voilà, avec toute 
l’exactitude possible, ce qui se passa pendant ce premier acte de la 
bataille; et par conséquent nous savons déjà quel doit être le figuré 
général du terrain sur lequel ont pu s’accomplir les faits que je 
viens de résumer. 
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Reprenons maintenant le récit de César au point où nous l’avons 
laissé. 

Le combat fut long et acharné sur le flanc de la haute colline, 
refuge des Helvètes. Quand enfin la supériorité de la tactique ro¬ 
maine eut, comme cela devait arriver, pris le dessus, des deux 
portions de l’armée ennemie, l'une continua son mouvement de 
retraite sur la montagne où elle avait commencé à se retirer ; l’autre 
lâcha prise et recula jusqu’au parc des chariots et des bagages. Pen¬ 
dant toute la durée de celte bataille terrible, « aversum hostem 
videre nemo potuit, » dit César, et cela dura depuis la septième 
heure du jour (une heure de l’après-midi) jusqu'au soir. 

Autour des chariots et des bagages, ce fut bien autre chose en¬ 
core. L’on y donna et l’on y reçut la mort jusque bien avant dans 
la nuit, c ad mvltam noctem. » Les Helvètes s’étaient faits en quel¬ 
que sorte un rempart de leurs chariots, du haut desquels ils lançaient 
leurs traits sur les assaillants; quelques-uns même se glissaient 
entre les chariots juxtaposés et les roues, frappaient et blessaient les 
Romains à coups de malara (quelle espèce d’arme était le matara? 
probablement un épieu solide) et de javelot. Enfin, après une lon¬ 
gue résistance, le parc des chariots et le camp ennemi furent en¬ 
levés t Quel fut le nombre des morts ? quel fut le nombre des pri¬ 
sonniers? César ne le dit pas. On devrait croire que les Romains, 
rendus furieux par la longueur du combat, ne firent quartier à per¬ 
sonne. et cependant César nous apprend que parmi les personnages 
qui furent pris dans le camp, se trouvaient la fille et un des fils 
d’Orcitirix. 

A celte effroyable bataille survécurent environ 130,000 âmes qui 
ne cessèrent de fuir pendant la nuit entière. Nous avons vu qu’après 
la bataille de la Saône, l’émigration comptait encore en nombre 
rond 270,000 âmes, dont il n’avait péri qu’un assez petit nombre 
dans les escarmouches d’arrière-garde avec l’avant-garde romaine. 

il résulterait de ce chiffre que 140,000 hommes, femmes et enfants 
auraient péri «dans cette journée. Mais j’avoue que ce chiffre me pa¬ 
rait excessif. 

Évidemment les Helvètes, qui avaient gagné le haut de la mon¬ 
tagne, sur laquelle ils étaient allés chercher un refuge, ne s’avisèrent 
pas, le combat fini, d’en redescendre du côté où étaient ces terribles 
Romains qui venaient de Ieur,faire subir un si grand désastre. Bien 
au contraire, ceux qui échappèrent au massacre du parc et du camp 
durent profiter des ténèbres et chercher à leur tour à se réfugier 
sur le plateau, il ne me parait pas moins probable que sur ce pla- 
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tcau même dut avoir lieu une lutte suprême, avant que le signal de la 
retraite ne fût donné aux Romains pour les empêcher de disséminer 
leurs forces en mettant trop d’ardeur à la poursuite des vaincus. 
Ceux-ci purent donc, après un dernier effort sanglant, fuir en sécu¬ 
rité loin du théâtre de leur défaite. De quel cété dirigèrent-ils leurs 
pas? César va nous le dire: Nullampartem noctis itinere intennisso , 
in fines Lingonumdie quarto pervenerunt. Ce fut sur le territoire des 
Lingons qu’ils arrivèrent le quatrième jour. Or, pour aller chez les 
Lingons du point encore indéterminé où s’était donnée la bataille, 
il fallait nécessairement marcher au nord-est; j’en conclus que la 
montagne par laquelle les Helvètes survivants purent fuir devait 
être à droite de Taxe du champ de bataille par rapport à l’armée 
romaine. Ceci est de conséquence rigoureuse. Ce qui permit aux 
vaincus de s’éloigner sans être inquiétés dans leur fuite, c’est que la 
nécessité de panser les blessés et d’enterrer les morts retint pen¬ 
dant trois jours entiers l’armée romaine sur le champ de bataille. 
Sans doute les Romains ne rendirent qu’aux leurs les honneurs 
de la sépulture, et ce furent les auxiliaires gaulois et lcsÉducns qui 
dureni vraisemblablement être chargés de donner la sépulture à 
leurs frères d’Hclvétie. 

Si César ne poursuivit pas les vaincus l’épée dans les reins, il les 
poursuivit plus efficacement encore en écrivant aux Lingons et en 
les prévenant par des émissaires qu’ils eussent à se bien garder 
d’accorder des vivres et un secours quelconque aux fuyards, s’ils ne 
voulaient attirer sur leurs tôles le môme châtiment qu’il venait d’infli¬ 
ger aux Helvètes. Après avoir pris cette implacable précaution, rien 
n’empêchait plus César de donner trois jours de repos à son armée. 
Nous avons vu tout à l'heure à quoi ces trois journées furent consa¬ 
crées, et, le quatrième jour, les légions romaines s’ébranlèrent de 
nouveau pour marcher sur les traces des Helvètes. 

Ceux-ci, à bout de ressources et dénués de tout, envoyèrent des 
députés à César pour le prier de les recevoir à merci. Comme ils le 
rencontrèrent pendant qu’il faisait route pour rejoindre le resté de 
l’émigration, ils se jetèrent à scs pieds et le supplièrent en pleurant 
de leur accorder la paix. César se contenta de leur donner l'ordre 
d’attendre son arrivée au point môme où ils étaient arrêtés en ce 
moment, et ils obéirent. Lorsque César les eut rejoints, il leur im¬ 
posa comme condition de la paix la livraison de nombreux otages, 
de leurs armes et de tous les déserteurs. Pendant la nuit qui suivit, 
6,000 hommes du pagus Vcrbigenus (canton d’Orbe) tentèrent de se 
soustraire aux conséquences de cette humiliante capitulation ; ils 
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espéraient que leur fuite passerait inaperçue et qu’ils pourraient 
gagner le Rhin et la terre de Germanie. Vain espoir I César, averti, 
manda en hâte aux peuplades dont les fugitifs devaient traverser le 
territoire de les arrêter et de les ramener de force, si elles ne vou¬ 
laient pas avoir elles-mêmes un compte terrible à rendre. L'effroi gê- 
néral était tel que cet ordre fut promptement exécuté: les G,000 hommes 
qui s’étaient échappés furent ramenés au camp, et traités en ennemis. 
* Reductos in hostium numéro habuit. * Que signifie cette expres¬ 
sion doucereuse « tn hostium numéro habuit?» Sans aucun doute 
quelque chose d’affreux, et je n'hésite pas à penser que le vain¬ 
queur les fit mettre à mort. Il parle trop souvent de sa clémence 
et de sa générosité, tout en se laissant aller parfois h raconter, 
comme la chose du monde la plus simple, des traits d’une cruauté 
indicible, pour qu’il en puisse être autrement. 

Tous les autres se résignèrent à livrer au vainqueur otages, armes 
et transfuges; et ils eurent ainsi la vie sauve. Les Helvètes, les Tu- 
linges et les Latobriges furent renvoyés dans les pays qu'ils avaient 
abandonnés naguère, avec ordre de reconstruire les oppides et les 
bourgades qu’ils avaient incendiés avant leur départ. Les Allobroges, 
leurs plus proches voisins, reçurent l’ordre de leur fournir tous les 
vivres dont ils auraient besoin en rentrant sur leurs terres, qu’ils 
avaient eux-mêmes complètement ruinées. César nous donne naïve¬ 
ment le motif qui lui fit accomplir cet acte d’indulgence. Ce .n’était 
nullement par bonté d’âme, ni par commisération pour les vaincus, 
qu’il les renvoyait chez eux, en pourvoyant à ce qu’ils ne mourussent 
pas de faim : « Id ed maxime rations fecit, quod no luit, cum locum 
unde Uelvetii discesserant vacare : ne pr opter bonitatem agrorum , 
Germani qui trans Rhenum incolunt e suis finibus in Hclvetiorum 
fines transirent et finitimi Galliœprovinciœ Allobrogibusque essent. » 
Celte fois donc, la clémence était une pure spéculation politique. 

Les Boïcns, â la demande des Éduens, furent l’objet d’une faveur 
toute spéciale. Leur réputation de bravoure ôtait telle, que les 
Éduens, désireux de s'affilier de pareils soldats, prièrent César de 
leur permettre de les établir sur leur territoire : c’était tout simplement 
acquérir à bon marché d’excellents garde-frontières. César y con¬ 
sentit, et les Boïcns, après avoir reçu d’abord des terres à cultiver, 
mais rien de plus, finirent par être assimilés à la nation qui leur 
avait donné une hospitalité intéressée. César nous dit lui-même qu’ils 
partagèrent plus tard tous les droits et toutes les libertés des Éduens, 
et puisque César nous le dit, c’est que ce changement de condition 
pour les Boïens ne se fit presque pas attendre. 
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Nous avons vu que les registres de l’émigration, écrits en carac¬ 
tères grecs, furent trouvés dans le camp des Helvètes et remis entre 
les mains de César. On s'est souvent demandé quel était le sens précis 
des mots « tabulée litteris grcecis confectœ ; * les uns les ont entendus 
par registres rédigés en langue grecque , les autres, et ce sont certai¬ 
nement les mieux avisés, par registres écrits en caractères grecs. Il 
ne peut venir à l’idée de personne que les Helvètes aient parlé le 
grec, eux qui étaient bien moins civilisés que les Éducns, puisque le 
plus illustre et le plus savant des Éducns, le druide Divitiac, ne 
s’entretenait avec César que par l’intermédiaire d’un interprète. Les 
registres en question ôtaient donc rédigés en langue gauloise, mais à 
l’aide de l'alphabet grec. Ne connaissons-nous pas un certain nombre 
d’inscriptions en langue gauloise écrites, l'une (celle de Vaison) en 
caractères grecs, et les autres (celles de Dijon, d’Aulun, de Beaune,ctc.) 
en caractères latins? Ne connaissons-nous pas nombre de monnaies 
gauloises avec des légendes conçues en-caractères grecs et latins mé¬ 
langés, et môme avec des légendes bilingues, représentant d’un côté 
un mot écrit en caractères latins, et do l’autre ce même mot écrit en 
caractères grecs? Ceci nous prouve simplement que les Gaulois 
n’avaient pas d’alphabet particulier, l’écriture leur étant pour ainsi dire 
interdite par les dogmes druidiques, et que ce ne fut que fort tard, et 
peu de temps avant leurs asservissement, que le contact des Grecs et 
des Romains fit naître le besoin d’une écriture qu’ils n’hésitèrent pas 
à emprunter à ceux qu’ils voyaient posséder un alphabet commode. 
Ces registres ôtaient donc rédigés en langue gauloise, mais écrits en 
caractères grecs. 

Ces curieux registres contenaient les différentes listes nominales 
suivantes : 

1° De l’émigration générale; 

2° Des combattants; 

3° Des enfants; 

4° Des vieillards; 

5° Des femmes. 

Les totaux recueillis par César étaient les suivants : 

Helvètes. 263,000 

Tulinges. 36,000 

Latobriges. 14,000 

Rauraqucs. 23,000 

Boïens. 32,000 


Total général. . . 368,000 
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Le nombre de ceux capables de porter les armes était de 92,000. 

César ordonna d’opérer le recensement de ceux qui rentrèrent en 
Helvétie, et il ne s’en trouva plus que 110,000. Si du total au départ 
nous retranchons ce dernier nombre, nous voyons que l’émigration 
a laissé dans la Gaule proprement dite 258,000 âmes, desquelles na¬ 
turellement nous devons défalquer les 32,000 Boïens adoptés par les 
Éduens. Nous restons donc définitivement en face de l’effroyable 
chiffre 226,000, qui représente ce qui a nécessairement péri, d’une 
façon ou d’une autre, dans cette malheureuse expédition des-Hel¬ 
vètes. 

Avant de passer à la détermination du champ de bataille qu’il s’a¬ 
git maintenant de retrouver, nous devons en peu de mots compléter 
ce qu’il importe de savoir sur la position géographique approximative 
des peuples qui prirent part à l’émigration helvétique. Les Tulingcs 
sont placés par Cluvier dans le voisinage du lac de Constance. Les 
Latobriges étaient probablement des voisins des Tulingcs, mais 
qu’on ne sait où placer. Les Rauraqucs habitaient les bords du Rhin, 
entre les Séquaneset les Helvètes, vers Augst (Augusta Rauracorum) 
et Bâle. Enfin les Boiens habitaient la forêt Noire. 

Nous allons maintenant, sans enlrer dans tous les détails des explo¬ 
rations à l’aide desquelles nous avons procédé à la recherche du 
champ de bataille des Helvètes, décrire la marche de l’émigration 
depuis les bords de la Saône jusqu’au point où elle fut écrasée par 
l’armée romaine. Nous aurons soin de faire ressortir, toutes les fois 
que nous le pourrons, les preuves matérielles que le terrain offre 
encore aujourd’hui des faits mémorables dont il a ôté le théâtre. De 
cette manière, nous pensons que tout le monde partagera bientôt notre 
conviction sur l’idenlilication des lieux que nous allons proposer. 

Nous avons vu plus haut que les Helvètes avaient quitté les bords 
de la Saône avec l’intention de tourner par le nord la contrée mon- 
tueuse du Morvan, et de se jeter dans les terres des Bituriges Cubes 
afin de cheminer dans les chemins les moins difficiles possible vers le 
pays des Santons. La route, déjà créée très-probablement à cette épo¬ 
que, etquis’accordaità merveille avec le programme que l’émigration 
avait adopté pour sa marche, inclinait à partir de Cabillonum vers le 
nord-ouest. Elle gagnait d’abord l’emplacement actuel de Chagny, où 
les Helvètes traversèrent la Dheune; de là elle allait passer au bas de 
Saint-Aubin pour gagner Nolay ; elle filait ensuite à droite d’Aubigny, 
passaità gauche de Santosse, d’où elle se dirigeait vers Arnay-lc-Duc 
en entrant à Molinot dans un puissant pâté de fortes collines, où elle 
rencontre successivement les villages modernes de Rouvray, Chain- 
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pignolles, la Canche et Mercy, avant d’arriver à Arnày-le-Duc. De 
celle route, la position comprise entre Nolay et Molinot porte encore 
de nos jours le nom de chaussée de la reine Brunehaul. Chacun sait 
que cette dénomination est caractéristique et s’applique constamment 
à des routes antiques. 

Mais nous avons vu que les Helvètes suivaient conslammment les 
vallées où ils avaient l'assurance de trouver des fourrages et de l’eau, 
en même temps qu'ils s’assuraient les moyens de faire mouvoir plus 
aisément l’immensité des chariots et des bagages dont ils étaient em¬ 
barrassés. Nécessairement donc ils durent abandonner la route que 
nous venons de reconnaître, aussitôt après avoir dépassé Santossc 
pour gagner. Ivry, Cussy-la-Colonne, et tourner les hauteurs de 
Joursenvaux et de Champignolles, ensuivant un cours d’eau qui se 
jette dans l’Arroux et qui prend sa source près de Cussy-la-Colonne. 
Ils auraient ainsi rejoint la position de la Canche, pour gagner en 
deux marches Arnay-le-Duc, en faisant étape à Mercy, où ils rencon¬ 
traient un cours d’eau. A Cussy, ils avaient devant eux une vaste 
plaine où les trois villages de Saussey, Thomirey et Écutigny forment 
un triangle. Cette plaine leur offrait un admirable emplacement pour 
y dresser leurs tentes. 

Arrêtons-nous un instant pour examiner la conformation et les 
caractères archéologiques du terrain. A Aubigny, la route franchit 
une espèce de petit col autour duquel se voient encore des sépultures 
antiques, formant des tertres ou tumulus en assez grand nombre. La 
position de Santossc est dominée 5 droite par la montagne dite du 
Télégraphe, qui n’est que la continuation de l’énorme pâté connu 
sous le nom de Chaumes d’Auvcnay. A trois kilomètres au nord de 
Santosse est Ivry, placé sur une petite colline qui s’étend perpendi¬ 
culairement à la route qui mène à Cussy-la-Colonne. A Cussy, même 
mouvement de terrain ayant la même direction; à quinze cents mè¬ 
tres environ en avant et à droite d’Ivry, à cinq ou six cents mètres 
seulement h droite de la colonne de Cussy (cette colonne est à un peu 
plus de deux kilomètres d’Ivry, et à huit cents mètres en avant, c'est- 
à-dire au nord du village de Cussy) se dessinent des pentes assez 
déclives, recouvertes d’un bois nommé le Defïend, et s’élevant vers 
les Chaumes d’Auvenay. Sur ces chaumes, dans les terres de M. le 
marquis d’Ivry, sur une zone de deux ou trois cents mèlres de lar¬ 
geur, se montre une grande quantité de tumulus, formant en certaines 
places une ligne assez régulière et sensiblement parallèle à la crête 
qui domine Ivry et Cussy; quelques-unes de ces tombelles ont été 
fouillées par M. le marquis d’ivry, père du propriétaire actuel; puis, 
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il y a près dé vingt ans (en 1842), par M. Rossignol, l’érudit archi¬ 
viste de la Côte-d’Or; puis enfin par moi-mèmc il y a quelques mois. 
Ces fouilles ont produit des fragments de poteries, d armes en fer, des 
perles de collier en pierre et en ambre; au reste, je ne saurais mieux 
faire que de transcrire ici les détails concernant ces tombelles, que 
je dois à l’obligeance de M. Rossignol. Ce savant antiquaire m'a donné 
d’abord la transcription d’un mémoire dans lequel feu M. Lavirotte, 
de Champignollcs, cherchait à prouver que la fameuse défaite des 
Helvètes avait eu lieu sur le territoire même de son village, et sur le 
le plateau de Mortmont, du nom duquel 1 auteur tirait un gi and pai ti, 
bien que ce plateau, ainsi que M. Rossignol me l’affirme, ne présente 
aucune trace de sépulture antique. Puis il continuait ainsi : « Ces 
« tombelles d’Ivry n’étaient pas encore connues dans le pays, quand 
« j’en fit la révélation à la commission des antiquités, et que j’émis 
« l'opinion qu'elles étaient sur le champ de bataille de César et des 
« Helvètes (i). Vous me demandez, Monsieur, quel a été lo résultat 
« de l’examen que j'ai fait de ces tombelles. Le voici : Je n en ai 
a fouillé que quelques-unes; il y en a une quantité considérable; 
« elles sont répandues sur une surface de plus d’une dcmi-licuc. Je 
■ n'en ai guère ouvert qu’une dixainc, encore des moins importantes, 
« qui affectaient presque toutes une forme allongée. Celles qui sont 
« plus considérables sont des tertres coniques plus ou moins élevés, 
t depuis 50 centimètres à 1 mètre et plus. Le pourtour est tracé et les 
« terres sont retenues ou réservées par un rang de pierres ou laves (2) 


(1) Comme il est juste do rendre lu chacun ce qui lui appartient, Je dois dire : 
loque M. le colonel do Coynart, dans un travail que jo no connais pas, avait émis 
l'opinioQ que Jo soutiens aujourd’hui, ce dont J’ai été heureux do recevoir, il y a 
quelques Jours, l’assurance de sa propre bouche ; 2® que la lettre de M. Rossignol 
commence ainsi s a Dijon, 28 août 1859. Monsieur, Je réponds avec d’autant plus de 
plaisir h votre lettre, qu’il s'agit d’une question que J’ai examinée depuis bientôt vingt 
ans et que J’ai résolue dans le sens que vous m'indiques. Lo 16 Juin 1842, j'écriyis à 
la commission des antiquités do la Côte d’Or que je croyais que lo plateau dos tom- 
bcllesque vous venez de visiter «était l’un des principaux champs de bataille do cotte 
« grande lutte des deux cités, Romo et i’Uelvétie. » Le 10 août de la mémo aruiée 
J’exprimais la mémo opinion, en disant à cette mémo compagnie que je regardais 
ce lieu élevé proche d’Ivry comme le champ de bataille de César et des Helréticns ; 
ce sont les propres termes dans lesquels j'exprimais ma pensée, que reproduisirent 
alors les mémoires de cette commission. Je ne voulus pas la développer davantage à 
cause de M. Lavirotte, vieillard respectable, que je ne voulais pas affliger en déran¬ 
geant scs petites combinaisons. C'est vous dire que je n’étais pas de son avis et que 
votre plan diffère essentiellement du sien, etc., etc. » 

(2) On appelle laves, dans le pays, des pierres plates ou écailles de calcaire for¬ 
mées naturellement, et dont on se sert en guise do tuiles. 
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« placées de champ sur la circonférence extrême. Tous les tumuli 
« que j’ai ouverts avaient été fouillés à une époque fort reculée; tout 
« y est confondu, ossements, terre, cailloux, cendres, poterie. Si la 
« disposition générale n'indiquait pas quelquefois celles qui durent 
« recevoir des cadavres, il serait impossible de les reconnaître. Il était 
« d'autant plus facile d’introduire le désordre dans ces tombeaux, 
« qu’il n’y a pas trace de maçonnerie. On n’y trouve, je n’y ai trouvé 
« aucune pierre taillée, rien qui rappelle le marteau ou la truelle. 
« Les grandes pierres où furent étendus les cadavres, celles qui les 
t couvrirent ou qui leur faisaient une enceinte, sont percées et brutes, 
« semblables à celles qu’on voit partout dans cetto localité. On voit 
« que ceux qui rendirent à ces morts les derniers devoirs ôtaient 
t pressés par le temps ou qu’ils opéraient à la liûle. Il n'y a pas un 

• tombeau pour chaque individu, le moindre tertre en contient au 

• moins deux. Dans les plus vastes on trouve des débris à toutes les 
« profondeurs, mais toujours dans une horrible confusion. Les os 
« sont les uns assez bien conservés, les autres tombent en poussière. 
< Le résultat de ces fouilles n’a pas été aussi satisfaisant qu’il aurait 
« pu être, si j’avais eu deux ou trois cents francs à dépenser. Je n’ai 
t trouvé que de rares débris d'une poterie noirâtre et grossière, de 
« plusieurs dimensions, des ossements en quantité, quelques grains 
« d’ambre percés, un os qui portait encore un bracelet de bronze, et 
« une lame de silex de plus d’un décimètre. J'ai quitté ce lieu avec 
c le regret de ne pouvoir ouvrir d’autres et de plus vastes tumuli, 

• surtout de ceux qui sont dans les bois et qui probablement n’ont pas 
« été ouverts. Vous remarquerez cependant, Monsieur, l’absence de 
« monnaies, l’étendue de terrain occupé par ces tombeaux, la poterie 
t noirâtre, le couteau de silex. Il y a là évidemment les signes d’un 
« champ de bataille plus ancien que les invasions; jen’ai pas hésité à 
« y voir celui des Romains et des Helvètes. Je suis heureux de me 
« rencontrer avec vous, Monsieur, etc., etc. » 

Il m’eill été impossible de décrire aussi bien ces curieuses sépul¬ 
tures que je n’ai pu encore étudier avec autant de soins qu’en a ap¬ 
porté M. Rossignol dans leur exploration. Mais ce n’est que partie 
remise et j’espère bien, l’an prochain, pouvoir les fouiller avec suite, 
en attaquant les plus importants. Les deux tombellcs que j’ai fait 
ouvrir au mois d’août dernier (1839), en me permettant de constater 
l’exactitude de la description générale donnée par M. Rossignol, ne 
m’ont présenté aucune trace d’ossements, aucun débris d’objet d’art. 

Ce curieux cimetière, que j’ai eu le vif plaisir de visiter une 
seconde fois quelques semaines plus tard, en compagnie de 31. le 
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général Crculy et de M. A. Bertrand, tous deux mes honorables 
collègues à la commission de la carte des Gaules, sera sérieusement 
exploré par nous au mois de juin prochain, et je me plais à penser 
qu’il nous fournira de précieux renseignemenls. 

Ceci posé, voici comment je me représente la bataille des Romains 
contre les Helvètes : 

Le jour (6 juillet) où César voulut attaquer le camp ennemi et où 
l’incroyable méprise de Considius l'empêcha de mettre à exécution 
le plan qu’il avait si bien conçu, les Helvètes étaient campés près et 
autour de Santossc. 

César lui-mème était campé à huit milles en deçà du camp des 
Helvètes, c’est-à-dire à un peu moins de douze kilomètres. Il était 
donc entre Saint-Aubin et Nolay, si la supposition que je fais sur le 
campement des Helvètes entre Santosseet Molinot est juste. Ce serait 
alors la montagne du Télégraphe que Labiénus aurait été chargé 
d’occuper et qu’il occupa réellement pendant la nuit. De son côté 
César s’avança avec ce qui lui restait de troupes disponibles jusqu’à 
quinze cents pas (2,220 mètres) du campdes Helvètes, c’est-à-d ire j usqu’à 
4,200 mètres au delà de remplacement actuel de Nolay. Une colline, 
située à proximité de ce point, permit à César de prendro une posi¬ 
tion avantageuse aussitôt qu’il eut été induit en erreur par le rapport 
de Considius. Ce fut probablement la colline d’Aubigny, où peut-être 
la veille avait eu lieu une escarmouche entre l’arrière-garde des 
Helvètes et les éclaireurs romains, ainsi que cela avait lieu presque 
chaque jour. Ce fait nous expliquerait la présence des lombclles 
antiques que l'on m’assure exister sur le petit plateau d’Aubigny. 

Les Helvètes décampèrent et se portèrent ce jour-là dans le triangle 
formé par Saussey, Thomerey et Écutigny. César les suivit et vint 
établir son camp à trois mille pas de celui des Helvètes (à 4,450 mè¬ 
tres à peu près). Cette distance nous amène juste entre Cussy et Ivry. 
C’est donc près et en avant d'Ivry que je place le camp do César le 
jour de la bataille décisive. Vérifions si la donnée imposée par la 
distance de Bibracte est satisfaite parla position d’Ivry. 

De son camp César n'était pas éloigné de Bibracte de plus de 
dix-huit milles. Quelle est la route qu’il pouvait suivre sans trouver 
des difficultés de terrain, et qui n’avait qu’un développement de dix- 
huit milles environ entre le camp et Bibracte? A partir d’Ivry s’ouvre 
une vallée commode, au fond de laquelle coule un ruisseau, affluent 
de l'Arroux, et qui prend sa source près d’Ivry même. Cette vallée 
conduit d'Ivry à Molinot; puis à Épinac, où on en sort pour 
tourner au sud cl gagner le hameau de la Drée, Crcusefond, puis 
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enfin Autun. Le développement de cette route qui existe est d'un 
peu moins de 28 kilomètres; or dix-huit milles en représentent à 
peu près 27 : il y a donc entre les chiffres un accord satisfaisant à 
un kilomètre près, sur 27 ou 28 tout au plus. Certes on ne peut pas 
exiger mieux. 

C'est de son camp d’Ivry que César commença et décida son mou¬ 
vement rétrograde vers Bibracte. Les Helvètes, prévenus aussitôt 
par des déserteurs, se mirent en masse à la poursuite des Romains, 
et se firent suivre par tous leurs chariots. Dès que César s’en 
aperçut, il accepta résolûmenl la bataille et lança toute sa cavalerie 
vers Cussy pour retarder le mouvement de la colonne d attaque des 
Helvètes; ceux-ci étaient déjà mailres du plateau de Cussy, d'où ils 
repoussèrent la cavalerie des Romains. Pendant ce temps-15, César 
disposait son armée en bataille sur le liane de la position d’Ivry. De 
ses légions de vétérans il avait fait former trois lignes. Le plateau 
était entièrement garni par les deux légions de recrues cisalpines et 
par les auxiliaires. Sur ce plateau ôtaient réunis et retranchés les 
bagages de l’armée. 

Aussitôt la cavalerie romaine rejetée en arrière, les Helvètes se 
formèrent en phalange et marchèrent droit sur le flanc de la colline 
d’Ivry, où l’armée romaine les attendait de pied ferme. Comme ils 
avaient au moins un kilomètre de terrain à parcourir avant d’en 
venir aux mains, on avait eu parfaitement de part et d’autre le temps 
de se préparer à l’action. Nous avons vu comment la phalange des 
Helvètes ne put tenir contre les coups dominants qu’elle recevait, et 
comment les premiers rangs se virent contraints de jeter leurs bou¬ 
cliers pour combattre la poitrine découverte. La ligne romaine 
s’ébranla au premier mouvement de fluctuation qu’elle aperçut dans 
la colonne des Helvètes, et elle fondit sur eux l’épée à la main. 

Pendant què ceci se passait, les chariots et bagages de l’émigration 
helvétique étaient venus se masser derrière le mamelon de Cussy, 
autour du point même où se voit aujourd’hui une très-intéressante 
colonne antique connue de réputation, mieux que de visu , par tous 
les archéologues. Là fut organisée par les Helvètes une sorte de for¬ 
teresse formée des chariots alignés, et au centre de laquelle furent 
réunis les femmes, les enfants et les vieillards. 

Nous avons vu tout à l’heure que la colonne d’attaque des Helvètes 
fut repoussée et qu’elle recula, mais en bon ordre et sans cesser de 
combattre, de i,500 mètres environ, pour gagner les pentes d'une 
montagne qui devaitêtre placée à droite de la ligne formant 1 axe du 
champ de bataille. Ce mouvement rétrograde avait manifestement un 
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double but que sa direction nous fait connaître. D’abord les Helvètes 
voulaient reconquérir l’avantage du terrain, et pour cela il fallait en¬ 
gager l'armée romaine sur une pente où les Helvètes conserveraient 
constamment la position dominante; ensuite il fallait l’amener à 
ménager à l’arrière-garde, formée des Boïens et des Tulingcs, une 
attaque naturelle de flanc et môme tournante, qui mettrait les Romains 
dans la situation la plus périlleuse. En effet, ils étaient alors pris 
de front par les Helvètes, de flanc par les Boïens et les Tulinges, à 
revers par les défenseurs du parc des chariots et des bagages. Telle 
est à mon avis la manœuvre habile que firent les Helvètes en refusant 
constamment leur aile droite pendant leur mouvement do retraite, 
jusqu’à ce qu’ils eussent effectué à la hauteur voulue un quart de con¬ 
version, l’aile droite en arrière. Tout réussit à souhait; et lorsque les 
légions romaines étaient engagées sur les flancs de la montagne, au 
lieu dit le Deffend (je m’empresse d'avertir que je ne tiens aucun 
compte de ce nom, très-commun dans le pays, et appliqué à une 
grande quantité de bois, dont la chasse était probablement interdite), 
la queue de l’armée helvétique vint donner avec furie sur le flanc 
des légions romaines, qu’elle tourna môme complètement afln de la 
placer entre deux feux. La situation ôtait critique; car à l’instant 
môme les Helvètes, maîtres du terrain dominant, profitèrent de la 
diversion qu’ils attendaient sans aucun doute, et recommencèrent le 
combat dans d’excellentes conditions. Mais que pouvait la bravoure 
de ces malheureux contre l’irrésistible tactique des vieilles légions 
de Césarf La troisième ligne, prise à revers, fit incontinent face en 
arrière en bataille, pendant que les deux premières continuaient l’as¬ 
saut du Deffend, qu’elles avaient victorieusement entrepris, et là 
commença une boucherie qui dura de longues heures. Car nous sa¬ 
vons que la bataille, engagée à une heure après midi, ne fut finie 
sur ce point qu’à la tombée de la nuit; et comme on était au 
7 juillet (toujours approximativement bien entenduI), le résultat de 
ce combat meurtrier ne fut décidé que vers neuf heures du soir. 
Alors les Helvètes succombèrent des deux côtés en môme temps; 
ceux qui avaient été rejetés sur lo Deffend se réfugièrent sur les 
Chaumes d’Auvenay, où eut lieu un dernier effort des vaincus, effort 
terrible à en juger par l’immense quantité de tombellcs qui recou¬ 
vrent ceux qui périrent dans ce suprême conflit. Puis commença, 
avec la venue des ténèbres, la fuite désordonnée et «sans repos des 
survivants. Une route antique dont certains tronçons bien caractérisés 
existent sur le revers opposé des Chaumes d'Auvenay, vers le mou¬ 
lin à vent, leur permit de s’évader au fond de la vallée de Saint- 
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Romain, de remonter ensuite le flanc opposé, pour descendre enfin 
vers Beaune, dans les plaines de la Saône. C’est précisément cette 
route qui, par le pays de Beaune, Nuits, Dijon, Thil-Châtel, ou Is- 
sur-Tille et Prauthoy, conduisait à Langres, métropole du pays 
dans lequel les Helvètes se réfugièrent. 

Tout n'était pas fini encore: la troisième ligne des Romains avait 
refoulé les Boïens et les Tulingcs, droit devant elle, sur le rempart 
des chariots et sur le camp. Les deux autres lignes victorieuses, 
après avoir abandonné la poursuite des vaincus, redescendirent vers 
Cussy, réunirent leurs efforts à ceux de la troisième légion, déjà en¬ 
gagée contre le dernier asile des Helvètes, et alors commença une 
autre bataille nocturne qui dura plusieurs heures, et qui fut close 
par la prise du camp et le massacre de ceux qui ne réussirent pas 
à échapper au désastre et à rejoindre leurs frères qui fuyaient par le 
haut plateau d’Auvcnay. Pour moi, le dernier acte de cette lugubre 
tragédie eut pour théâtre les alentours mêmes de la colonne de Cussy. 

On a longuement discuté sur l’origine de cet étrange monument, 
unique en son genre clans toute l’étendue de la France, et le pre¬ 
mier de tous qui s’en soit occupé, l'illustre Saumaise, ne s’est pas 
trompé sur la destination véritable de ce monument. Il ne doute 
pas, et je ne doute pas plus que lui que ce ne soit un monument 
commémoratif élevé au point même où la victoire si rudement dis¬ 
putée à César fut définitivement scellée par la prise du camp et des 
dernières défenses des Helvètes. Mais, me dira-t-on, cette colonne a 
des caractères architectoniques tels, qu'il n’est pas possible d’en 
faire remonter la construction à une époque plus reculée que celle 
des Antonins. J’en demeure d’accord ; je la déclare même posté¬ 
rieure aux Antonins ; mais tout n'est pas dit encore sur cette colonne 
qui a remplacé au môme point le monument primitif. Je m’expli¬ 
que : les Éduens, par reconnaissance ou par flatterie si l’on veut, 
élevèrent en l’honneur des vainqueurs un monument commémo¬ 
ratif de l'heureuse issue d’une guerre à laquelle ils avaient eux- 
mômes poussé les Romains. Ce premier monument fut donc con¬ 
struit presque aussitôt après la défaite des Helvètes; mais il ne 
resta pas longtemps debout. Probablement à l’époque de la défection 
des Éduens, lorsque, six ans plus tard, Vercingétorix, le héros de la 
Gaule, faillit reconquérir à la pointe de son épée la liberté de la 
patrie, le monument de victoire élevé par l’adulation des Éduens à 
la gloire de César fut jeté bas, comme un honteux témoignage de 
servilité ; s’il fut oublié dans cette première révolte de la dignité 
èduenne, il ne put l'être quelques années plus tard (21 de J. C.), 
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lorsque, sous Tibère, Saorovir leva l'étendard de la révolte et en¬ 
traîna à la guerre contre Rome les deux cités des Ëduens et des 
Séquancs. Le monument de Cussy fut renversé et mutilé ; ce ne fut 
que bien longtemps après, cl lorsque la domination romaine se fut 
définitivement appesantie sur la Gaule entière, que le monument 
consacré sur le lieu môme où avait été consommée la ruine de l’in¬ 
vasion helvétique fut relevé avec les caractères architectoniques qui 
caractérisaient l’époque de sa reconstruction. 

Tout ceci ne serait qu’une pure hypothèse s’il n’existait des dé¬ 
bris du monument primitif, débris qu’il serait difficile de mécon¬ 
naître, et qu’on a en le soin de replacer à droite et à gauche de la 
colonne antiquo encore debout. Ce sont un très-gros chapiteau carré 
qui a servi pendant dés siècles de margelle de puits à la grange 
d’Auvcnay, et un bloc énorme connu sous le nom de la Pierre cor¬ 
nue, et que l’on a rapporté du cimetière de Cussy auprès de la co¬ 
lonne. Une tradition constante et non interrompue rattachait ces deux 
vénérables débris à la colonne de Cussy, et c’est pour rendre hom¬ 
mage à celte tradition que ces deux morceaux ont été ramenés là, par 
l’ordre du préfet, sous l’administration duquel a été accomplie la ré¬ 
paration de la colonne elle-même (réparation pitoyable, il en faut 
convonir). Le chapiteau est carré; donc le fût qu’il surmontait était 
carré lui-même. Sur l’un des côtés est une tète jeune, de face, entou¬ 
rée d’une auréole de rayons; c’est incontestablement la tète d’Apol¬ 
lon, le Belenus des Gaulois; sur un second côté, à gauche de l’Apol¬ 
lon, parait une tète virile de face, avec des oreilles de bœuf, ce 
qui fait involontairement penser au Cernunnos de l’autel gaulois 
trouvé, au commencement du siècle dernier, à Notre-Dame de Paris. 
Sur le troisième côté, à droite de l’Apollon, est une chouette, parfai¬ 
tement reconnaissable, et que personne jusqu’ici ne s’est avisé 
de discerner, à ma très-grande surprise. La quatrième face, oppo¬ 
sée à l’Apollon, est plane et ne semble pas avoir comporté d’autres 
reliefs que les feuillages qui garnissent les quatre angles du cha¬ 
piteau, en empiétant sur les deux faces juxtaposées. 

Ici je me permettrai une simple remarque, que je me contente 
d’indiquer aux savants adeptes de la symbolique des anciens. La 
chouette est l’oiseau sacré de Minerve, la sage déesse de la guerre ; 
or, si nous supposons le chapiteau’ d’Auvenay orienté, c’est-à-dire 
tourné de telle façon que le visage d’Apollon regarde le levant, n’y 
a-t-il pas eu une intention dans la disposition adoptée par le sculp¬ 
teur, disposition qui fait regarder la divinité à oreilles d’animal du 
côté où sc trouvait l’armée des Helvètes, tandis que la chouette fait 
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face à l’armée romaine? Enfin pourquoi n’y a-t-il pas d’image sym¬ 
bolique sur la quatrième face? 

J'arrive maintenant à l’autre débris, à la Pierre cornue. Cette 
pierre énorme n’est qu’un fragment, et comme elle présente alter¬ 
nativement un angle de fronton et un arc de cercle, il est facile de 
reconnaître qu’elle comportait primitivement quatre frontons et 
quatre cintres alternés, destinés vraisemblablement à recouvrir huit 
figures de divinités. Telle qu’elle est aujourd’hui, il lui manque 
trois de ces sortes de couronnement de niche. A sa surface supé¬ 
rieure enfin, cette pierre offre une saillie circulaire dans laquelle 
il est impossible de ne pas reconnaître une espèce de goujon sur 
lequel venait s’implanter le premier tambour quadrangulairc du pi¬ 
lier carré que couronnait le chapiteau. 

Nouvelle remarque qui a bien son importance: le stylobate de la 
colonne de Cussy supporte un piédestal octogonal dont chaque face 
représente une divinité malheureusement bien fruste aujourd’hui, 
mais que surmonte alternativement un arc en plein cintre ou un 
fronton. Qui ne voit là du premier coup une reproduction évidente 
du motif architectonique que nous montre la Pierre cornue? 

Je ne m’étendrai pas plus longtemps sur ces considérations, qui 
ne me laissent pas de doute sur la véritable origine du chapiteau 
d’Auvcnay et de la Pierre cornue, vénérables restes d’un monument 
primitif élevé par les Éduons en souvenir de la victoire de César 
, sur les Helvètes. Ce monument fut détruit par les Éduens eux- 
mèmes, dans une circonstance dont il n'est pas possible de préciser 
la date, mais qui coïncide avec un réveil de la nationalité gauloise; et 
il fui, postérieurement aux Anionins, relevé probablement encore 
par les Éduens, dans le but de flatter leurs dominateurs. 

Il est curieux du reste de constater que le système de couronne¬ 
ment des figures monumentales, système dont la Pierre cornue de 
Cussy nous offre le plus étonnant spécimen, était adopté à Autun môme 
pour les monuments à figurée. Je dois à l’obligeance de feu M. de 
Fontenay, savant explorateur des antiquités d’Autun, les dessins de 
deux couronnements analogues qui se voient aujourd’hui dans les 
bâtiments de la sous-préfecture, et qui devraient bien être réunis 
en un même point, avec tous les beaux débris antiques disséminés 
dans Autun. 

Il ne me reste plus, pour terminer, que de faire connaître la dis¬ 
tance réelle parcourue par les Helvètes pendant les quinze jours qui 
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se sont écoulés depuis lo moment où César se mit à leur poursuite 
sur la rive droite de la Saône, après avoir écrasé le pagusTigurinu . 
En ligne droite, il y a de Mâcon à Châlon 30 kilomètres, et de Châ- 
lon à Cussy il y en a 30 environ; ce qui fait en tout, à vol d'oiseau, 
80 kilomètres. Si, à cause des détours, nous augmentons ce chiffre 
d'un huitième seulement (ce qui est faible), nous avons un total de 
90 kilomètres parcourus en treize jours par les Helvètes, puisqu'il 
faut, des quinze jours comptés par César, défalquer celui où eut lieu 
l’ambassade de Divicon et le jour de la bataille; ceci nous donne en 
moyenne tout près de 7 kilomètres. C'est bien peu sans doute; mais 
si nous tenons compte de ce qu'a d’embarrassé la marche d’une 
masse semblable, encombrée de chariots et de bagages, notre éton¬ 
nement cessera, et une fois de plus nous rendrons hommage à 
l'exactitude des récits que nous devons à César. 


F. DE Saülcy. 



SUR UNE 


INSCRIPTION TRILINGUE 

DÉCOUVERTE A TORTOSE 


M. Vincent a communiqué & l’Académie des inscriptions le moulage en 
plaire d’une épitaphe juive découverte à Torlose. 

Ce monument, remarquable par la présence d'une triple légende hé¬ 
braïque, latine et grecque, est malheureusement fort mutilé; placé long¬ 
temps sans doute dans un dallage, il a été usé par les pieds des passants, 
et la partie gauche de l’inscription a presque entièrement disparu. 

Le texte hébreu a beaucoup souffert. Heureusement, les formules qui 
le terminent se letrouvcnt dans un grand nombre d’autres inscriptions 
tumulaires, ce qui permet de les rétablir avec certitude. Voici comme il 
semble qu’il faut le lire : 


tWUSn bv DfrtS’ 

ro mthho bv nm -opn 
nn rural an» min’ 
ton Dbipn ”np nnotw rona^ 
ps omn nmo ntc®j 
oibiy 


Paix son Israël. 

Ce tombeau est celui de Mcliosa, fille de Juda et de Klra-Miriam. Que sa mémoire 
soit en bénédiction; que son esprit passe h. la vie du monde futur; que son ime soit 
dans le faisceau des vivants ! Amen. 

Paix- 

La lecture des noms de la jeune fille et de sa mère est tout à fait inccr- _ 
laine. Kira paraît représenter le grec *upà « madame. » Ce qu’une telle 
appellation aurait de prétentieux est assez en accord avec l’idée même 
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de tracer une partie de l’inscription en grec, langue fort étrangère à l’Es¬ 
pagne. La présence du ‘j avant NTp no s’explique pas bien. Quant à la 
seconde partie de l’épitaphe hébraïque, on la retrouve mot pour mot 
dans un grand nombre d'autres inscriptions juives, par exemple dans 
celles qui ont été trouvées rue Pierre Sarrasin (4). Mais il ne semble 
pas qu'on en connût d’exemple aussi ancien que celui-ci. Le dernier 
membre, que l’on pourrait traduire aussi : « Que son âme soit dans la 
bourse de vie, » est tiré du 1 er livre de Samuel (xxv, 29). Le n exigé par la 
grammaire parait manquer avant nbll*. 

Gravée en plus gros caractères et plus fortement incisée que les deux 
autres, l’épitaphe latine a le mieux résisté et peut aider à la restitution 
du texte grec qui semble la suivre mot pour mot. 

Nous transcrivons les deux légendes, en essayant d’en rétablir les la¬ 
cunes: 

IN NOMINE D011INI 
IHC EST UEMOniA VBI RE 
• QVIESCIT BENEMEMORIA 

MELIOSA FI LIA 1VDANTI ET 
[QYIR?] AMARIES VIXIT AN 

[nos yigi]nti et quattvor 

CVM PACE AMEN 

[€N] ü)Nü>[ma] TH ËŸ 

o>Aé CCTIIN MC 

MN....N wnOY ANA 

II....CAN HAMMNH 

[CTOC MCAIUC] A IOYAANT 

[lOY KAI KYPAMA]P6C ZHC[ACA] . 

[CTH CIKOCl] TCCCPA UN? [CIPHNU] 

[amhn] 

II. n’est pour la partie latine qu’une restitution à justifier, celle du nom 
gravé à la cinquième ligne; ce vocable, incomplet pour son commence¬ 
ment dans les deux dernières légendes et pour la fin dans l’hébreu, sem¬ 
ble débuter dans ce texte par la syllabe Jkf. Une seule lettre demeurerait 
donc douteuse entre cette syllabe et..’, amarjes; c’est l’a qui se retrouve 
assez clairement dans l’hébreu, et qu’on rencontrerait d’ailleurs, s’il faut 

(1) V. M<m. de la Soc. desAntû/. de France , t. XXII, p. 70 et suiv. 
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songer ici à une origine germanique, dans les noms de Coramerus (i) et 
de Charimeres (2). 

On remarquera ici l’adjectif benememoria, déjà signalé sur plusieurs 
monuments chrétiens de la Gaule (3). et les mots ctfffi p ace dont on a 
d’autres exemples (4). 

L’étoile à cinq pointes, qui rappelle lo p entalpha de Pythagore, est sans 
doute purement ornementale (S). Le chandelier à sept branches est souvent 
gravé, on le sait, sur les épitaphes hébraïques des premiers siècles de 
notre ère. 

Dans l’inscription grecque, des lettres analogues pour la prononciation 
sont substituées les unes aux autres ; par un échange assez fréquent dans 
les textes antiques, 1’» et l’n y tiennent parfois la place de l’o et de l’i. 

Les équivalents des expressions latines memmia et requiescit semblent 
difficiles à rétablir. Le premier est sans doute un congénère de pvr.tuîov (6), 
et le second appartient évidemment au verbe «votnaum. 

Le mot 1ÏAMNHICTOC], qui parait devoir être restitué, est nouveau. Il 
serait formé par analogie avec àctpviHivo;, irây/.fni<rto;, etc., et répondrait 
assez exactement au benememoria du latin. Ce mot semble d'ailleurs indi¬ 
qué par le début ÜAMMNH.qui se lit clairement sur le marbre. 

On possède déjà un certain nombre d’inscriptions juives appartenant 
aux premiers siècles de notre ère. 

Outre celles qui sont depuis longtemps signalées à Rome (7), à Brescia (8) 
en Grèce (9), en Sicile (40), en Asie Mineure (li) et en Égypte (12), nous 


(1) Hugonîs Chronicon, 1.1, dans Pcrtz, Monumenta Germaniœ, T. VIII, p. 337. 

(2) Gregor. Turon. Ilist. Franc.,I. IX,c. 23. 

(3) Inscr. chrét. de la Gaule , t. I, p. 135, etc. 

Ut) Boldctti, p. 351, Ii30, 401, 547; Gruter, 1058, 1,cf. Corrigenda, p. 354; Manni, 
Arvali, p. 303 et034 ; Inscr. ckrit. de la Gau/e, n»» 72 et 539, etc. 

(5) Ce signe se retrouve sur uno inscription chrétienne datée de 457 (Fabretti, 


X, 486). 

(0) Le lapicidc aurait, par uno erreur dont on connaît de nombreux exemples, 
gravé 1I€MN (MHMN)... au lieu de MNUM.... 

(7) L’abbé Groppo, Notice sur des inscrit ions antiques tirées de quelques tom¬ 
beaux juifs (comprenant huit inscriptions); Muratori, 1842, 4: 1853, 11 ; Brunati, 
Musœi kirdtcriani inscriptiones , p. 119, n* 275; NicoJai, Basilic* S. Pauli , p. 161, 
162 et 163 ; R. Garrucci, Velri ornati di figure in oro, Tav. V et p. 14 * 
interiptionum grœcarum , N* 0001, 0902, 9005, 0910, 9912, 0014, 0015, 0916, 9922, 


0924, 0925. 

(8) Brunati, Legcndario o vite di santi Bresciant, p. 189. 
(0) Corpus inscriptionum grœcarum, N 01 9804, 0806, 0000. 


(10) Id., N» 9695. 

(11) Id., N»* 0807, 9898, 0899. 

(12) Lettonne, Inscriptions grecques de l'Égypte , t. II, p. 252. 
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en avons copié deux à Milan (I) et une troisième à Narbonne (2). Une 
calacomhe juive, autrefois découverte à Rome par Antoine Bosio, avait 
depuis été perdue. Retrouvée récemment et explorée par le Rév. P. 
Garrucci, qui en publiera les inscriptions, elle enrichira bientôt nos re¬ 
cueils d’une nouvelle série de monuments. 

Si l’on en juge par l’importance de sa population juive aux temps an¬ 
tiques, i’iispagne (3), dont l’exploration épigraphique sc poursuit à cette 
heure, doit fournir sans doute d’autres marbres analogues à celui de 
Tortose. 

Ce dernier, déjà remarquable par sa légende trilingue, la seule de cette 
sorte qui nous soit connue, l’est encore, — quelque singulière que puisse 
sembler l’observation, — par la présence d’un nom israélile, celui de 
Judantius (4). Rien en eflet n’est moins commun, sur les inscriptions an¬ 
tiques de l’Occident, que les vocables de cette classe. 


DI HP.' 

HIC REQVIESC.. 

IN PACE BM... 

ES ALEXANDINVS 
QVI VIXET ANN 
OS PLVS ME.NVS 


(2) m IC REQVISCVNT 
IN PACE BENEMEMORI 
TRES FI U DNI PARATORI 
DE FILIO CONDAM DNI SA 
PAVDI ID EST IVSTVS MA 
TRONA ET DVLCIORELLA QVI 
VIXSERVNT IVSTVS ANNOS 

XXX MATRONA ANNS XX DVLCI 
ORELA ANNOS VIIII bV Eïfefiÿ 

OBVERVNR ANNO SECVNDO DMÏ EGICANI 
REGIS 

(3) Isid. Hfep. Orig. V, 39, 42 j Conc. Tolet. XV, can. 7; Leges Wisigoth. L. XII, 
tit. 2, 1. 3 à 18; tic. 3,1.1, 3, 4 A 25, 28 (dans Canciani, Leges Barbarorum, U IV, 
p. 185 à 201), otc. 

(4) C’est évidemment le nom do Juda latinisé au moyen de la terminaison antius, 
qui & cette époque était fort recherchée, Vigxlantius, etc. 


IIIC REQVI 
SCET IN P 
ACE BENEM 
..MORIAE PA 
ER QVI VIXIT 
ANNOS PLVS 
MENOS LV 





SUR UNE INSCRIPTION TRILINGUE. 


349 


Chez les fidèles de race latine préoccupés d’éviter tout point de res¬ 
semblance avec les Juifs, dont les païens les croyaient coreligionnaires, 
les noms d’origine bibliquo sont d’une insigne rareté (1). D’un autre côté, 
par une coutume qui a survécu, les Israélites ont souvent substitué au 
vocable dont la forme eût accusé leur religion et leur race une appella¬ 
tions empruntée au peuple chez lequel ils vivaient (2). 

C'est ainsi que dans les inscriptions juives relevées jusqu’à cette heure 
parmi les monuments occidentaux de l’épigraphie grecqucet latine, et qui 
contiennent plus de soixante-dix vocables, six noms seulement annoncent 
une origine Israélite (3). 

Autant que l’on en peut juger, à défaut de points de comparaison tirés 
du même sol, l’épitaphe de Meïicsa parait appartenir à la fin du sixième 
siècle. 

C’est aussi à la môme époque que nous ramènent les circonstances ca¬ 
ractéristiques de l’inscription. L’idée de tracer une inscription funéraire 
en trois langues n’a pu venir, en efTet, qu’à une époque où les Juifs oc¬ 
cupaient un rang considérable dans la société espagnole. Aux époques où 
les Israélites ont été en quelque sorte exclus de la société, ils se sont as¬ 
treints dans leurs monuments écrits (et cela était tout naturel) à l’usage 
de leur langue nationale. Or, les grandes persécutions contre les Juifs 
d’Espagne datent de Récarèdc (586) (4). Elles se renouvellent dans les lois 
deSiscbut (612), de Chintila (636), de Reccswinthe (653), et atteignent le 
comble de la rigueur sous Er\ige (680) et Egiza (687) (5). Les ordonnances 
d’Ervigc montrent l’importance sociale que les Juifs avaient acquise et 
qui sans doute excitait la jalousie des chrétiens. On leur défend d’exercer 
les offices de finance et d’administration et d'avoir des esclaves chré¬ 
tiens (6). On leur défend de lire des livres contraires au christianisme (7). 
Ces ordonnances marquent évidemment la fin de la période florissante 
où, riches et tolérés, ils se livraient en toute sécurité à leur goût pour 


(1) Imcriptions chrétiennes de la Gaule , t, I, p. 145. 

(2) On lit sur une inscription juive de Smyrne le nom d'HPHNOriOlwC 
(Etpr/vorcow;), sous lequel scmblo bc dissimuler le vocable hébraïque Salomon. (Corpus 
inscriptionwn gracarum , N® 9897.) 

(8) Trois inscriptions de la catacombe juive dont nous venons de parler nous ont 
été bienveillamment communiquées par le R. P. Garrucci. Ces trois marbres portent 
cinq noms qui sont tous grecs ou romains. 

(4) Lex Witiff. Itb. XII, tit. 2, § 1-12, dans F. Walter, Corpus juris germanici 
antiqui,t. I,p. 630-35. 

(5) Ibid., p. 035 et suiv. 

(6) L. XII, tit. 3, §§ 12,10. 

(7) L. XII, tit. 3, 5 H- 
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l’étude et pouvaient se passer des fantaisies comme celles dont notre in¬ 
scription offre un exemple. 

L’étude du grec était au sixième et au septième siècle, en Espagne, une 
rareté très-recherchée et dont on aimait, par un pédantisme fort commun 
à celte époque dans le monde latin, à faire parade. Une monnaie de Re- 
ceswintbe offre l’emploi du 0 (1); Isidore de Séville savait assez bien le 
grec ; beaucoup d’auteurs espagnols de ce temps aiment à donner à leurs 
ouvrages des litres grecs et à semer leurs écrits de mots grecs. 


Edu. Le Blant et Ernest Renan. 


(i) F. do Lasloyric, Trtior de Guarrazar, ad calcem. 



QUELQUES OBSERVATIONS PHILOLOGIQUES 


A rnopoa des 

CHOÉPHOHES D’ESCHYLE 

ET DE LA NOUVELLE ÉDITION QUEN VIENT DE DONNER M. WEIL. 


M. Weil a déjà mérité l'estime des hommes compétents par des 
travaux où de.* résultats nouveaux sont établis avec une méthode 
sévère et précise. Dans une dissertation sur l’effet de la tragédie sui¬ 
vant Aristote (i), il a le premier donné une explication satisfaisante, 
définitive, de ce que le critique philosophe entend parpurpoftai des 
passions. En 1833, M. Weil a publié, en collaboration avec M. L. 
Benloew, des recherches sur la théorie de l’accentuation latine, où 
les caractères qui la distinguent de l'accent tonique des modernes, 
son rôle dans la versification ancienne, son influence sur la forma¬ 


it) Insérée dans le Compte rendu des séances de.la dixième réunion des philolo¬ 
gues allemands (Bile, 1848, p.131 ctsuiv.). M. NVeil y a démontré lo premier, par lo 
rapprochement de certain* passages de la poétique et par une explication rigoureuse 
du passage de la politique (VII, 7), qu’Aristote désignait sous le nom de purgation 
(xâGapci;) la satisfaction donnée au besoin d’émotion qui est inhérent à la nature 
humain»'. Les évéï.cmcn’s politiques de 184$ détournèrent l'attention du public sa¬ 
vant; M. Eggcr seul exposa rt adopta 1ns conclusions de ce mémoire dans son Essai 
sur l'histoire de la critique chez les Grecs (1849). Le mémoire de M. Weil échappa à 
l'exactitude de Brandis (Aristoteles und seine jY aekfolger, 1857, pp. 1710, 199); et 
en 1857, un habile philologue, J. Beruays, retrouva de son côté l’explication donnée 
antérieurement par M. Weil (Grundsûge der verlorencn Alliandlung des Aristo¬ 
teles ûber Wirkuny der Tragatlie. Mémoires de la Société philologique et historique 
deBr-eslau , I, pp. 135-202. 1857). Il a montré que cette théorie de la purgation se 
trouvait développée dans Jamblique (iwpl p.uctr,p(uv, p. 22, éd. Gale), et indiquée 
par Proclus [Commentaire sur la république de Platon, p. 302, éd. do Bile), qui 
l’attribue formellement à Aristote. 
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tion do la langue sont déterminés pour la première fois avec rigueur. 
En 1858, M. Weil a entrepris une édition d’Eschyle, et publié VAga- 
mctnnan. Aujourd’hui, il public sur les Choéphores (1) un travail 
qui se recommande par les mémos qualités que l'édition de VAga- 
meinnon. Il a donné encore plus de développements à l’interprétation 
du texte, et il a apporté un élément nouveau à la critique d'Eschyle. 

On sait de combien de fautes le texte de ce grand poète est hérissé. 
Il est aujourd'hui constaté que tous nos manuscrits d’Eschyle déri¬ 
vent d’un manuscrit de Florence (Codex mediceus) qui a été écrit au 
commencement du onzième siècle. Le copiste paraît avoir reproduit 
fidèlement le texte déjà (rès-altéré qu’il avait sous les yeux. L’alté¬ 
ration n’est pourtant pas également profonde pour toutes les pièces. 
Le Prométliée est aussi bien conservé qu’aucune pièce de Sophocle; 
le texte des Sept chefs et celui des Perses sont beaucoup plus mal¬ 
traités; les altérations sont encore plus nombreuses et plus graves 
dans YOrestie et dans les Suppliantes. Pour restituer le texte, on 
trouve quelque secours dans les scolics du Codex mediceus qui sc 
rapportent à un texte moins fautif que celui du manuscrit. Un vaste 
champ n’en reste pas moins ouvert à la sagacité flos critiques; cl, 
malgré les efforts souvent heureux de Turnèbe, Auratus, Ganter, 
Stanley, Porson, Schütz, G. Hermann, Dindorf, H. L. Ahrens, Bam- 
berger, l’exemple de M. Weil prouve que l’emploi des indications 
fournies par le scoliastc et des méthodes de la critique, peut encore 
apporter au texte d’Eschyle de sérieuses améliorations. 

L'amélioration la plus importante que l’étude plus attentive du 
scoliaste ail apportée au texte des Choéphores, est assurément la 
transposition après le vers 455 des vers 434-438, où Oreste s’écrie : 

« Que tous ces souvenirs sont humiliants, grands dieux I mais les in¬ 
jures de mon père seront vengées avec l’aide des dieux par mon bras. 
Que je meure, mais que je lue! » Le nouvel éditeur a compris le pre¬ 
mier que ces vers n’étaient pas à leur place. Est-il probable qu’après 
une si vive et si énergique expression de la résolution prise par 
Oreste, le chœur et Élcclrc insistent encore pour lui rappeler la 
mutilation infligée au corps de son père, les humiliations de sa sœur, 
la nécessité <lc la vengeance? N’est-ce pas là une prière inulile? Il 
est au contraire plus naturel qu’Orestc pousse ce cri de vengeance 
après que le chœur et sa sauront épuisé tout ce qui pouvait l’animer 
contre sa mère. Non-seulement ces vers deviennent ainsi la concln- 


(1) Æschyli ChoejJtori reccnsuit, adnotationem criticam et cxegoticam adjecit 
Henricus Weil, ia facultate litterarum Vesontina professer. Gissœ, J. Ricker, I6GO. 
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sion naturelle de cc qui précède, mais ils préparent très-bien ce qui suit 
(456) : « Je t’invoque, ô mon père! viens en aide aux tiens! » Oreslc, 
après avoir proclamé sa résoludun, passe immédiatement à l’exécu¬ 
tion et commence les invocations que le chœur et Élcclrc adressent 
avec lui à Agamemnon et aux dieux dont ils réclament l’assistance. 
Il est sans doute contraire à l’usage qu'une strophe et le premier 
vers de la strophe suivante soient attribués au même personnage; 
mais ici l'irrégularité ajoute à l’cITet, et fait sentir avec plus de force 
l'énergie décidée d’Oresle, qui parait avoir pris sa détermination sous 
l’impulsion du chœur et d'Electre, et qui ensuite prend les devants 
quand il faut agir. Ces vues très-justes du nouvel éditeur sont con¬ 
tinuées par les scolics qui se succèdent précisément dans l’ordre 
qu'il a assigné aux strophes. 

Une autre transposition non moins heureuse est celle des vers 997- 
1004 après le vers 1013. Dans la vulgate, immédiatement après les 
vers 991-996, où Ureste invective sa mère, on lisait les vers 997- 
1004, où Ureste se demande de quel nom il doit appeler le voile où 
Agamemnon a été enlacé par ses assassins; puis Ureste maudissait 
encore sa mère (1O05-I0UÜ), et cnllu revenait au voile qui avait 
servi au meurtre d'Agamemnon (1010-13). .Meinekc et Hermann 
avaient déjà compris que les vers 997-1004 étaient hors de leur 
place, et ils les avaient transposés avant le vers 983. Mais avant 
qu'Orosle ait ordonné de déployer le voile, on ne peut comprendre 
les questions qu’il se fait sur le nom dont on doit l’appeler. Dindorf 
pensait que ces vers étaient interpolés; hypothèse peu probable: les 
interpolations sont rares dans les pièces d’Eschyle. Le nouvel éditeur 
a rétabli l’ordre naturel des idées en transposant les vers 997-1004 
apiès ceux où Oreslc produit le voile avec ses taches de sang comme 
pièce de conviction du crime (1010-1013). 

Le texte des Chocphores ne nous parait pas avoir mous gagné à la 
plupart dos interprétations cl des corrections proposées par AI. Weil. 
Nous e.i signalerons quelques-unes. Le chœur (451-452) recom¬ 
mande à Ureste de bien graver dans son ilme les tristes souvenirs 
qu’Èleclre vient de lui rappeler. Puis on lit dans le Codex mediceus : 

Ta pfcv yàp o\ko>; iyii 

Tà î’ aCiic.; ôpr/cu nocOstv. 

Le nouvel éditeur donne un sens à ce dernier veis par une cor¬ 
rection très-simple : 


Ti 3‘ ct&Oi; üf* ^siv. 
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Le chœur avertit Électre do renvoyer à un autre temps le récit de 
ses malheurs, pour ne pas amollir la résolution ^^stccommc 
Orestc le fait lui-mème dans Sophocle, vers 12,88, 199 Le chœur 
(324-331) rappelle que les morts ne sont ni insensibles ni impuis¬ 
sants : 


'Owuttwi 5’ ô Ovfaxwv, 
'AMferfvcuu 3’ ô OÂrrwv. 


vers qu'on traduisait par : le mort gémit, le meurtrier se découvre 
M Weil a raison de n’ètrc pas satisfait de cette interprétation ; le, 
meurtriers d’Agamemnon étaient-ils cachés? 11 faut évidemment en¬ 
tendre comme le nouvel éditeur : le mort gémit,le vengeur se montre; 
ce qui d’ailleurs indique comment il faut corriger les vers suivants, 
qui se lisent ainsi dans le Codex mediceus : 


UorAçvr/ Tt xat towytwv 
YÔo« lv 8 wo; 
tô «Av 

On trouve dans le scoliaste : ïjxwc oùx tytpeï ^ H 1 ! * 

Topacooi^ èxSix^v. Il est évident que le scoliaste n’a pas lu r*oç; 
aussi Bambcrgcr avait corrigé v<5<*. D'ailleurs rb *Sv ne répond pas 
à Lachmann avait conjecturé §ox<xv. Enfin «xrfvtwv n’a pas 

de sens; Hartung a proposé xa-rW'mov. M. Weil se rapproche infi¬ 
niment plus des traces laissées par la véritable leçon dans le ma¬ 
nuscrit en lisant : 


Ilorrifwv « xaimaàvtwv 
xfsto; Ivîixov jiottûet 
foxàv à(j.çiXa^; tapax® 1 ^* 

Le chœur (vers 965-971) annonce que les malheurs des enfants 
d’Agamemnon cesseront avec le temps. Les vers 909-971 se lisent 
ainsi dans le Codex mediceus : 


T«x« 3’ evspOTtlw«lixoltai tà itiv 
l&ïv àxoûaai 0ptO|xivoi< 
p.rto(xo36(j.wv XKroüvreu xAXiv. 

De ce texte monstrueusement altéré, le nouvel éditeur a tiré sans 
changements violents : 


Tûx? 3’ 6\iT.poautfï<t> xoipifitat *è xâv. 
Tpiofitv &; S’ 13eïv àxoûffai S’ ôpi»; 
uétotxoi 36(xti>v ««yoüvrai îto>cv. 


335 


LES CHOÊPHORES D’ESCHYLE. 

Ce qu’il traduit (1) par : au sourire de la fortune tous les maux 
s’assoupissent; ces hôtes que je tremble de voir (lesFuries'), dont le 
nom m’effraye, émigreront de cette demeure. On peut douter de la 
correction des vers 970-971. Il est toujours délicat d’introduire dans 
le texte d’une pièce lyrique une idée dont il n’est pas resté de trace 
directe; l’enchaînement des idées n’est pas aussi rigoureux que dans 
la prose et ne permet pas de combler une lacune avec certitude. Ce¬ 
pendant il est difficile de trouver une correction plus vraisemblable 
de ces deux vers que celle qui est proposée par M. Weil, et il est 
impossible de restituer un texte par une conjecture plus heureuse et 
plus évidente que celle qui, dans le vers 969, substitue une phrase 
poétique à un non-sens par la seule addition de la syllabe [*a. 

Le nouvel éditeur n’a pas seulement amélioré le texte des Choé- 
phores par les procédés connus de la philologie : il a trouvé une 
loi (2) dont l’applicaüon promet d'importants progrès à la critique 
du texte d’Eschyle. Il a constaté que les parties des pièces d’Eschyle 
écrites en vers iambiques étaient disposées suivant une symétrie toute 
semblable 5 celle qui préside à l’ordonnance des parties lyriques. De 
même que la strophe et l’antistrophe sont deux périodes comprenant 
le môme nombre de membres métriques disposés de la même manière, 
de môme une scène écrite en vers iambiques est divisée par le sens 
et la ponctuation en groupes de vers de môme nombre et symétri¬ 
quement disposés. Ainsi les vers 235-2G8 sont divisés par le sens en 
quatre périodes symétriquement disposées; et les deux périodes du 
milieu se subdivisent elles-mêmes en membres composés d’un môme 
nombre de vers. En voici la disposition : 5. 9(0,3). 9(3,6). 3. 
M. Weil a vérifié cette symétrie sur YAgamenvion et sur les Choé - 

phores. , 

Cette loi, il faut l’avouer, a quelque chose d’étrange. Ce n est pas 
la symétrie môme de l’ordonnance qui doit étonner; M. Weil fait 
remarquer qu’elle se retrouve dans tous les monuments de l’art 
primitif. Il rappelle que les deux tableaux peints par Polygnote à 
Delphes, et dont Pausanias nous a laissé la description, offraient une 
symétrie rigoureuse dans la composition; qu’il en était de môme des 
groupes de statues disposés dans les deux frontons du temple de 
Minerve à Égine, et des peintures d’un grand nombre de vases an¬ 
ciens. Mais si Eschyle a bien pu composer symétriquement les par¬ 
fit Journal général de l Instruction publique, 1859, n* 50. 

(2) Il l’a exposée lui-même avec détails daas le Journal général de Vinstruction 
publique, 18 Ô 0 , n°» 24, 25, 20. 
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ties iarabiques de scs tragédies, comment cette symétrie, qui n’était 
pas aidée de la musique, pouvait-elle être sensible à l’oreille du 
spectateur? Dans la poésie lyrique, la symétrie des strophes et des 
antistrophes, celle des épodes étaient multiples. Les périodes métri¬ 
ques correspondantes sont coupées exactement aux mêmes places; 
la‘succe$sion des brèves et des longues est la même, l’exécution mu¬ 
sicale devait être la même. La symétrie est représentée en quelque 
sorte sous trois faces différentes, et l’un des éléments de celte symé¬ 
trie ôtait le chant qui a, comme on sait, la propriété de se graver 
profondément dans la mémoire; mais était-il possible de sentir, 
sans le secours de la musique, la correspondance de deux groupes 
de quatre vers ( Clioéph ., 730-733 et 779-782) séparés par une qua¬ 
rantaine de vers? Ici le nombre de vers était le seul indice de symé¬ 
trie sensible 5 l’oreille. Est-il possible à l'oreille d'apprécier et de 
comparer le nombre des vers déclamés qu’elle a entendus, soit à des 
intervalles plus ou moins éloignés, soit même sans intervalle? 
Quand on a entendu déclamer successivement dix vers avec une. 
rapidité de débit nécessairement variable, peut-on sentir qu’on a en¬ 
tendu trois groupes, le premier de quatre vers, les deux autres cha¬ 
cun de trois vers ( Choéph ., 700-709) ? Deux groupes successifs qui 
ne différent que d’une unité, l’un de quatre vers, l'autre de trois, 
ne produiront-ils pas la même impression sur l’oreille? Enfin est-il 
possible d'apprécier la correspondance de deux périodes chacune de 
dix vers (Choéph., 520-333 et 535-504), à un intervalle de quinze 
vers, lorsque les vers de la première période sont distribués un à un 
entre deux personnages, et que les vers de la seconde sont débités 
de suite par le même personnage ? 

La difficulté, on pourrait presque dire l’impossibilité de concevoir 
comment cette symétrie était sensible ne serait pas une objection. 
Quand il s’agit d’un fait d’harmonie dans les langues anciennes, 
nous n’en pouvons apprécier la vraisemblance que par comparaison 
avec la langue que. nous parlons; or, nou-seuleinent cette comparai¬ 
son ne prouve rien, mais encore elle est une source d’erreurs. Bent¬ 
ley l’un des premiers, et à sa suite presque tous les philologues 
d’origine saxonne ou germanique prétendaient retrouver dans la ver¬ 
sification ancienne l'influence de l'accent tonique qui prédomine 
dans la versification anglaise et allemande. Ces systèmes ont été 
ruinés par MM. Weil et Benloew, qui ont démontré (1) sans réplique 
que l’accentuation ancienne différait radicalement de l’accentuation 


(1) Théorie de l'accentuation latine, 1855, 
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moderne, que, si toute variété dans la qualité des intonations est 
étrangère à l'accentuation moderne, il n’en était pas de môme de 
l'accentuation ancienne, essentiellement musicale, puisque la voix 
s’élevait du grave à l’aigu ou descendait de l’aigu au grave, et sou¬ 
vent sur la môme syllabe (accent circonflexe). Il ne faut donc pas 
chercher dans l'accentuation un élément de l’harmonie des vers 
grecs ou latins, harmonie que les anciens n’attribuent d’ailleurs 
jamais qu’à la quantité. Au reste, nous ne nous faisons pas moins 
d’illusions sur les effets provenant de la quantité. Je n’en citerai 
qu’un exemple. Quinlilien considère comme molle, efféminée, dé¬ 
pourvue de sévérité la chute du vers dit spondaïque, et il recom¬ 
mande à l’orateur de ne pas terminer ainsi sa phrase (i). Nous en¬ 
seignons précisément le contraire à nos écoliers, et nous avons 
raison de le leur enseigner, au point de vue de l’impression pro¬ 
duite sur notre oreille. La lenteur, la gravité de la désinence spon¬ 
daïque nous semblent propres à exprimer une idée grande, un tableau 
majestueux, une action de longue durée (2). Vida a employé cette 
cadence, que les anciens trouvaient efféminée et dépourvue de 
sévérité, pour peindre Jésus-Christ exhalant le dernier soupir : 

Suprcmamquc aurnrn ponens caput exspiravit. 

Notre impression est donc ici en opposition directe avec celle 
qu’éprouvaient les anciens. Il nous est même impossible d’imaginer 
comment la désinence du vers spondaïque pouvait leur produire cet 
effet. Ce fait, qui est l'un des plus frappants, n’est pas le seul du 
môme genre. La plupart des observations d’Aristote, de Dcnys d'Ha- 
licarnasse, de Cicéron et de Quinlilien sur les pieds qui conviennent 
à la prose ne répondent en nous à aucune sensation. Concluons 
que nous ne reproduisons pas plus exactement, et par conséquent 
que nous n’apprécions pas mieux la quantité des langues anciennes 
que leur accentuation, et ne nous imaginons pas sentir ce que nous 
ne faisons que savoir. Pour qu’un fait d’harmonie relatif aux langues 
anciennes soit considéré comme vrai, il suffit qu’il soit constaté 
matériellement. Or, la loi de symétrie trouvée par M. Weil s'appli¬ 
que exactement à YAgamemnon et aux Choéphores. Elle n est trou¬ 
blée que par des lacunes et des transpositions qui sont indiquées 


(1) Quintilien, IX, û, 65. Celte mollesse tenait à ce que deux pieds étaient formés 
par un seul mot; ce qui est assurément tout à fait inintelligible pour nous. 

(i) Quicherat, Traité de versification latine , p. 190. 
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d’ailleurs par le sens et par la construction. On ne peut reprocher 
5 M. Weil de tomber dans ce cercle vicieux, fréquent en philologie, 
qui consiste à déclarer un texte fautif parce qu’il est contraire à la 
règle qu’on a établie, et 5 déclarer la règle établie exacte parce 
que lC 3 textes contraires sont fautifs. Quelque peine qu’on ait à con¬ 
cevoir comment les auditeurs pouvaient sentir cette symétrie, il 
est impossible qu'elle soit l’effet d’un pur hasard, que le cens et la 
ponctuation divisent toujours les vers iambiques en groupes égaux 
et symétriquement disposés, sans que le poëte l’ait cherché. L’appli¬ 
cation de cette loi permet de constater les lacunes et les transposi¬ 
tions, de vérifier les indications fournies par l’enchaînement des 
idées et par la construction, et môme d’évaluer le nombre de vers 
qui manquent. C’est là une découverte importante et qui n’e.-t pas 
la moindre recommandation de la nouvelle édition des Choéphores. 


Charles Thurot, 
Professeur 2i la Faculté des lettres 
de Clermont-Ferrand, 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS d’octobre. 


Il y a un an, M. Victor Guérin, ancien membre de l’École française 
d’Athènes, partait pour la Tunisie chargé d’une mission scientifique 
entreprise, sous les auspices du ministère de l'instruction publique, aux 
frais de M. le duc de Lu y nés. M.Guérin est aujourd’hui de retour, rappor¬ 
tant de ce long et laborieux voyige de curieux renseignements sur le pays 
qu’il a parcouru dans tous les sens et plus de quatre ccnls inscriptions 
nouvelles. Ces résultats importants,contenus dans trois rapports, qu’un 
quatrième suivra bientôt, ayant été envoyés à l’Académie par M. le mi¬ 
nistre de l'instruction publique, M. le secrétaire perpétuel, toujours em¬ 
pressé à accueillir les travaux consciencieux, s’est chargé d’en faire lui- 
mérne l’analyse devant l'illustre compagnie. L’Académie a pu apprécier 
ainsi d’avance la riche moisson recueillie par l’intrépide voyageur : 
les lecteurs de la Revue s’en ferout une idée quand ils sauront que 
M. Guérin rapporte, constatés par des inscriptions trouvées sur les lieux 
mêmes, les noms de huit villes considérables dont six étaient complète¬ 
ment inconnues : deux autres, citées dans les itinéraires, n’avaient pu 
encore être retrouvées sur le terrain, et l’on ignorait leur emplacement 
précis. Et ce ne sont pas des villages ou des bourgades, mais de grandes 
villes dont les ruines sont si étendues et d’un caractère si imposant que 
l’on a peine à s’expliquer comment les nuleurs anciens n’en ont pas fait 
mention. Il y a là une mine féconde pour ceux qui pourront fouiller un 
jour ce sol antique encore inexploré. Les villes nouvelles sont : Avittënsis 
Bibda, Hisita, Gîta, Seuessita, Thibica, plus un municipe dont le nom est 
mutilé, Muhicipiom A. liv., localités dont les inscriptions nous révéleront 
probablement, en partie, l’histoire. Les villes connues par des documents 
anciens, mais dont l’emplacement avait besoin d’être contrôlé,sont : Gigti, 
Vtna et Missoa. Il sera désormais impossible de faire la géographie de 
l’Afrique sans tenir compte des découvertes de M. Guérin. 

Une autre analyse, faite par M. le secrétaire perpétuel, a captivé l’at¬ 
tention de l’Académie; c’est celle de l’opuscule de notre savant collabo¬ 
rateur M. Th. Henri Martin, touchant l’opim'on de Manéthon sur la durée 
totale de ses trente dynasties égyptiennes et sur la simultanéité de quelques- 
unes d’entre elles. M. Henri Martin avait fait hommage à l’Académie d’un 
tirage à part de son mémoire. M. Guigniaut a saisi cette occasion pour 
faire l’éloge de ce beau travail, dont la Revue a eu les prémices; il a montré 
quel intérêt il y avait à rapprocher ainsi les découvertes récentes de 
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M. Mariette des textes des historiens anciens dont les récits, en grande 
partie justifias aujourd'hui par des monuments incontestables, nous de¬ 
viennent ainsi plus précieux. M. Guigniaut croit que sur ces questions 
notre compatriote a vu plus juste que les Allemands scs devancière, dont 
les conclusions étaient beaucoup trop absolue. Cet éloge des découvertes 
de M. Mariette cl des travaux qui s’y rattachent venait d'ailleurs Tort A 
propos, au moment où M. de ltougé demandait à l'Académie la permis¬ 
sion de lui présenter les n 0> 3 et 4 de la Remette l'architecture renfermant 
les articles où M. Ernest Desjardins résume, d’après les notes de M. Ma¬ 
riette lui-méme et d'une manière très-lumineuse, les résultats obtenus 
par les fouilles de l’année dernière. Des planches fort bien exécutées ac¬ 
compagnent ce résumé, et permettent A ceux qui n’ont pas vu les beaux 
bijoux présentés à l’Académie par M. Mariette de s'eu faire une très- 
juste idée. Ou sait que ces bijoux, d’un travail parfait, remontent environ 
au dix-huitième siècle avant Jésus-Christ. 

Cette habitude de rendre compte d’une manière succincte des travaux 
qui ne peuvent faire l’objet d’une lecture suivie à l’Académie nous parait 
avoir de très-grands avantages. C’est une précieuse publicité donnée à des 
œuvres choisies, dans le sanctuaire même de la science. Celte recomman¬ 
dation, venue de haut, est en effet pour les auteurs un puissant encoura¬ 
gement et tout à fait dans les attributions du corps savant dont la mission 
est dû répandre le goût des recherches désintéressées et de diriger les 
efforts individuels. Nous nous faisons donc un plaisir do servir ici d’écho 
à ces éloges distribués par lès juges les plus compétents. 

N’oublions donc pas, pour commencer, que M. Jomard a recommandé à 
l’Académie, en lui en faisant hommage au nom de l’auteur, l’ouvrage 
intitulé : Storia délia città di Parma cmtinuata da Angelo Pextana, tomo 
fjrUnto (1184-toOO), ouvrage commencé par le père Irénée Atfô, et conti¬ 
nué aujourd’hui par le bibliothécaire de la bibliothèque grand-ducale à 
Parme, et que M. Stanislas Julien s'est fait le patron du Manuel de lecture 
japonaise de M. L. do Rosny. La rédaction de ce petit traité présentait des 
difïicuités particulières que M. de Rosny a heureusement surmontées. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les mémoires lus dans les dernières 
séances. Ils ne sont pas susceptibles d’être analysés en quelques mots, et 
il ne nous appartient pas d’en juger le mérite quand l’Académie s’est pro¬ 
noncée eu en permettant la lecture publique. D’ailleurs le plus grand 
nombre émane de membres de l'Académie, et le public pourra les lire un 
jour dans le recueil officiel. 

Ce sont : 1° une notice lue, en communication par M. N. deWailly, sur 
Richer, abbé de Sénones; 

2° un mémoire de M. Texier sur la Pamphylie et la cité de Perga; 

3° un mémoire de M. Léopold Delisle sur les jugements de l’écbiquier 
de Normandie; 

j • up mémoire de M. Egger sur les avocats dans l’antiquité. A. B, 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


HABITATIONS LACUSTRES DES TEMPS ANCIENS ET MODERNES 

M. F. Troyon veut bien nous communiquer le fragment suivant, 
qui forme la conclusion d’un intéressant ouvrage que le savant 
antiquaire va faire incessamment paraître : 

Les premières données écrites relatives A l’histoire, de l’Helvétie ne re¬ 
montent guère au delà d’un siècle avant l'èrc chrétienne, et 1 auteur le 
plus ancien qui ait mentionné l’cxislonce des pays Scandinaves n avait 
visité ces contrées que deux siècles et demi avant la naissance de César. 
Toutefois des générations nombreuses g’élaient déjà succédé, soit sur les 
rives de la mer Baltique, soit au pied du Jura et des Alpes. Celte absence 
d'écrits sur les siècles les plus reculés, quelque regrettable quelle soit, 
n’est cependant pas irréparable. Il exiso d autres documents dont le 
témoignage n’est pas moins digne, do foi que celui des manuscrits: ce 
sont lés restes de l’industrie untiquc, enfouis dans le sol ou baignes par 

Les débris des nombreuses bourgades découvertes en Suisse, depuis six 
ans seulement, fournissent déjà des renseignements abondants que 1 his¬ 
toire devra enregistrer. Rien des questions sont encore obscures et pen¬ 
dantes, mais on ne saurait plus méconnaître ni la haute antiquité des 
premiers habitants de l'Occident, ni les périodes successives de la pierre, 
du bronze et du fe.r, que les sépultures indiquaient nettement dus long- 

lU L'est surtout parles emplacements lacustres qu’on peut se faire une idée 
de l’accroissement rapide dos plus anciennes populations, ainsi que de leui 

___.1 « «t*. 1 '»!««: A.illiiKA filial «'Amtllit I n nliin.-irl des aiiiiiiiUlX doilies- 
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les instruments dont elle avait besoin, et I industrie, quelque primitive 
qu’elle fût, n’était pas stationnaire. Il y a loin de ^ 


pierres brutes ou des épieux durcis au feu. 

La marche progressive de la civilisation, à travers les périodes suivan¬ 
tes, est nettement constatée par les produits do 1 industrie. Il suflit de 
jelér un coup d’œil sur la série historique des antiquités anténeures u 


noire ère, pour en apprécier le développement continu. Lâgc du bronze 
se distingue cependant par le goût qui a présidé a la forme de la plupart 
des objets. Le sentiment artistique a peut-être été moins genéial dans la 
période suivante, mais l'ornementation a fait des progrès comme dessin.. 


362 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

le champ des connaissances s’est étendu; les rapports se sont multipliés; 
et des éléments nouveaux, importés de l’Asie, ont donné une nouvelle 
direction à l'activité des peuples de l'Europe, qui, après avoir reçu leurs 
prolotvpcs de l’Orient, leur impriment sur divers points le sceau de 
leur originalité. C’est le moment où les individualités commencent 
à se dessiner le plus fortement. Toutefois ce n’est pas à dire qu’il 
n’y ait jamais arrêt, ni marche rétrograde, dans l’histoire de la civilisa¬ 
tion; mais l’humanité, prise dans son ensemble, progresse d’une manière 
incessante. , 

Les savants du Nord ont reconnu par 1 étude des sépultures que la 
population de l'Am de la pierre a précédé dans leurs contrées l’arrivée 
des Celtes, auxquels ils attribuent l’Importation du bronze (t). 

Le même Tait se reproduit ailleurs, et peut être envisagé comme général 
en Europe. C’est cette population primitive qui a introduit l’usage des 
constructions lacustres répandues en Suisse, en Irlande, en Ecosse, en 
Allemagne et dans d’autres pays. Quand on les trouve détruites au mo¬ 
ment de l’apparition du bronze, importé par les Celtes, il est évident que 
c’est le peuple envahisseur qui les a renversées, et là où elles ne se relè¬ 
vent pas, bien que ces contrées aient continué d’être habitées, comme le 
montrent les tombeaux, c’est que le conquérant ne partageait pas les 
mêmes usages. La Suisse occidentale, où ces habitations prennent un 
grand développement pendant le deuxième êge, a conservé le premier 
mode funéraire, et quand elles disparaissent généralement à leur tour 
pour ne plus sc relever, c’est alors qu’apparalt l’Hclvéticn avec le fer et 
l'incinération. ... . . 

On doit envisager comme un fait acquis à la science 1 origine antécel- 
tique des constructions lacustres. 


(1) J’ai adopté la dénomination générale de Celte pour la population européenne 
do l’Age du brome. Je reconnais cependant qu’on pourraitpoecr la question de savoir 
si ce peuple n'arrivc pas en Occident à l'époque du premier âge du fer. Il caracté¬ 
riserait dans ce cas une troisième Invasion générale, et forait remonter A une anti- 
qnité beaucoup plus reculée 1rs deux périodes précédentes, vu que les Celtes parais¬ 
sent avoir émigré les premiers de la patrie primitive de la race aryenne. Il est une 
considération qui pourrait donner un assez grand poids il cet^c hypothèse. M. Ad. 
Pictet, dans son Essai de paléontologie linguitfigue sur les origines indo-européen¬ 
nes, montre que les Aryas primitifs, qui, d’après ce savant, auraient occupé la 
Bactriane, connaissaient non-seulement Vfor et le cuivre, mais aussi l'argent et le for, 
sans qu’on puisse toutefois affirmer qu’ils nient su produire l’acier. Il en résulterait 
que la population de l’âge du bronze serait antérieure A l'invasion celtique. Cepen¬ 
dant n'cst-il pas possible que les Celtes, qu'on suppose s’ètre détachés les premiers 
des Aryas primitif», aient quitté la Bactriane avant que le for y fût connu? Ou bien 
«il se pourrait, comme le dit M. Pictet (pag. 170), que les races séparées dans le 
cours de leurs longues migrations eussent oublié l’art d'extraire et de travailler le 
fer et se fussent attachées au cuivre, plus facile à obtenir et A façonner.» L'àgo du 
bronze possède en effet bien des éléments propres A la population indo-européenne. 
Les contours élégants désarmes et des instruments, les bracelets d’un petit diamè¬ 
tre, les poignées courtes ou les mains effilecs, les vases sans pied et les anucaux- 
supports paraissent offrir plus de parenté avec l’Hindoustan que les formes caracté¬ 
ristiques du premier Age du fer. L'incinératiou pr >pro aux Celles, mais à beaucoup 
d’autres peuples, il est vrai, se répand en Europe avec le bronze. Le Celte n’eu 
subsiste pas moins dnns la troisième période. C’est A cette époquo seulement que les 
auteurs anciens en font mention; mais d’autres peuples d’origine aryeune, comme 
les Kymris, après avoir sans doute subi bien des modifications do divers genres, ont 
pu contribuer A répandre l’art de travailler le fer, et cela très-postérieurement aux 
premières invasions celtiques. Si le mot qui désigne ce métal dans les langues cym- 
rioue et lithuano-slave offre de grandes analogies arec le sanscrit, il n'en résulte 

Ë jint qu’il remonte en Europe A l’arrivée des premières familles émigrées de la 
actrlanc. 
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Des découvertes ultérieures nous apprendront si le Celte a adopté sur 
quelques points le genre primitif d’habitation; mais ce qui s est passe 
dans l’Helvélie occidentale a pu se reproduire ailleurs, sans qu on soit 
autorisé à en inférer que la bourgade lacustre caractérise le peuple qui 
a importé le bronze. Il faut du reste bien distinguer la bourgade de la 
simple hutte de pécheur, qui ne répond point à une manière d étre géné¬ 
rale, et du crannogc, Ilot fortifié ou lieu de refuge, qui a sa raison d exis¬ 
ter aussi longtemps que de petits chefs indépendants ne sont soumis qu à 
la loi du plus fort. La généralité des constructions sur pilotis, élevées en 
Europe après l'âge delà pierre, apparaît donc comme la survivance 
d’usages provenant de la population primitive, mais encore importe-t-il 
de reconnaître qu'on ne saurait attribuer à tous les habitants de ces cites 
une origine exclusivement antéceltique. 

L’exploration des rives î\ l’aide de radeaux, lors des premières migra¬ 
tions, explique l’origine des bourgades lacustres et des jardins flottants. 
Bien des familles étrangères les unes aux autres, se trouvant dans des 
positions analogues, ont pu recourir aux mémos moyens, et Ion sait quelle 
est la puissance de l'habitude qui, dans l'isolement, finit par produire 
l’état stationnaire et souvent aussi la dégradation. C'est ainsi qu on re¬ 
trouve les cités aquatiques dans l’intérieur de l’Afrique, et entre autres 
sur les lies de l’Océanie, où ces constructions sont identiques à ce qu elles 
étaient en Europe longtemps avant l'ère chrétienne. Elles existaient déia 
sur les rives de l'Buphifete, alors que Ninive gravait scs exploits sur le 
marbre. Elles servaient encore de retraite aux chrétiens de la Syrie dans 
le quatorzième siècle. De nos jours, le jardin flottant sulisislc en Chine de 
même que duns le Mexique, cl l’on est loin de connaître tous les points 
sur lesquels ont survécu ces usages. L'habitation lacustre, à 1 état de ra¬ 
deau ou fixée sur pilotis, se retrouvant ainsi dans les diverses parties du 
globe, où elle est propre à la plus ancienne population de l'Europe, de 
même qu'au Mongole et au Nègre, il en résulte qu’elle ne caractérise pas 
une race particulière de l’humanité, bien qu'etlc n'ait pas été adoptée 

^°La°pcrtd c°rFndépcndance et le développement de la civilisation sont 
les causes principales de l’abandou de la bourgade construite comme un 

Ilot sur les eaux. ,, „ . .. 

L’ensemble des débris de l’antiquité montre combien 1 appropriation 
des matières, des éléments et des forces de la nature réagit profondément 
sur le développement de la civilisation. C'est le feu qui permet a l nomme 
de vivre dans les régions les plus opposées; sans le feu, les métaux n au¬ 
raient été d'aucun secours; sans les métaux, 1 industrie et les arts n au¬ 
raient jamais pris leur essor. Le bronze caractérise un nouvel ace; mais 
de tous les métaux le fer est de beaucoup le plus précieux, dès qu on 
arrive à produire l'acier. D'une manière générale, un peuple ne connaît 
la monnaie et l’écriture (I) que lorsqu’il est capable d’extraire le minerai 
du fer et de le mettre en œuvre; aussi l’histoire n apparaît-elle guère 
avant l’introduction de ce métal Comment ne pas mentionner 1 imprime¬ 
rie, le verre appliqué à l’optique, la vapeur et l’électricité, qui ouvrent ù 

l’humanité une ère nouvelle de développement! , . . 

On peut ainsi apprécier le degré de civilisation d un peuple d après le 
nombre des matières qu’il s’est appropriées. Plus ces ressources sont limi¬ 
tées, moins les individualités se dessinent. L’âge de la pierre des sauvages 


(Il Voir mon rapport du 27 décembre 1858, sur la collection cantonale d'anüqoi; 
quitte h Lausanne, inséré àw* le Journal de la Société vaudoite d’utilité publique, 
n® 3, 1850. 
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modernes reproduit encore les mêmes formes que celui des temps les 
p!u« anciens. Plusieurs peuplades de l'intérieur de l'Afrique manifestent, 
de même que le Celte, une prédilection marquée pour les anneaux passés 
à tous les membres, l/homme placé dans des circonstances analogues 
aeit d’une manière analogue, indépendamment des temps et des lieux. 
Ses premiers essais d’oruementaliou sont partout les mêmes, ainsi que ses 
premiers pas dans la civilisation ; aussi peut-on dire que les divers degrés 
de développement de l’humanité actuelle caractérisent, à bien des égards, 
les degrés successifs de son développement dans la série des figes. Malgré 
les évolutions diverses des peuples, une élude attentive de la manière 
dont ils satisfont à leurs besoins le* plus divers conduit a reconnaître 1 unité 
de l’esprit humain, qui ne saurait être séparée de l’unité de l’espèce. 

L’bisloire de l’homme n’est pas seule intéressée aux recherches des an¬ 
tiquités. Les sciences naturelles y ont aussi leur part. Le savant profes¬ 
seur de Zurich, M. llccr, a montré le parti qu’on peut tirer des graines et 
des fruits perdus dans la tourbe ou le limon. S. le D* llütimcycr re¬ 
construit la faune de l'ancienne Helvélic, de même que M. Slecnslrup a 
rétabli celle du Danemark fi l’aide des débris tombés des habitations. 
L’étude des crânes humains des divers figes aura son importance histori¬ 
que (I). L’analyse chimique n’indiquera pas seulement les diverses 
proportions d’alliage naturel ou artificiel des métaux, mais elle arrivera 
dans plus d’un cas à découvrir les localités d’où l’on a extrait le mine¬ 
rai (2). Une détermination plus complète des roches per mol Ira aussi de 
connaître les contrées avec lesquelles les peuplades du premier Age entre¬ 
tenaient des rapports de commerce. ... 

La statistique des découvertes d’antiquités classées avec soin, fournira 
les données nécessaires pour compléter ou plutôt pour reconstruire la 
géographie des temps les plus anciens (3), de mémo qu’elle retracera une 
partie îles voies subies par les peuples qui sc sont répandus sur la surface 
du globe. Les débris du premier fige, découverts en Occident, sont déjA 
comme les jalons de deux roules qui, après s'élre détachées du Laucasc, 
parcourent le littoral sinueux du sud et du nord de l'Kuropc, et pénètrent 
sur plus d’un point dans l’intérieur des terres en remontant le cours des 

fleuves. , a 

De nouvelles découvcrlcs apporteront des éléments nouveaux a ces 
diverses recherches. Quelques-uns des résullats que j’ui déduits de mes 
propres explorations et des faits nombreux recueillis par d’autres pour¬ 
ront être modifiés; mais ce qui importe avant tout, c’est que le champ 
des connaissances s’étende et que l’amour du vrai préside toujours à ces 
travaux. 

(1) Coup (fctil sur l'état actuel de l'ethnologie au point de vue de la forme du 
cidne oueicr, par Antiers Retzius, traduit du suédois par K. Claparède. Archives des 
sciences de la Bibliothèque universelle, février et mars 1800. C’est surtout dans les 
tombeaux qu’on peut espérer do retrouver les crânes, quoiqu’ils y soient rarement 
Juiacts. Jusqu’il présent, ils sont très-rares sur les emplacements lacustres, « e qui 
s’explique par le fait que la sépulture n’avait ccrialnem*-nt pas lieu sous le» habita¬ 
tions. Quant aux corps tombés à l’eau, à la suite d’accidents ou de luttes 4 main 
année, on comprend qu’il était facile de repêcher coux que les vagues n’avaiont 
pas rejetés sur la rive. 

(2) L’analyse d objets en or des côtes de la mer Baltique fournit les traces de l’al¬ 
liage naturel des mines d’or des moncs Ourals, près de Cathérincbourg, Chemische 
Anahjsen antiker Métal/c aits heidnischen Graebern MecUcnburgs, von H. L. von 
Saute» und D r Lisch. Schwerin, 1844. 

(3) J’ai présente 4 la Société d’histoire de la Suisse romande, dans sa séance du 
19 mai 1857, les cartes de l’Helvétie oceidendale, représentant chaque période do 
l'antiquité, y compris l'époque do la domination romaine. Ce travail, que j'ai com¬ 
mencé en 1840, se complète chaque année. La réunion de ces cartes locales, déjà 
entreprise dans plusieurs pays, permettra d’arriver à uu ensemble satisfaisant. 
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Récits da l'histoire romaine au cinquième siècle, derniers temps de 1 empire 
d’Occident, par Amédée Thierry, membre de l’Institut. Paris, 1800, in-8». 

Le talent et le savoir de M. Amédée Thierry sont trop connus pour que 


10S Plus UUC1UU& UC >« uou>V| * . ., , - 

successivement raconté les événements qui s açcomnl.rent sous la Ioni - 
nation romaine. Aujourd’hui, il est arrivé a la dernière phase, à celle oui 
précède le moment où l’invasion des Francs rend A notre pavs sou n dc- 


turotle la Sié.é mellesOrigines du lie™ état M. Amédée 
Thierry avec non moins de vérité et de sens bistoi iquc, dei ouïe dev atil nos 
veux toute la suite des rails et des révolutions qui ont préparé la conquête. 

Les Récits de l'histoire romaine au cinquième siècle comprennent les 
chapitres suivants : Anlhémius cl Ricimcr. — Sidoine. Apollinaire a Rome. 
— Expédition contre Gcnséric. — Chute d Anthénmis.— rahlenu dune 
province romaine sur le Danube. - Glvçér.us; éimgralion des Osüogo hs. 
L Julius Népos. Augustule. — Le roi Odoaere, Patrice d Un ie. — Mort c 
Séverin.—Odoacre Jans le Norique. —- rheouonc en Oiient. l\Jaiche 
des Ostrogolhs sur les Alpes. — Théodoric roi d Italie. 


Dar 1 auteur avec un îmereiauuuei iwaunu^ v. -- r 

ne sont jamais sacrifiés, on suit la grande transformation qui wbsti u^ 
en Europe l’élément barbare au vieux principe romain, dont il s assimilait 
l’intelligence cl la force. M. Amédée Thierry donne A des fuite éloignés do 
nous tout le coloris des faite contemporains; il point là où on n était habitué 
S trouver un froid bas-relief, if donne l’action à coque d’autres n’a- 
vuient montré que comme des événements morte et oublies. L archéologie 
cl le rapprochement des textes contemporains lui servent ades 
faits dont les ressorts avaient échappé A ses devanciers. Bief, ce livre est 
une toile d’histoire où tout semble une. libre création du talent , bien qu i 
n"y aU pas un détail qui ne soit le produit d’une étude consciencieuse et 

patiente des sources. ... ' . . . 

Dégagé des préjugés reçus en histoire et des préventions qui nous font 
condamner les époques par quelques faits mal apprécies, M. Amédée 
Thierry sans sc constituer le défenseur du Bas-Kmp.re, nous montre ce¬ 
pendant nue dupe d’un jeu de mots, on a pris dans une acception défa¬ 
vorable une épithète purement chronologique et entendu dans le sens do 
. oia Xa e’nnniimmit originairement nu A cette période de 


bartarralurentamenéspar le chrialianismc dans la grande aodé.é euro- 
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péenne civilisée dont ils avaient été les ennemis. L’auteur a raison ; mais 
si l’histoire ne gagne qu’en intérêt à voir entrer en lutte ces éléments 
disparates qui se heurtent avant do se fondre, l’unité du récit en souffre, 
et les agonies de la vieille société païenne qui, dans le tableau, dominent 
le spectacle des efforts régénérateurs de la société nouvelle, donneront tou¬ 
jours à cette phase de l'humanité une apparence de décadence qui expli- 

S ue les jugements défavorables portés par les hommes du siècle dernier. 

n a beau faire, la stérilité et fa faiblesse de l'intelligence, aux prises 4 
cette époque avec la barbarie qu’elle devait soumetllre, n’auront jamais la 
grandeur des âges où l'art, la poésie, la philosophie, le génie de la guerre 
et des lois brillaient de tout leur éclat. On le sent quand on compare la 
sécheresse et la pauvreté des chroniqueurs et des écrivains du cinquième 
siècle à l’ampleur, A l’éloquence des historiens, des penseurs du siècle 
d’Auguste ou de celui des Antonins. l£t c'est là un des plus grands mérites 
de l’auteur d’avoir su tirer de ses documents secs et verbeux les couleurs 
qu'il répand avec tant de charme et d’entente sur sa toile. Mettre le Bas- 
tmpire de pair avec le Haut serait une exagération égale à celle qui pla¬ 
cerait la scolastique, née vers cette époque, à la même hauteur que les ails 
de la renaissance. I.'antiquité a une vie et uno fécondité dont le cinquième 
siècle est absolument dépourvu; l'intérêt ne manque pas aux faits, la 
grandeur non plus, mais cette grandeur a je ne sais quoi qui rappelle la 
barbarie des Germains et des Gaulois : toute élégance; toute finesse, toute 
grâce en sont absentes. Ce qu’il y a de vraiment beau chez les rhéteurs 
chrétiens ou païens d’alors n’est qu’une pâle imitation des cbefs-d’œuvro 
des âges précédents. Cette infusion de la barbarie qui nous a valu des types 
originaux et curieux, elle se montre surtout dans Théodoric, ce chef 
ostrogolh dont M. Aniédéc Thietry esquisse un portrait si complet et si 
étudié. 11 y a dans le roi d’ilalic ‘deux hommes distincts que le savant 
historien a su parfaitement reconnaître et qui sont comme la face et le 
revers de la belle médaille frappée par l’auteur. Théodoric perç^untfic 
bien l'fige qui nous occupe; d’une part un élément barbare dont le < ..ia- 

nisme n’a pu adoucir la rudesse et changer fondamentalement la nature, 
do l’autre un élément emprunté à la civilisation païenne, mais qui a perdu 
sa force cl son éclat en pénétrant dans un ordre d’idées et de mœurs qui 
lui était absolument étranger. 

Le cinquième siècle a été à la fois un lems de destruction de la société 
antique et un temps de préparation à une société nouvelle qui ne fleurit 
réellement que beaucoup plus tard. De là son importance et la nécessité 
de pénétrer dans scs diverses phases, mal rendues par Lebeau et ses imita¬ 
teurs, et dont M. Amédée Thierry a admirablement saisi l'enchaînement et 
les détails. Éludions-lc sans prévention, mais que le talent du peintre ne 
nous fasse pas oublier qu’il y a eu des siècles plus dignes de nos éloges et 
surtout plus riches de modèles. L'arcbéologue recueille avec intérêt les 
faibles débris de l'art des Goths, des Fruncsel des Üurgundes; il signale çà 
et là des formes heureuses et des dessins élégants, mais il garde son en¬ 
thousiasme et scs prédilections pour l'art plus pur, plus parlait, plus libre 
et plus élçvé dont la Grèce et Home avaient conçu et réalisé sous mille 
formes l’expression grandiose. A. M. 
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LES HARPYIES 


Curœ edacct. 


I 

« La Terre seule enfanta Pontos; — Pontos uni à la Terre, en¬ 
gendra le grand Thaumas; — Thaumas uni 5 Ëlectra, fille du large 
Océan, engendra la prompte Iris et les Harpyies aux longs cheveux, 
Acllô et Ocypeté, qui, portées sur des ailes rapides, égalent en vi¬ 
tesse les souilles des vents et les oiseanx : car leur vol n’emploie pas 
de temps (i). » 

Telle est, d’après Hésiode, que suit Apollodore (2), la généalogie 
des Harpyies. Ce sont des divinités des eaux. Thaifmas et Electra, 
leurs ascendants immédiats, ne sont en effet que la mer elle-même, 
que Pontos, sous deux de ses différents aspects, ou violente et bou¬ 
leversée par les orages, et séjour de monstres effroyables ; ou calme, 
et reflétant la lumière céleste. 

A Electra, Hygin subslitue O^oméné (3) ; il remplace aussi Aellô 
par Alopié et Acholoô, noms qu’on ne trouve que chez lui, mais 
dont le sens est assez clair. Il parle ailleurs (4) d’une Alopé, fille 
de Cercyon, dont Neptune eut Hippothoos, et qu’il changea en fon¬ 
taine pour la soustraire à la fureur de son père. L’analogie des deux 
«oms indique une analogie entre les personnes. En effet, Alopé est 

(1) Hésiode, V\éog. % 132, 237, 205. 

(2j Apollod., Bill., 1, 2, 0. 

(3) Hyg., fab. XIV. « Les trois oiseaux Harpyies, Alopié, Aclioloé, Ocypeté sont 
filles de Thaumas et d’Oxoméné. » Ozominé (l'odeur marine ?), personnification plus 
particulière de la mer, s'unissant fc Thaumas, ne donne pas un $ens aussi satisfaisant 
que celui qu'on trouve dans l'union de Thaumas et d'Electra, personnage* opposés et 
en quelque sorte contradictoires, qui annoncent, comme on verra, les Harpyies avec 
leur double caractère. 

(4) Hyg., fab. CLXXXV1I. Cette histoire est connue d’ailleurs. 

II. — Décembre. 


26 
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en rapport avec Neptune, qui n’est qu’un Pontos, un Tliaumas plus 
récent; elle se rattache à la môme idée par sa métamorphose en fon¬ 
taine. Son fils est nourri par une cavale, animal souvent comparé et 
quelquefois identifié aux Harpvies; le nom d’Hippothoos est caracté¬ 
ristique de la vitesse, comme ceux d’AclIÔ, d’Ocypclé; et celui il Alopé 
contient un radical, qui, malgré la présence de Ccrcyon, personnage 
presque historique, fait soupçonner, dans celle qui le porte, une tille 
de la mer, comme les Harpyies. L’explication qu'on trouvera plus 
loin de cette légende confirme ce soupçon. Le second nom, Acholoé, 
offre moins d’incertitude pourvu qu'on le change en Acliéloé. De 
cette façon, la troisième Harpyie devient une fille d’Achélotts, une 
des Sirènes, habitantes de la mer, et ravisseuses comme les Harpyies. 
Ilygiu d’ailleurs ne donne ces noms qu’incidcmment, 5 propos de 
l’Argonautiquc, résumée de quelque poëme perdu, cl il revient dans 
son préambule à des noms plus connus. Apollodore agit de même ; 
il copie Hésiode dans sa généalogie, et, dans l’Argonautique, donne 
les noms de Nicolhoô ou Acllopos, d’Ocypodé (pour Ocypeté) ou 
Ocythoê. Ce ne sont 15 que des variantes sans importance. 

Avec Ocvpclé, le préambule d’Hygin offre Celœno et Podarcé. 
Cclœno est dans Virgile l’aînée des Harpyies ; Podarcé, - Podargé 
— se voit dans Homère. 

Eustathc (In Iliad ., n, 130) et Scrvius (. InEneid m) donnent 
Podargé, Ocypeté cl Aellè. Valerius suit Virgile, et ne nomme que 
Celœno (Argon. VI. W8). Il appelle les Harpyies Typhonides. Mais 
Typhôn n'est pas autre chose que Tliaumas, dans uu sens restreint, 
'et, en tant que prodige marin, n’est qu’un aspect particulier du dieu 
qui personnifie tous les prodiges. Le poêle latin est donc moins loin 
de la tradition générale qu’il ne le semble d’abord. 


II 


Hésiode et Apollodore comptent deux Harpyies. C’est aussi le 
sentiment d’Apollonius, comme le peut faire supposer la poursuite 
des deux fils de Borée, comme le confirme Scrvius (InEneid. m). Et 
comme il est naturel de ne supposer que deux Harpyies poursuivies 
par deux Boréades, il est naturel de ne supposer également qne deux 
Harpyies pour ravir les deux filles de Pandareus, Cainiro et Clylia 
(Pausan.y x, 30, 2), et de joindre Homère à Hésiode, 5 Apollodore, 
à Apollonius. Virgile, après avoir montré un chanr de Harpyies 
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punissant les compagnons d’Énêe (Maxima furiarum , iii), en précise 
plus tard le nombre (l?n.,xir, 845). 

u Dicunturÿewjrt® pestes, cognomine Dvxe, 

Quas et Tartaream nox intempesta Megœram 

Uuo codemque tulit parta. 

Vcntosasquc addidit alas. <> 

C’est Scrvius qui nous atteste, aussi bien que les « ventosæ alæ, » 
que les Diræ sont les Harpyics. Sœurs jumelles de Mégère, elles 
forment avec celle-ci une triade que l’on retrouve dans Hygin. L’on 
pourrait tirer de ce fait la conclusion que les Latins n'ont connu les 
Harpyies que par l’intermédiaire des Grecs, cl après l’absorption de 
celles-ci dans les Ërinyes, dontMégôre fait partie; certains détails 
cependant de l’épisode où Virgile les met en scène permettent de 
croire qu’il travaillait sur une tradition italique, quoique mélan¬ 
gée d'hellénisme. 


III 

Si, des neuf noms des Ilarpyics, on retranche celui de Celocno, 
lescul propre h la mythologie de l’Italie, on trouvera huit noms dif¬ 
férents pour deux Harpyies. Que si l’on songe ensuite qu’elles ne se 
trouvent môlees qu’à deux légendes, dont l'une a mérité de n’étre 
racontée qu’une fois, et où elles ne sont pas nommées, on devra être 
porté à croire que le culte ou la notion des Harpyies, restreinte 5 un 
si petit nombre de faits, n’avaitpas tardé à se localiser dans certaines 
contrées où les détails de la tradition purent se formuler dans une 
complète indépendance. Cependant les noms, tout en changeant de 
forme, conservèrent avec des radicaux ou identiques ou analogues, 
sous diverses combinaisons, le sens général des noms donnés par 
Hésiode : Aellé, la tempétueuse ; Ocypctô, qui vole vite. Ainsi l’on 
trouve Nicothoé, la première A la course ; Acllopos, dont les pieds 
vont comme la tempête ; Ocylhoé, à la course rapide ; Podnrgé, aux 
pieds blancs; Celœno, la sombre. Deux noms seulemcut rappellent 
l’origine marine des Harpyies, et ils sont donnés par Hygin : Alopié, 
Acholoé. Les sept premiers disent leurs fonctions. Les Harpyies, filles 
de la mer, parcourent l’espace aérien avec une effrayante rapidité 
(Ocylhoé, Ocypété, Podargé, Acllopos, pera-/fo'viai) ; elles amassent 
les nuées dans le ciel (Celœno) ; elles soulèveut les flots du vaste 
Océan (Acllô). 
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Ce sont en effet des vents, et les anciens ne l’ont jamais ignoré: 
< vents violents (xa'raiYiSwSetç) et ravisseurs (épitetx-nxot),» selon Eus- 
tathe; < vents ravisseurs, qui naissent de l’évaporation des eaux, » 
d’après le Scoliaste d’Hésiode : « vents conjurés (àvW avocat) 
et tempêtes («toi»), > d'aprè* Hésychius. Homère emploie indiffé¬ 
remment les expressions OuiXta. ‘Ap™» (i). 

Mais il ne faut accepter que sous bénéfice d’inventaire le caractère 
de violence uniformément attribué par les anciens aux Harpyics. Si 
elles sont filles de l’Océan courroucé (OwW), elles le sont aussi de 
l’Océan calme et brillant (’HXixrpa); et tout système religieux doit 
considérer les vents 5 la fois comme cause de destruction, en tant 
que tempêtes, et comme agents de fertilité, en tant que dispensa leu rs 
de la pluie. La mythologie grecque ne fait pas excepiion à cette règle 
nécessaire, et distingue fort bien les fils d’Aslræos et d’Aurore, 
i sujet de joie pour les mortels, » des violents fils de Typhôcus, 
• effroi du laboureur (2). » Ces deux catégories de Vents sont dans 
la nature des choses, et il ne peut y avoir lieu à une troisième; en 
sorte que les Vents, qui ne sont ni fils d’Aslræos ni fils de Typhôcus, 
forment un système particulier dans l’origine, reconnu dans telle ou 
telle localité, inconnu dans une autre localité qui a aussi son sys¬ 
tème particulier. C’est ainsi que les Tritopalores, au rapport de Sui¬ 
das, n’étaient adorés que dans l’Àttique (3). Comme ils n’auraient 
eu aucune raison d’être à côté des autres Vents, dont le culte ôtait 
devenu prédominant en Grèce, on les rattacha plus lard aux croyances 
générales en faisant d’eux « les portiers et les gardiens » (Jes Vents. 
C’est encore ainsi que les Curètes (Koupujr*) formaient un système 
de Vents particulier à Samotlirace (4). L’auteur des hymnes orphi¬ 
ques présente d’une manière lumineuse leur double caractère: 
« Souffles infatigables, soutiens de la vie, invisibles, souffles bien¬ 
faisants, sereins, sauveurs, doux, qui faites croître l’herbe sur les 
montagnes et les fruit* sur les arbres, soufflez sur nous. » « Dieux 


(i) Odÿt ., XX, «0, 77. 

(î) Hé*., Tkéog ., 875. 

( 3 ) Suidas, v. Tpitoi^opt;. « Démon dit que tes Trltopatores étaient des vents.— 
Phanodùme dit que les Athéniens lOnt les seuls qui leur fassent des sacrifices, et les 
prient, au moment de se marier, pour en obtenir des enfants. » Ainsi les Tritopatores 
paraissent dans ce texte uniquement bienfaisants ; mais on est obligé de leur accor¬ 
der aussi le caractère opposé quand on trouvo qu'ils s’appellent non-seulement 
Amalccidcs, Prôtocléén, Protoclès, mais aussi Cottos, Driareus, Gygès. (Suidas, 
ilid.). 

(ft) Orphie, hi/nm. XXXVIII, v. 4, St. Peut-être aussi dans la Crète. 
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immortels, à la fois nourriciers et funestes, lorsque vous prenez 
votre élan, irrités contre les hommes, vous ruinez leurs champs, 
leurs richesses, vous les perdez eux-mêmes, pendant que gémit la 
mer aux gouffres profonds, que les grands arbres tombent déracinés 
sur la terre, et que les feuilles se dispersent en sifflant dans les 
airs (1). » Les Harpyics n'avaient, pas plus que les Trilopatorcs et 
les Curètcs, déraison d’être à côté des fils d’Aslræos et deTyphôeus; 
et l’on peut croire qu’elles furent, comme ceux-là, un système de 
Vents particulier aux deux rives du Bosphore cl «à la Lycie, où leur 
culte persista plus longtemps. Elles pénétrèrent cependant dans la 
religion générale, comme on .le voit par leurs fréquents rapports 
avec Zéphyrc et Borée; mais la bonno entente entre ces divinités, 
identiques au fond, ne peut avoir duré longtemps, si l’on doit re¬ 
garder leur poursuite par les fils de Borée comme un symbole de la 
victoire du culte des Vents de la Grèce propre sur celui des Harpyics. 
Les Harpyics bienfaisantes sont sans doute une nouveauté en my¬ 
thologie ; mais les Tritopatores, les Curètcs, qui sont grecs comme 
les Harpyics, réunissentaussi les deux caractères qu’on trouve divisés 
dans les fils d'Astrœos et de Typhôcus, aussi bien que les Marouls 
védiques, leurs analoguesdans l’Inde. Les Tri topa tores, ni lcsCurètcs, 
faute de documents, ne peuvent servir à expliquer les Harpyics; je 
m’adresserai donc aux Marouls. Si le naturalisme védique doit 
être employé à l’éclaircissement des mythes de la Grèce, c’est certai¬ 
nement surtout quand il s’agit des Vents. 


IV 


Les Harpyies bienfaisantes se rencontrent dans un certain nombre 
de mythes identiques, dont le plus connu a donné lieu à beaucoup de 
controverses. 

« Automédon attelle au joug les chevaux Xanthos et Balios, qui 
volaient aussi vite que les vents. La Harpyie Podargé les avait en¬ 
fantés du vent Zéphyrc, lorsqu’elle paissait dans la prairie Je long 
du cours do l’Océan. » (Hom.,11. xvi, 148.) 

Il n’est personne qui. à la lecture de ce passage, ne se sente sur¬ 
pris et dérouté, et n’accepte, à défaut de mieux, le biais proposé par 
Euslalhe, de considérer Podargé comme une cavale et "Af^ia comme 


( 1 ) Ibid., v. 22-25; 14-10. 
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une épithète. Mais ce parti ne fait que reculer la difficulté, et Zéphyre 
reste père des chevaux d’Achille. Or il n’est pas plus étonnant de 
voir le vent Podargé mère de ces chevaux, qu'il ne l’est de voir Zé- 
phyre en être père. Il faut donc miter le mol comme un 
substantif, ainsi qu’il est partout, et aborder franchement la question. 
Je crois que la notion védique des Marouts la résout d’une manière 
satisfaisante. 

En effet, si les Marouts apparaissent en général sous la figure de 
guerriers forçant à coups de lance la nue à répandre scs tiésors, celte 
lutte hostile se change quelquefois en une lutte amoureuse qui pro¬ 
duit le même résultat ( Rig-Vida , i, 397, 399). C’est pourquoi les 
Marouts sont appelés les taureaux des vaches célestes. Ainsi s’expli¬ 
que le fait principal de l’union divine. La transformation de taureaux 
en chevaux ne doit point arrêter; caria pluie, résultat naturel de 
l’union, principe de la fertilité, devient indifféremment, par un 
symbolisme transparent, chevaux, vaches, riz, or ou parfums. De 
plus, considérés sous l'unique rapport de la promptitude de leur 
attaque, les Marouts se montrent souvent portés sur des chevaux 
(ibid., II, 49), protecteurs des chevaux (ibid., III, 113), ou chevaux 
même, pendant que les nues deviennent des cavales. • O Indra ! 
viens vers nous, comme lèvent vers ses cavales. » (Ibid., II, 80.) El 
comme le môme vent qui fait tomber la pluie, entasse aussi les vapeurs, 
et les entraîne avec lui, on conçoit qu’époux de la nue, il en devienne 
aussi le père et sc confonde avec elle (ibid., 1,401), non plus taureau, 
mais vache, ou plutôt à la fois vache et taureau. De là, sans doute*, 
chez les Grecs, la notion des vents mâles et femelles (1), selon qu’ils 
se confondent avec la nue ou la fécondent. De là le double rôle des deux 
vents Zéphyre et Podargé dans le mythe homérique. La mention de la 
prairie qui borde l’Océan rappelle encore les Marouts à la fois ravis¬ 
seurs et bienfaisants. C’est là en effet, à l’horizon lointain, qu’ils 
vont amasser, avec les vapeurs, les trésors dont ils chargent leurs 
coursiers et qu’ils répandront sur la terre pour le bonheur des 
hommes (ibid., I, 397). 

On peut appliquer la même interprétation aux chevaux divins que 

(l) Le mythe homérique montre, si Je ne me trompe, qu’il y a eu accord de culte 
entre les Vents et les Ilarpyles, comme le mythe do Phinée que cet accord a été 
rompu i une certainé époque. Mais il reste h expliquer comment il s’est fait que sur 
les rives du Bosphore les Vents aient été exclusivement femelles, et dans la Grèce 
propre, exclusivement mâles. C’est la véritable difficulté que présento ce mythe, et 
je n’y trouve point de solution satisfaisante. 
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les poëtes attribuent aux héros; car ils sont tous fils des vents : ceux 
des Dioscures, fils de Podargé ( Stésich. Lyrici gr. ed. Bergk., C34); 
ceux d’ErechÜiée, fils de Borée et d’Aellopos (Nonnus, XXVII, 155); 
celui de Slhénélos, fils de Zéphyre et d’une Harpyic ( Q. Smyrn ., IV, 
570). Virgile rappelle celte croyance d’une façon plus générale 
lorsqu’il montre les cavales de Troade et de Bilhynie fécondées par 
Zéphyre, et s’enfuyant d'une course furieuse vers les contrées où 
naît l’Auster nuageux, nigerrimus , qui assombrit le ciel de la froi¬ 
dure pluviale ( Georg. III, 275, scq.) 

Dans deux autres légendes, les Harpyies se changent en Erinyes, 
transformation qui sera expliquée plus tard. Les chevaux de Mars 
(Q. Smyrn , VIII, 243) naissentd’unc Erinys etde Borée; Arion, che¬ 
val d'Adraste, naît de Poséidon et de Dômûter, sous la forme d’une 
Erinys (1). 

Les premiers mythes expriment l’idée que : « Les vents (cause de la 
pluie) sont le principe divin de la fécondité; » le dernier “Signifie que: 
« l’Eau divine féconde la Terre divine. » Tel est aussi le sens do 
Poséidon Ilippios, qui avait un autel prés d’Athènes; de Poséidon 
Hipparchos, mentionné par Pindarc ; d’Athéné Hippia, parèdre de 
Poséidon, sans doute à cause d’une légende analogue à celle que 
raconte Apollodorc, et où elle devenait Harpyic ou Erinys (2). L’épi- 
lliôlc iTiitàfo ro; (nourricière de chevaux, fertile) rentre dans le même 
courant d’idées. ■ 

Chez les Arcadicns (J'ausan., VIII, 25, 5), tous les détails du mythe 
offraient un parallélisme frappant avec la notion védique des Ma- 
routs : « Dêméter, poursuivie par Poséidon qui voulait s’unir à elle, 

(1) Apoilod., 3, 0, 8. U Erinys redevient Harpyic dam Butta the et Quintus de 
Smyrnc. 

(2) Poséidon Hippios, Athéné Hippia. Sopti., œd. col. 1072. Poséidon Hipparchos. 
Pind. Pyt. IV. Le mythe que Je suppose se retrouverait peut-être sous la querelle de 
Poséidon et d’Athéné. Deux dessins dounés par Montfaucon, Antiy. expliy., vol. I, 
part, il, 304, représentent en effet deux Harpyies Athéné. Toutes deux sont casquées 
et armées d'un bouclier. Le masque de Méduse est sur le bouclier de la première 
(flg. IX), sous les griffes de la seconde (11g. VIII). Celle-ci ravit une branche d'olivier , 
l’autre un épi de blé. Dans la figure VIII, une colonne supportant un vase (plein 
d’huile ou de vin 7) et un carquois plein do flèches répète le double symbole de ces 
figures, auxquollcsje no vois qu’uno traduction : o Harpyies guéri ières cl pacifiques. 
Harpyies, principe d’abondance et de ruines. » Cérès (Paus. VIII, 25,7) portaut do la 
main gaucho une ciste, de la droite un flambeau, a lu mémo sens. 

Chez lesArcadiens, lo surnom de Ilippios était donné h Poséidon précisément en 
souvenir de son aveulnrc avec Cérùs. (Paus., ibid .) L’épithète ■/tù.smnii, qui refrène , 
appliquée à Athéné, complète le sens d'Athéné Hippia. Lo cheval no serait pas un 
bicnrait s’il n’était soumis. 
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se métamorphosa en cavale et alla paître parmi les cavales d’Oncos 
('O™*, fils d’Apollon). Mais le dieu découvrit sa ruse, prit lui même 
la forme d’un cheval et la féconda. » Poursuite infatigable, féconda¬ 
tion violente, la prairie, le troupeau des vaches célestes, et jusqu’à 
la présence d’Indra dans Oncos. tous ces traits sont des Marouts. Que 
peut être une; Harpyie ou une Eriuys-Dêmêtcr, sinon une Harpyie 
bienfaisante? Qu'on rapproche ce mythe du mythe homérique, et 
celui-ci en reçoit aussitôt une vive lumière. On peut le rapprocher 
encore de celui d’Hygin où Neptune s’unit à Alopô (la Harpyie Alopié), 
et devient père d’Hippothoos (rapide comme tin cheval , et sans doute 
aussi cheval rapide). Le mythe homérique parle seulement de la 
prairie; le mythe arcadicn montre un troupeau de cavales; les Har- 
pyies virgiliennes ont un troupeau de vaches (I), souvenir purement 
aryen, sans explication satisfaisante dans la mythologie de la Grèce 
et de l’Italie. 

Tous ces chevaux divins, nés des Harpyies, sont des dons destinés 
aux héros, c’est-à-dire aux pieux, aux nourrissons de Zeus. Hermès 
donne aux Dioscures « Phlogios et Harpagos, rapides enfants de 
Podargé (2); > néra donne aux mêmes Dioscures Xanthos et Cyl- 
laros(3)‘; Poséidon donne Arion à Adraste (4); Borée paye le rapt 
d’Urcithyia par le don de Xanthos et de Podarcé (3) ; Zeus paye le 
rapt de Ganymède par un don de chevaux divins (6). Quelle que soit 


(1) VIrg., En. III, 220. Ecce—lœtn boum patsim campis armenta videmnt—nuilo 
aulode. Ce troupeau appartient bien aux Harpyies : Bellvm étiam pro code boum 
stratisque jtaxncis— bellumne infant paratis? Ibid., 247. 

(2) Stcsich., L c. 

(а) Ibid., Joigne: Virgile, XII, 83. Ordtbyia, femme de Borée, donne des chevaux 
à Pilumnus. 

(4) Prob. in Geory., I, i2. Dans Piodare, Ohjntjt ., 1,140. Poséidon donne 4 Pélops 
des chevaux ailés. 

(5) Nonn. Diomjs., 37, 155. 

(б) lliad ., V, 265. «N’oublie pas de t’élancer aux chevaux d’Énée—; car ils sout 
de la race qu’à Troa autrefois donna le prudent Zeus, comme payement de son fils 
Ganymède, et les meilleurs do ceux qui sont sous l’aurore et le soleil. De cette race 
le roi Ancbise déroba scs chevaux, par l'accouplemcut furtif de ses cavales. » 

Le pire de Tros, Brichthonios (riche en terre) avait .été avant lui l’objet do la fa¬ 
veur des dieux. « C’était le plus riche des hommes. Trois mille cavales 4 lui pais¬ 
saient sur le marais, parées de leurs jeunes poulains. Pendant qu’elles paissaient, 
Borée les aima; et prenant la forme d’un coarsier 4 noire crinière, il les féconda, etc.* 

A tous ces dieux, pères de chevaux, il faut Joindre Kronos (Phérecyde, Schol. 
d'Apollon Rh. H, 1235), et Zeus Ueunissanl (Nonn. XVI, 240). Tous ces mythes sont 
identiques. Le cheval a toujours été signe do richesse dans la Grèce privée de prai¬ 
ries. Les dieux donneurs de chevaux sont donc les dieux donneurs de biens, Aonvjpeç 
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l'opinion que l’on ait de la dérivation ou du parallélisme des mythes 
grecs, relativement aux mythes de l’Inde, il me semble qu’on ne 
peut s’empêcher de trouver une analogie très-satisfaisante entre 
Borée donnant aux dieux les chevaux, ses enfants, et les Marouts 
accordant la pluie, leur fille, c’cst-â-dire les vaches et les chevaux, à 
l’incessante prière du prêtre védique: « O Dieu! ô Marouts! donnez- 
nous des vaches et des chevaux (1). » 

Le cheval de guerre ou de course, le cheval de luxe, comme nous 
dirions aujourd’hui, est signe chez les Grecs, non-seulement de la 
richesse, mais aussi de la puissance, de la royauté qui est de droit 
divin aux temps héroïques. C’est pourquoi Ménélas, le gendre de 
Zeus, voulant traiter avec distinction son hôte Télémaque, lui offre 
trois chevaux cl un char ((%«., IV, 590). Mais le fils d’Ulysse est 
pauvre, et pauvre est son royaume. Des chevaux ne lui conviennent 
pas, et il emporte en sa maison un cratère, œuvre de Vulcain, pré- 
- sent de Vulcain au héros Phædimos. Ce cratère, présent de Vulcain, 
me sert de transition à une seconde série de faits. La première ap¬ 
partient aux poètes, et montre les Harpyics bienfaisantes sous un 
seul point de vue: elles produisent, elles donnent uniquement des 
chevaux. La seconde appartient aux monuments plastiques, et mon¬ 
tre les Ilarpyics dispensatrices des biens de toute sorte. 

Pour trouver les Harpyics (2) ravisseuses dans les faits de la 
première série, j’ai ôté obligé de m’adresser aux Marouts, ravisseurs 
des vapeurs qui s’élèvent sur l’Océan. Les monuments de la seconde 
les représentent distinctement ravisseuses. Mais le rapt n cntralno 
pas plus pour les Harpyics que pour les Marouts, la notion de divi¬ 
nités spécialement funestes. Ravir, emporter ne se fait que pour ap¬ 
porter. Qu’une Harpyic soit représentée, par exemple, ravissant 
une amphore, il est clair qu’elle la porte quelque part, aussi bien 
qu’elle l’a ravie quelque part. L’interprétation peut être admise dans 


les Hurpyies, mères de ces chevaux, sont aussi couséquemment dispensatrices 
de biens; ce sont elles qui arrosent les prairies. 

(t) Les venu sont appelé* Zwoyévoi, (J-u/orpèfoi, générateurs. On verra plus loin à 
ce sujet les Curites ot les Tritopatorcs. 

(2) Si les Harpyics ne sont point ravisseuses, elles ne sont plus en effet des Har¬ 
pyics. C’est ce qui arriverait si l’on prenait à la lettre le mythe des Harpyics produc¬ 
trices de chevaux. Mais ces chevaux sont des biens dans le sens allégorique. Pour 
les donner aux hommes, il a fallu que les Harpyics les ravisseut; et clics les ont 
ravis sur les flots de l’Océan dont elles ont entraîné les riches vapeurs sur les prai¬ 
ries du nourrisson de Zeus. 
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un sens comme dans l’autre. Il y a des raisons pour la faire pencher 

du côté de la bienfaisance. 

Ainsi l’on trouve des Harpyies sur les médailles d’Abydos, do Cy- 
zique, de Harpagia (1). 11 n’est pas naturel de supposer que des 
villes prissent pour symbole des divinités malfaisantes. Il n'est pas 
naturel de supposer que Harpagia surtout empruntât son nom, et 
conservât probablement un culte â des divinités malfaisantes. Aux 
environs de Cyziquc on péchait des thons (xakcsuç) d'une espèce 
particulière et supérieure que l’on marinait, et qui faisaient consé¬ 
quemment l’objet d’un certain commerce (2). Les médailles de Cy- 
zique montraient une Harpyie ravissant un thon. Il est clair que 
cette Harpyie ravissait ce thon pour le donner aux Cvzicénicns; 
qu’elle était bienfaisante, et protectrice d’un commerce fructueux 
pour la ville, et qu’on l’invoquait pour obtenir une pèche abondante. 
Les Harpyies-Athéné données par Montfaucon ravissent un épi, une 
branche d'olivier : il est clair qu’en qualité d’Athéné, elles ne peu- * 
vent qu'apporter l’huile et le blé, richesse d’Athènes et d’Eleusis (3). 
Le vase placé sur une colonne dans un de ces dessins, et qui fait 
antithèse au carquois, comme dans l’autre dessin l’olivier fait anti¬ 
thèse à Méduse, doit porter à croire que l’amphore ravie par la Har¬ 
pyie de Millin (4) est pleine de vin, et qu’elle est don, non rapt. 
Cotte Harpyie portant de la main gauche une amphore, et abaissant 
de la droite un flambeau, a beaucoup d’analogie avec la Dèmôter- 
Erinys des Arcadiens, que Pausanias représente (5) tenant une cor¬ 
beille et un flambeau. Corbeille et amphore ne peuvent être signes 
que d’abondance. Ailleurs les Harpyies ravissent un (G) collier, un 
enfant; et l’on songe à ces trésors qui remplissent les chars des Ma- 


( 1 ) La médaille d’Abydos appartient à la collection de M. le duc de Luynes; c'est 
le infime savant qui attrjbno & Harpagia une autre médaille portant une Harpyie. La 
médaille de Cyziquo a été donnée par Milllngen [Sgi loge of ancient coins, etc., pl. III, 
ttg. 30). 

(S) Athénée [Deipuosoph., VII, 328. d.) distinguo le gflAxsvc do la yabu«, poisson 
de la infime famille, mais plein d’arfites et sans suc. Le yaÀxtO; avait mérité - une 
place dans le livre d’Euthydémo sur les conserves de salaisons («tpi Tapîy.tiw), et dans 
le Parfait cuisinier ('O-^ofrjrixô;) de Iléraclidès. Les thons mariné» de toute cetto 
côte étaient fort apprécié» dos gourmets {Ibid. III, 116). 

(3) Voyez plus haut, page 7, note 2. 

(4) Millin, Galerie mythologique, vol. I. pl. LXXX. Millin donnait cotte Uarpyic 
comme Sirène. 

(5) Pausanias, VIII, 25, 7. 

(6) Panofka, Cabinet du comte Pour talés, pl. XXIV. 
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routs (1), ou reposent sur leurs bras généreux; à ces colliers d'or 
qui brillent sur leurs poitrines. L’enfant môme est le plus riche tré¬ 
sor demandé aux dieux. « O Agni, donne-moi une famille ! 

O Açvvins, donnez-nous une forte lignée i — Û Indra, puissions- 
nous obtenir de toi une famille nombreuse 1 — O Marouts, donnez 
h nos nobles seigneurs un fils fort dans ses œuvres, difficile 4 vaincre 
dans les combats, magnifique, opulent, éclairé et digne d’ôtre 
chanté (2). » Ainsi parle le chantre védique; et cette croyance 
a passé chez les Grecs. Le jeune Athénien, au moment de se marier, 
adressait sa prière aux vents Tritopatorcs, pour en obtenir des en¬ 
fants (3); les Curétes étaient nommés non-seulement nourriciers, 
ce qui est du pur naturalisme (tpo?éeî)> aiiss * auteurs de la vie, 
générateurs (Zw^ovot), ce qui est du symbolisme (4). Quoi de plus 
naturel? Nous disons encore wn air vivifiant; mais il n'y a pas de 
métaphore dans les langues primitives, et l’expression n’y est que 
le signe de la pensée. Nous distinguons le souffie, de la vie. Ce 
souffic, ce veut léger était pour les anciens la vie elle-même. Quand 
les pluies printanières faisaient reverdir leurs champs, ils allaient à 
la cause prochaine, aux vents, aux Harpyies. C'étaient ces vents qui 
emplissaient leurs greniers, qui leur permettaient de nourrir leurs 
enfants. Or si les vents font pousser les graines jetées dans le sol, 
s’ils les font vivre, pourquoi ne feraient-ils pas vivre aussi les 
enfants ? <bureu«v a ce double sens. 

Je n'ose parler du monument de Xanlhus publié par sir Fcl- 
lows (fi). Il est décoré de bas-reliefs dont quatre représentent une 
liarpyie ravissant un cnfani. Je vois que les savants dont je respecte 
le plus les lumières penchent à regarder ces Harpyies comme des 
divinités funestes, quoiqu’ils reconnaissent qu’elles semblent allaiter 
ces enfants (ce qui est le des Curétes). Mais ils n ont pas dit 
leur dernier mot sur ce précieux monument; et si la doctrine des 
Harpyies bienfaisanlcs est désormais un fait acquis à la science, 
comme je crois, peut-être jctlera-l-elle un jour nouveau sur l inter¬ 
prétation de l’ensemble, qui ne satisfait point encore. 


(1) Rig-Vdda, 11,334, 338, et paas. 

(2) Rig-Véda, 1,29.—1, 65.-1,104.-1,118. Traductiou Langlois. 

(3) Suidas, v. TptToroTOpc;. 

(4) Orph.j ftymn. XXXVIII. 

(5) Lycia, pl. XX .1. 
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V 

Les Harpyies furent conçues plus généralement comme divinités 
malfaisantes, et on peut expliquer pourquoi. Réunissant les deux 
caractères, elle seraient restées tout à fait indépendantes, comme elles 
l'ont sans doute été au commencement, sous le règne d’üuranos, où 
les reporte leur origine. Mais quand Zeus devint le dieu suprême, 
il fut aussi le seul dispensateur des biens et des maux, et le pouvoir 
des Harpyies dut se subordonner au sien. Ainsi elles devinrent ses 
ministres, scs messagères, cl bornèrent leurs forces à l'exécution de 
ses volontés. Or tous les messagers de Zeus sont presque toujours 
funestes. 

La généalogie qui fait les Harpyies filles de la mer n’a pu être 
inventée que par un peuple navigateur ; ot les Harpyies sont en con¬ 
séquence d’origine pélasgique ou grecque. Aussi toutes les légendes 
où elles apparaissent se rapportent aux cèles; et les villes qui leur 
ont conservé le plus longtemps un culte sont des villes maritimes. 
L’épitliète (xer«xpoviai les caractérise suffisamment (i) ; et on voit que 
les Grecs ont personnifié en elles ces coups de veut subits, ces ra¬ 
fales qui surprennent le pilote à chaque promontoire d’une côte ac¬ 
cidentée, et font disparaître en un clin d’œil le navire et leg*passagers. 
Si prompte a été la destruction et si entière que tout semble avoir 
été ravi à la fois, et que les divinités qui l'ont opérée ont été à bon 
droit nommées les Ravisseuses. 

Il n’y a nulle contradiction entre les deux rôles. 'Aprafoiv, terme 
consacré au rapt des Harpyies, ne veut pas dire détruire dans la 
langue commune, mais faire du butin (2). Or, ce navire, ravi par la 
tempête, n’a pas disparu complètement; il reparaîtra demain en 
précieuses épaves sur le rivage (ix-rq); et les habitants remercieront 
les Harpyies bienfaisantes et destructrices pour les étoffes, pour Icâ 
armes, pour les esclaves qu’elles leur auront apportés (3). Dans les 
Védas, le môme fait se produit; et le prêtre demande aux Marouts 


(1) Cf. Tlidognis, v. 714 : « ùxvtEpoç 3’ ttr/cûa noîaç taycwv ‘Àfwruiwv—xal naièwv 
Bopu», ïüv foi toôs;. » Le mot àpap & absolument le môme sens que (Uta- 

XfW 

(2) Sophocle, Ajax.y v. 2. 

(3) N’est-ce pas aux Harpyies quo s’adresse cette inscription d’une offrande, citée 
par Suidas (dsttair,)? 3»p* nap’ àxtolr,; coi x6Z' frîwçcli Il est juste que Aellô ait 
une part dC6 épaves. 
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les dépouilles du Dasyou. Sur les bords de l'Océan occidental, où 
les anciens semblent avoir placé la demeure des Harpyies, le droit 
d’épaves a duré presque jusqu’à nos jours, et l'on a vu des chrétiens, 
comme par un souvenir de ccs antiques fléaux adorés par leurs 
aïeux, demander à Dieu des épaves, c’est-à-dire la ruine des navires. 

Les fils de Typhôcus sont également ravisseurs (1) : « Souvent, 
quand aux champs jaunis le fermier menait les moissonneurs, et 
liait l’orge d’un chaume cassant, j’ai vu les vents contraires engager 
entre eux des combats, et, arrachant avec les racines les épis pesants, 
disperser la moisson dans les airs. » 

Tel a été sans doute le réle primitif des Harpyies, si l'on peut, 
de leur rôle ultérieur, légitimement induire ce qu'elles ont été 
dans l’origine. Mais, au moment où clics se montrent à nous chez 
les poètes légendaires, c’est avec peine que l’on retrouve quelque 
trace de ces allures capricieuses (2) qui sont le propre des fils de 
Typhôeus; et d’ailleurs, leur action ne s'étend plus sur les moissons, 
ni sur les arbres, ni sur les choses, mais bien sur l’homme lui- 
même. Quand les Marouts vont combattre Vritra, ils s’arment 
comme de jeunes héros; ils annoncent leur passage par le tumulte 
d’une armée; les armes s'cntre-choqucnt, l'air retentit de cris et de 
coups de fouet. La force des Harpyies est d’une nature plus élevée; 
elles n’ont ni armes ni chars; elles n’empruntent rien qu’à elles- 
mêmes. Rien n’annonce à celui qu’elles menacent la chute épouvan¬ 
table, car leur vol est silencieux (3). Comme dispensatrices des 
biens, elles étaient fécondes; comme dévastatrices, elles sont vierges, 
parce que virginité, dans les idées antiques, est symbole de stérilité et 
de mort. Tous ccs traits ne résultent plus d’une conception simplc- 


(1) Virg., Georg. 1,130. 

(2) Notamment dans la légendo des Pandareïdos. Les Harpyies les ravissent malgré 
les dieux, dans une entière indépendance, à cc qu’il semble, malgré le dernier vers. 

(3) Vale ri us Flaccus dit cependant : « Jamque alis procul et sonitu mihi nota 
celano. » (IV, 453). Mais ce n’est là qu’un pressentiment; car le poète ajoute : u Nec 
prodita pestis ante : sed in mediis d api bus videre volucres. » (IV, 402.) Virgile hé¬ 
site : « At subit a; horrifico lapsu de montibus adsunt. » Mais une (ois arrivées, les 
Harpyies sont turbasonans (En.,III, 225, 233). Lesilcncequi caractérise, à mon avis, 
le vol des Harpyies, résulte de leur vélocité m6mc. Comme on no les voit poiut pas¬ 
ser (àç«p lot «68c«), Mai ne les entend-on point. Eschyle ( Prometh ., 739) appelle les 
Grypes chiens muets do Zeua. Les Curètes au contraire, ont été formés >ur le patron 
des Marouts : «Brillants sous leurs armures, ils font retentir la terre du bruit de 
leurs pas rapides; leur tumulte et leurs cris arrivent jusqu’au ciel. » (Orph. 
hymn. XXXVIII, 9,10, 11). 
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ment naturaliste des vents, et annoncent que les Harpyies ont revêtu 

un caractère moral. 


YI 

Les Harpyies en effet sont des messagères deZeus. Le Rig-Vèda ne 
présente et ne peut présenter qu’un seul messager, Agni; et ce mes¬ 
sager va de l'homme à Dieu, de la terre au ciel ; il porte l’offrande et 
la prière, ün système de mythologie naturaliste n’admet point de 
messagers allant du ciel à la terre. Les dieux n’y sont dieux que 
paître qu’ils agissent sans fin, et montrent tous les jours leur puis¬ 
sance. Tous les jours Indra combat avec les Marouts, tous les jours 
les Acwins parcourent l’étendue du ciel. Ils abdiquent, s ils se repo¬ 
sent. Aussi les dieux semblent renaître tous les jours, pour faire 
l’œuvre qui leur est propre, et à laquelle ils ne peuvent commettre 
personne. Les Marouts n’ont point d'intermédiaire pour enrichir les 
hommes; c’est Indra lui-même qui tend scs dons aux dieux. Au 
contraire, dans le système hiérarchique des Grecs, le Dieu suprême 
n’est tenu de montrer sa puissance qu’une seule fois, après quoi il 
ordonne et dispense sa lâche à chaque être divin. Entre lui et les 
divinités inférieures ou les hommes, il faut nécessairement des 
agents intermédiaires porteurs de sa volonté. El comme le système 
hiérarchique est sorti lui-même du naturalisme, il n’y eut et il ne put 
y avoir d'autres messagers que les phénomènes atmosphériques. C'est- 
à-dire que toul ce qui de l’atmosphère arrivait sur la terre, fut né¬ 
cessairement un messager divin : l’arc-cn-ciel, la foudre, la pluie, les 
vents, et, dans un certain sens, les oiseaux (i). 

De là les ailes affectées aux messagers de Zcus, pour les porter de 
l’Olympe à la terre, de la terre à l’Olympe. Les Harpyies en qui se 
concentrent presque tous les phénomènes atmosphériques, en qualité 
de tempêtes, me paraissent avoir été le type des messagers divins qui 
les rappellent tous (2). 

(1) Il suffisait que la myibologio védique fit un pas bore du naturalisme pour qnc 
les Marouts devinssent messagers. Déjà le Riç-Vüda les montre «confondant lu ciel 
et la terre (III, 270),» et «joignant par uuc espèce de chaîne le beau couple do la 
terre et du ciel » (III, 82). On reconnaît ici l’arc-cn-ciel, qui est lo signe d’iris, et 
qui est à Iris ce que le pbéuomènc est à la mythologie. — Le croc d’Indra n’est pas 
loin d’être un messager. 

(2) Telle est en premier lieu Iris, leur sœur. Fille de la mer, elle habite les airs; elle 
s’appelle la prompte (wxta); scs pieds vont comme ie vent (jroàfaiio;. 11. XV, 200); 
comme la tempête («Uotîo^ iùid., VIII, 409), toutes épithètes propres aux Har- 
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Les messagers divins ne s’arrêtent point à la terre; ils pénètrent 
aussi dans ses profondeurs; car nul lieu ne peut se soustraire a la 
surveillance de Zeus. «Mercure y conduit lésâmes des morts, Iris y 
va chercher « le grand sermentdes dieux, l’onde immortelle du Styx ; » 
les Harpyiesy remettent les Pandarcïdes entre les mains des Eumé¬ 
nides. Ces dernières fonctions sont inhérentes à la conception pre¬ 
mière des messagers divins, tous effroi des mortels, tous agents de 
ruine. 

Plusieurs textes donnent aux Harpyies le titre de messagères,ou le 
font nettement entrevoir : 

Val. Flaccos(IV, 520). 

a.Cur tend! lis ultra 

lu famulas sævirc JovUT quas fulmina quauquam 
Ægidaque illc gérons, magnas si/ti leyit in iras?» 

Virgile, après les avoir quaiiliées dcliéaux (£«., III, 215) 

. .nec savior ulla 

Peslis et ira Deum Stygiis seseextulit undis.» 

les montre messagères au livre xu, v. 845 , de 1 ’Énéidc : 

a lîarum unnm colorera demlltit ab œthere sumroo 
Jupiter (1). » 


pvies; clic est surtout [uvxyjçcriir, (Argon., II, 300) daus Apollonius, comme sont les 
sœurs dans Hésiode : sa course échappe au temps. Elle porte aussi des a'Ies (yjvoù- 
ircepo;, II. VIH, 308), quoique cc soient des ailes d'or-, elle rappelle Aellô dans ces vers 
do l'Iliade (XV, 170) : • Aiusi que des auéo» s’échappent les grêlons ou la neige 
chassée par Dorée, lo fils do l’air, aussi vite, aussi itui>étueu8c s’envole la prompte 
Iris, d 

Mercure semble un Morout dans ce passage de VEnéide : 

« Virgi fretus agit ventos et turbida tranai 

Nubila. » 

«De sa verge d’or il pousse les vents, et so fraye un passage à travers scs 
« nuages on désordre. • 

Virgile n’est pas moins fidèle à la doctrine des messagers divins dans la peinture 
qu’ii f a u de Fama, la voix des dieux (Sa. IV, 177). «C’est une fille do la terre, 
courroucée du courroux des dieux (Md. ira ir ri lata deorum; Val. Fl. dit des Har- 
pyies : ira Tonantis)-, une sœur d’Encclade, monstre énorme, effrayant; agile dos 
pieds aux ailes rapides. Toutes ses plumes sont autant d'yeux, de bouches et 
d'oreilles. Elle vole entre lo ciel et la terre, et du haut des tours, effraye les villes, 
messagère du faux et du mal, comme du vrai. » 

(l) Il s’agit d’une des Dira*. Mais Servius nous avertit qn il faut entendre le vers 
des Harpyies. Il a raison : les Dira ne peuvent pas plus être messagères que les 
Erinyes. 
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Apollonius est encore plus explicite ( Argon II, 183, seq.) : 

< (Pour punir Pliinôe) Zeus lui envoya une longue vieillesse, et 
priva ses yeux de la douce lumière. Il ne lui permit point non plus 
de goûter aux mets nombreux que sans cesse pour payer ses prédic¬ 
tions ses voisins apportaient chez lui; car les Harpyies, etc. » 

C'est dans le même sens que Valérius Flaccus les appelle ministres 
de Jupiter : famulas Jovis. 

Ces textes mômes n’ont pas besoin d’ôtre cités ; car, lorsque le carac¬ 
tère de messagères ne résulterait pas des attributs extérieurs des Har¬ 
pyies, on pourrait dire qu’il est nécessairement attaché à leur concep¬ 
tion. Fléaux tout à l’heure, elles vont devenir justicièrcs. Or, entre ce 
dernier degré de leur développement mythique et le premier, il y a 
place pour une notion intermédiaire; il faut en effet qu'elles se met¬ 
tent en communication avec Ieseuldispcnsatenr de la justice; il faut 
qu’il leur donne ses ordres, qu’il sanctionne leurs actes, qu'il les 
envoie. 

Ainsi se séparent les Harpyies des fléaux antiques, nés comme 
elles de la mer ou séjournant dans les eaux : Python, Hydres, Côto, 
Stymphalides, Sirènes, ministres d’on ne sait quelle vengeance, at¬ 
tachés, par on ne sait quel destin aveugle, à une ville, à un canton, 
symbolisés dans le Sphinx immobile, implacable, borné. Leur œuvre 
terminée, la vengeance assouvie, ces monstres disparaissent. Les 
Harpyies ne sont point attachées à un lieu; elles ne sont point mi¬ 
nistres de vengeance, mais de justice, car elles viennent de Zeus 
seul. Si elles sont des fléaux, elles sont aussi un châtiment. 

J. F. Cerquand. 

(La suite prochainement.) 
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L’ÉGLISE DE JUMIGNY 

CANTON DE CRAONNE (AISNE). 


L’église de Jumigny est un de ces monuments dont la fin du 
douzième siècle a peuplé le Laonnois ; il les a faits à l’imitation plus 
ou moins grossière, plus ou moins complète, de la récente cathédrale 
de Laon, et l’ogive y est indécise. Chaque côté long de l’église est 
ouvert dans le haut de cinq fenêtres dont chacune correspond à une 
arcade ménagée entre deux piliers massifs et plats. Le portail a deux 
fenêtres. C’est dans les entre-deux des fenêtres des murs latéraux 
et du portail que les peintures ont été apposées. Elles consistent 
d'abord en une frise qui décore, ou plutôt, bientôt j'expliquerai 
la pensée qui m’a fait modifier le temps do ce verbe, qui décorait 
la partie supérieure de la muraille touchant à la voûte; en dessous 
est un panneau plus haut que large, séparé de la frise par une bor¬ 
dure d’encadrement; en troisième lieu un autre panneau à person¬ 
nages, et enfin une archivolte ornementée qui règne autour de 
chaque arcade. La frise, le premier panneau et l'archivolte appar¬ 
tiennent à la fin du douzième siècle ou au treiziéme, tandis que le 
deuxième panneau est beaucoup plus jeune. 

Voici ce qu’est la frise : 

Elle comportait, entre les dix fenêtres des côtés, huit tableaux ettrois 
dans le portail. Cet ensemble de peintures se montrait, au momentoù 
il fut découvert, singulièrement détérioré, car cinq tableaux seule¬ 
ment étaient apparents, trois sur la travée de droite et deux sur celle 
de gauche. Si plusieurs dessins encore apparents des latéraux étaient 
bien conservés et d’un excellent état, on pouvait au contraire à peine 
distinguer ceux du portail. L'humidité du mur de gauche, au 
nord, contre lequel s’appuie une épaisse terrasse, explique facile- 
n. 27 
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ment sa plus complète détérioration. Chaque panneau comprend 
toujours deux personnages, hommes ou animaux. Ces personnages 
sont en lutte évidente. Leur hostilité avait un sens symbolique, 
— ces siècles cachaient toujours un mystère dans l’expression écrite 
ou peinte do leur génie ; - l'hostilité, dis-je, de ces personnages est 
exprimée symboliquement (l’abord par leur attitude : ils sont tou¬ 
jours affrontés, l’un avance, l’autre recule; l'un menace, l’autre est 
effrayé; ensuite par leurs couleurs : l’un est peint en jaune, 1 autre 
en rouge. C’est la lutte de l’esprit du bien et du mal, celle lutte que 
toutes les religions ont représentée sur leurs monuments et diverse¬ 
ment personnifiée, celte lutte qui se traduit dans le christianisme 
par la légende des péchés capitaux et des vertus contraires. 

Le premier panucau de la frise de Jumigny met en scène deux 
personnages que nous n’osons dire à figures cl ù formes humaines. 
Les deux tûtes ont été détruites par le débadigeonnage. Le premier 
marche à grands pas sur le second. Au bas des reins il est pourvu 
d’un masque contre lequel est appuyé un sabre, ou carquois, ou 
flambeau, objet indéfinissable que tient un bras dont la couleur et 



les lignes ont à peu près disparu. Le second personnage, à la tête 
de profil, au corps de face, fait des deux mains un geste de crainte 
et de désespoir; la direction de ses pieds, tournés en sens contraire, 
est destinée, ce me semble, à peindre l’indécision et la crainte. Ce 
serait l'âme chrétienne menacée par l’esprit du mal. Elle hésite et 
tremble. Elle voudrait fuir et ne sait s’y déterminer. 


l'église de jumigny. 38B 

Dans le second tableau, la Luxure est représentée par une belle 
femme nue, dont le corps se termine en queue de poisson. C’est ainsi 
que presque toutes les théogonies ont symbolisé la volupté. De la main 
droite, cette femme tient un poisson; de la gauche, elle montre sa 
gorge nue. C est la tentation de la chair. Un animal fantastique, qui 
rappelle les grands colosses assyriens par sa coiffure, par le type de 
sa figure, par scs traits purement accentués, par sa longue barbe, 
par son air grave et doux, par ses ailes, par ses pieds de bœuf! 
serait le chrétien résistant à la séduction. L’œil regarde au ciel; la 
figure est calme; un des pieds se rejette en arriére. 
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rangée de défenses, au pied levé, marche sur un autre animal plus 
fantastique encore,qui recule de peur. Celui-là possédé trois télés, 
l’une d’oiseau sur un long cou, la seconde humaine à la place de la 
poitrine, la troisième sur le dos. Cetricéphale s’appelle Ohm, ce nom 
est parfaitement conservé; l’autre s’appelait Bald. 

Le quatrième panneau de droite est effacé, ainsi que le piemier et 
le quatrième de gauche. 


Le deuxième de gauche me semble symboliser la Gourmandise. Au 
centre, un vase à deux anses. Un moine à cou et à tète d oiseau 
pompe la liqueur du vase à l’aide d’un long bec, ou y vomit le résul¬ 
tat de son intempérance. Un personnage à tète et à oreilles d ane, 
dont la poitrine et les bras sont d'un homme, dont le ventre est 
remplacé par la tète d’un monstre, et enfin qui se bifurque, à sa 
partie inférieure, en deux queues de poisson, lient une des anses du 
vase, dont la seconde anse est dans la main du moine. On sait que 
le moyen âge prenait souvent un moine comme type de la glouton¬ 
nerie. L’âne est, au contraire, un symbole admis de tempérance cl 
de sobriété. Le proverbe: Faire un dieu de son.ventre, doit avoir 



existé de tout temps; c’est ce qu’indique probablement la tète mons¬ 
trueuse mise à la place de l’abdomen du second personnage satire 
vivante dont je ne comprends pas la continuation dans la double 
queue du poisson, h moins qu’on n’imagine que là le poisson 
exprime une idée de jeûne, le poisson étant une nourriture prin- 
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cipalcment de carême et de mortiricalion. On sait que certains 
solitaires ne mangeaient de chair que celle du poisson. Chaque ani¬ 
mal tient (l’une main un phylactère ou ruban dont les caractères 
légendaires ont complètement disparu. 

L'Orgueil serait, à mon sens, parfaitement représenté par l’ani¬ 
mal à la tète arrogante, à l’estomac gonflé, à la queue de coq rele¬ 
vée en panache, qui figure sur le troisième panneau du côté gauche, 
comme la Timidité l’est par la biche effrayée, dont les oreilles sont 
couchées en arriéreront les yeux sont dilatés et arrondis par la 



peur, dont la queue se serre entre les jambes, dont le3 quatre pattes 
reculent à la fois. 

Chacun de ces tableaux est entouré d’une guirlande de feuillages 
ou rinceaux dans lesty le de l'ornementation courante de la cathédrale 
de Laon,c’e$t-à-dirc du douzième siècle. Je puis dire que cette épopée 
est parlante, sans croire abuser de ce mot; les caractères du mot Onn 
ont leur dateque précisela science diplomatique; c’est une onciale de 
fantaisie. Les peintures sont probablement contemporaines du monu¬ 
ment lui-même. Elles sont, à mon avis, l’œuvre d’un artiste qui 
assista à l’une des dernières croisades, rapporta en France le sou¬ 
venir et l’influence, sans intermédiaire, sans trausition, des arts de 
l’Asie, et introduisit dans une peinture chrétienne les symboles, les 
formes et peut-être la couleur soit des sculptures, soit des tableaux 
que les hasards de la guerre et du voyage lui avaient permis d’élu- 
dicr, de comprendre et d’admirer. L’ancienneté de la peinture est 
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prouvée par la régularité des faces humaines de la femme et de 
l'homme qui figurent dans le second panneau de droite. Les siècles 
suivants ne feront plus aussi bien; souvent en dessinant une figure 
ils tomberont même dans le grotesque. Les souvenirs d’Asie sont 
démontrés par la ressemblance frappante de l’hounne fantastique du 
second panneau avec les grandes cariatides qui nous sont récem¬ 
ment arrivées d’Assyrie, par l’œil de face sur la figure de profil de 
l’animal à trois télés dans le troisième panneau de droite. 

C’est au même artiste, cela se prouve par l'unité de style dans 
l’agencement de l'entourage, c'est au même artiste que l’on doit 
évidemment les tableaux du second étage des peintures de Jumigny. 
Il n’en restait que deux sur huit. Cette fois, le peintre a dessiné des 
légendes de saints. On ne reconnaît bien que l’histoire de saint 
Martin partageant son manteau avec un pauvre. Sur le second pan¬ 
neau, deux personnages nimbés, l'un assis, l’autre droit, tiennent 
chacun d’une main les bouts opposés d’un bâton. Le saint assis a la 
main gauche sur sa poitrine et la droite élevée en l’air; le saint qui 
est debout montre un vase en forme d'ampoule, ou peut-être un 
fruit; je n’ai pas le mot de l’énigme. 

Le peintre n’a pas craint de donner à scs animaux et personnages 
symboliques de la frise des types empruntés à l’art païen; mais à 
Constantinople, dans tout l’empire grec, il avait étudié des formes 
plus nobles, d’un mysticisme cl d’un calme mieux en rapport avec 
la noblesse sublime de la religion chrétienne. C’est donc dans le 
style byzantin qu’il a traité ses ligures de sainls, comme il avait 
traité de même celle du Christ à nimbe crucifère, qui, escorté de 
deux anges aux ailes ouvertes, présidait, dans les tympans intérieurs 
du portail, à la lutte des deux principes et siégeait en attitude de 
juge. Rien n’est plus pur cl plus tranquille que la tête du saint assis; 
rien n’est plus paternel que le visage de saint Marlin. Le cheval est 
largement desrinô, campé vigoureusement. Les détails de harnache¬ 
ment sont très-curieux. Rien que la large épée avec laquelle saint 
Martin partage son manteau prouve le douzième siècle, passé 
lequel ces armes larges cl courtes disparaîtront bientôt. 

L’archivolte des arcades est d'ornementation nombreuse et variée; 
le Irois-feuillcs de la cathédrale de Laon y apparaît comme motif 
principal. 

Telles sont, ou plutôt telles étaient les peintures murales de 
l’église de Jumigny; j’espère avoir été assez heureux pour faire 
apprécier tout ce qu’elles avaient d’inattendu et de curieux. A plu- 
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sieurs reprises, pendant quatre voyages que j’ai faits à Jumigny, 
soit seul, soit accompagné d’archéologues que la découverte inté¬ 
ressait, j’avais vivement recommandé qu’on prit le plus grand 
soin de ces peintures; j'avais ajouté qu’il y avait là un monument 
peut-être unique, précieux à plus d’un titre, et dont la réappari¬ 
tion donnait une grande valeur archéologique à l’église insigni¬ 
fiante de Jumigny. Eh bien! sachant ce que l’on allait faire, averti 
de ce que l’on allait détruire, on s’est hâté de couvrir d’un nouveau 
badigeon ces peintures murales, qui n’ont révécu que pour mourir de 
nouveau. Plus coupable qu’un curé du dix-septième siècle ignorant 
le prix de ce qu’il possédait, le curé de Jumigny a fait disparaître ce 
que les maçons avaient su retrouver sous la chaux ancienne. On a 
plâtré tout l’intérieur de l’édifice. Il n’y a pas de mois pour peindre 
ce vandalisme systématique et de parti pris, qui a été averti 
et ne tient pas compte des avis. Le fait est hardi au moment 
où, d’un commun et louable accord, on s’entend pour rechercher et 
retrouver, pour consolider, restaurer et perpétuer les débris précieux 
d’âges dont l’initiative, la richesse et la fécondité d’imagin ition n’ont 
d’équivalents* peut-être 5 aucune époque artistique. 


Ed. Fleury. 
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VILLES DE CYRTONES ET DE CORSIA 

LES RUINES D’HALÆ 


I 


Les limites nord-est de la Béotie et de la Locride sont principale¬ 
ment décrites par Pausanias dans le chapitre xxiv de ses Béotigues. 
Le Périègète indique avec beaucoup d'exactitude et de détail les 
dis anccs, nomme les villes frontières, signale les particularités de 
leurs sites, et ne s’arrête qu’au détroit d'Euripc et à Pile d'Eubée. 
« Après avoir parcouru près de douze stades, à gauche de la ville de 
« Copes, dit Pausanias (1), on rencontre Olmones, puis sept stades 
« plus loin, Hyetle. Ces deux localités furent de tout temps et sont 
a restées des villages. A la distance de vingt stades de Hyetle, est 
• située Cyrlones dont le nom s’écrivait autrefois Cyrtonc. La 
«ville, bâtie sur une montagne élevée, renferme un temple 


(1) Pausan., IX, c. 24 •: Küktwv Si sv ipcmpL <xrx8(ou; «poMévri w; Swîtxa, tl<r(v 
*OX(iWvt; • a OX|um6û* Si ixrâ itou orâîta *b)Rt( ipirrr^t, x£>nai vüv « ouatu xal 
cùOù; àpjÿfi. ‘Vïirtou Si errâoia o>c stxoatv «ra^ouoi Kûptuvt; • ri oi àp-/_aïov ôrO[*a 
t«T» noi)Jia\uni çowiv sïvat Kupreovriv • coxtorai Si tnl opou; Oij^Xov, xal 'AmftXovô; èativ 
ÈvOxüOa vaô;rexalà)ao;, aYatyara 3i opOà ’AitôXXwvo; xal *ApW(u36; iariv. 'Emit 
aùrôOi xal ûowp «tyrtfhn «x nitpac swipxojavov • Nujtçwv 3t lefèv ircl rî| irr,y?, xal à).oo; 
où (isy* sortv • ^fapa 316|iotu; navra iv £).«i Sevôpa. ‘Ex ÔVj Kuprwvwv vntpSâ).- 
),ovrt rô ôpoç, «ôXtqui Lm Kopasia • ûnà Si «0r$ ôÉv&pwv â/.ao; Qjy npïvoi rô 

noXù elaiv • 'Ep(ioü St où |iiY« iv V7ta»6p«j> roû â).oou; ïorrix* • roüro irdyti 

Kopctiaç 3aov rt fjfiwv craîîou. KaraSâvwov Si tç ri x<)a|utX&v, rorafJÀ; llXaravio; 
xaXovpcvo; éxSlSoJuw s; ftiXacnrav • èv SsSrçl 8s roü nora{xoü Boiwrwv sir/aroi ravir] 
nô).KT]ia olxovotv e A)àî inl OaXdcaq), trjv AoxpiSa JjKupov àitô rf,; Eùlofac Si*£fY ei - 
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« (l’Apollon avec un bois sacré et les statues d’Apollon et d’Ar- 
* témis. Il y a là aussi une source d’eau fraîche sortant d'un rocher 
« et, près de celte fontaine, un temple des Nymphes entouré d’un 
« petit bois d’arbres cultivés. Après avoir quitté Cyrtones et tra- 
« versé une montagne, on arrive à la ville de Corsia, au-dessous 
« de laquelle, à la distance d'un demi-stade, se trouve un bois 
« d’arbres sauvages et de chênes pour la plupart; dans ce bois 
« est dressée à ciel ouvert une petite statue d’Hermès. En dcsccn- 
« dant enfin dans la plaine, on arrive à l’endroit où le fleuve Plata- 
« nius se jette dans la mer; à droite de ce fleuve est située la ville 
« d’Halæ, extrême possession des Béotiens sur la mer qui sépare 
« la Locride de nie d’Eubéc. » 

La situation de la ville de Copes, par laquelle Pausanias com¬ 
mence sa description, est parfaitement connue: Ulrichs (1) a prouvé 
que l’emplacement de cette ville est occupé maintenant par le 
village do Topolia, situé sur le bord du lac Gopaïs. Pour s’assu¬ 
rer des autres localités mentionnées par Pausanias, il est nécessaire 
de connaître la route qu’a suivie cet auteur et de fixer la position de 
la ville d’IIalæ. Pausanias dit qu’au sortir de la ville de Copes, il 
a pris à gauche; cela veut dire au nord-est; car Copes, comme 
maintenant Topolia, était bâti sur une presqu’île en face du lac, de 
sorte que le Périégète, regardant le lac et se proposant d’aller à la 
ville d’Halæ, c'est-à-dire à l’Euripe, devait nécessairement prendre 
à gauche; le chemin de droite l’eût mené à Orchomèncs (aujour¬ 
d’hui le village deScripou). Cette direction nord-est ressort aussi de 
la manière d’écrire employée par Pausanias dans celte partie de son 
travail. Prenant comme point de départies portes Pnctides à Thèbes, 
il énumère les routes de la Béotic qui se dirigeaient vers l’Euripe et 
aboutissaient aux villes maritimes d’Aulis, dû Délion, d’Anthédon, de 
Larymnc, d’Hake. Les quatre premières routes, peu éloignées l’une de 
l’autre, vont toutes au nord-est. La route de Larymne, qu’il décrit 
avant celle d’Halæ, dont nous nous occupons, commençait à la ville 
d’Acræphnion (aujourd'hui le village de Carditsa) (2) et allait par 
la montagne de Ploon, près du temple d’Apollon (aujourd’hui Pcrdic- 


(1) Ulrich#, Jieiten und Forschunyen in Grieehenlund, Erslor Theil. Reise über 
Delphi durch IMiocis undBoeotien bis Thcbon (Bremen, l810,in-8 # ). 

Voy. Wilhelm Vischer, Erinne'-unycn und Eindrücke dus Griechtnland (Base!., 
1857, iu-8"), p. 580 et suiv. 

(2) Ulrich#, ibid , p. 239 et suiv.; Vischer, ibid. % p. 576 et #uiv. 
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covrisis) (1) jusqu’à Larymne (aujourd’hui Castri), située sur le bord 
de la mer près de l’embouchure du Céphise ou du grand Katavo- 
tron. En voyant cet ordre dans l'exposition de Pausanias, il est très- 
naturel de supposer que la route de Copes à Halae, la dernière de 
celles dont il s’occupe dans cette partie de son livre, suivait à peu 
près la même direction que les autres, et que la ville d’Halæ se trou¬ 
vait au nord et à peu de distance de Larymne. 

Cette opinion, que m’a suggéré l’étude attentive de la description 
de Pausanias,se trouva pleinement confirmée par la connaissance que 
j’ai pu prendre des localités le et le îf du mois de mai de cette 
année. Guidé par le Périégète, j'ai pu voir les restes de h ville 
d’Halffi, j’ai trouvé le ruisseau Platnnius et, suivant, quoiqu en sens 
inverse, la môme route que cet auteur, je suis parvenu à déterminer 
la position de Corsia et celle de Cyrtoncs. 

La situation géographique do la ville d’Halæ avait été, pour la 
première fois, exactement indiquée, d’après Pausanias, par feu 
M. Lcake (2), et se trouve sur la carte de la Grèce publiée par I état- 
major de France; mais la petite baie au fond de laquelle la ville était 
située n’est pas figuréesur cette carte avec autant d’exactitude. Le ruis¬ 
seau Plalanius en outre y est indiqué comme se jetant dans le golfe 
d'Atalanti, très-loin à l’ouest d’Halæ, tandis que Pausanias dit claire¬ 
ment que l’embouchure du Plalanius sc trouve à côté d’Halæ. De 
même la ville de Cyrtoncs est placée beaucoup trop loin à l'ouest do 
Martini et au nord-oucstdeTopolla,cequi est contraire au témoignage 
de Pausanias et à sa description de ces localités. Enfin la ville 
de Corsia, inexactement fixée par Leakc, manque sur celte carte. 

La carte de l’état-major est restée jusqu’à présent la seule source 
des renseignements géographiques sur cette partie de la Béotic. Les 
savants l’ont suivie sans y rien ajouter et il parait, d’après ce qui m a 
été dit sur les lieux, que la baie de Théologo et le village de Mellc- 
nilsa n’ont été visités par aucun voyageur. Je ne trouve d'ailleurs les 
ruines d’Halæ décrites nulle part. Je pense donc qu’une courte 
notice sur cette localité ne sera pas jugée inutile. 

Halæ sc'trouve non sur l’Euripe même, mais sur la rive sud-est 
d’une petite baie appelée Théologo, d’après l’église do Saint-Jean Je 
Théologue qui est située au fond de cette baie, à peu de distance au 


(1) Utrichs, t'torf., p. 287; Visclior, ibid. t p. 577. 

(2) W. M. l.cake : Travclt in Northern Grcecc (London, 1835, in-8°), tonie II, 
page 183, ISA et 268. 
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sud-ouest des ruines. La baie est une partie du golfe d’Opus (au¬ 
jourd’hui d’Atalanti); elle a la forme d’un ovale et communique avec 
la mer par un passage très-resserré. D’après l'assertion d’un habitant 
du village de Proskhina, qui m’accompagnait, cette baie est profonde. 
Dans tous les cas, elle est très-favorablement située pour rétablisse- 
scraent d’un port maritime qui se trouve protégé de toutes parts 
contre les vents. Entre l’église et la ville débouche un large ruisseau 
qui sans aucun doute est le Plalanius, mentionné par Pausanias; à 
la droite de ce ruisseau, sur le rivage de la baie, sont les belles ruines 
d’Halæ, loin de toute habitation,et pour cela môme très-bien conser¬ 
vées. L’emplacement de l’église s'appelle maintenant Karya choria , 
celui de l’ancienne ville — Lédézès ; les ruines portent, comme tou¬ 
jours en Grèce, le nom de Palæocastro. 

Ces ruines méritent l'attention non-seulement parce qu’elles 
dissipent les doutes sur la position de la ville d’Halæ, mais surtout 
encore parce qu'elles offrent une particularité qui n’appartient qu’aux 
ports maritimes de la Grèce ancienne. 

Les ruines principales sont situées sur une terrasse de la hauteur 
d’un homme; elles forment un parallélogramme très-allongé, dont le 
petit côté’ qui regarde le sud-est est baigné par la mer. C’était l’acro¬ 
pole de la ville; on y voit encore les restes d’une église construite en 
partie avec les matériaux d’un ancien temple. L'acropole était pro¬ 
tégée par un mur d’enceinte encore très-bien conservé au sud et à 
l’ouest, et dont il n’y a plus que les fondements à l’est et au nord. 

Le côté sud, qui occupe le rivage de la mer sur une longueur de 
cent mètres environ, est la partie la plus curieuse des ruines. C'élait, 
je pense, le port militaire de la ville. Le mur, dont l’appareil 
rappelle ceux de Larymnc et de Messéne, est construit en pierres 
carrées; il se termine de chaque côté par une tour ronde. La tour do 
gauche forme l’angle de l’acropole avec le mur de l’ouest. Celle de 
droite se joint à une tour carrée qui s’avance sur le rivage et qui fait 
avec le mur de l’est un autre angle de l’acropole. 

Aux deux extrémités, c’est-à-dire devant la tour ronde de l’ouest 
et devant la tour carrée, existent deux petites ‘jetées, assez élevées, 
s’avançant dans la mer, construites en pierre et couvertes de dalles. 
Le sol du rivage, entre ces deux jetées et devant le mur et la tour 
ronde de l’est, est aussi recouvert de grandes pierres plates; dallage 
qui suit l’inclinaison de la rive et se prolonge très-avant sur le fond 
de la mer au delà des deux jetées. On comprend parfaitement, en 
voyant ce reste curieux de l'antiquité, comment les ports de la Grèce 
ancienne étaient construits pour permettre de tirer à terre leurs vais- 



394 ’ REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

seaux de toute dimension. Ces ruines ont d autant plus d intérêt 
qu'elles sont, sur la terre ferme du royaume de Grèce, 1 unique 
exemple d’un dallage du fond de la mer non encore détruit, 
grâce au manque total d’habitants dans les environs et au calme de 

cette baie. . . 

Cette partie des ruines, comme nous l’avons dit, appartient a 1 acro¬ 
pole et au port militaire d’Halæ. La ville proprement dite était 
située à l'ouest, mais il ne s’en est rien conservé; tout 1 emplacement 
qu’elle occupait est couvert de champs de blé que les habitants vien¬ 
nent de loin cultiver. Des vestiges du port marchand subsistent 
cependant. En partant de la jetée de l’ouest, le rivage de la 
mer est aussi garni d’un dallage qui, interrompu seulement une 
fois, s’étend à plps de cent mètres en longueur. Ce dallage est pareil 
à celui du devant de l’acropole, et le fond de la mer est en plusicui s 
endroits couvert aussi de pierres plates. 

Près de la tour carrée se trouvent les restes d'un édifice du moyen 
âgo construit moitié en briques, moitié avec des pierres provenant de 
l’acropole. Sa destination est inconnue.. 

J'étais venu à Théologo en partant de Proskhina, et après être resté 
assez longtemps dans ces ruines, je suis allô au village de Mcllenitsa. 
Nous avons traversé le Platanius qui, à la suite d une forte pluie 
tombée la veille, était grossi et coulait avec fracas sur son lit pier¬ 
reux. La route montait constamment h travers un bois, des vignes et 
des champs couverts de blé. Après une heure de marche, nous par¬ 
vînmes à une source entourée de beaux arbres entre lesquels il y 
avait beaucoup de chênes; je dus croire que c’était le bois sacré de la 
ville de Corsia mentionné par Pausanias, et où s’élevait jadis en 
plein air la statue d’Hermès. A quelques minutes plus loin est situé 
le village de Mcllenitsa, lequel occupe selon mon opinion rempla¬ 
cement de Corsia. Les habitants m’ont dit qu’aujourd'hui on n'y voit 
aucune vieille pierre, mais que dans le monastère de Saint-Georges, 
situé à peu de distance, se trouvent quelques colonnes qui y ont été 
transportées des environs de ce village. Ce renseignement prouve 
qu’autrefois il existait là une ville 

De Mcllenitsa nous allâmes au village do Martini, appelé aussi 
Moujakli par les habitants. La distance entre ces deux localités n’est 
que de deux heures, mais la roule est difficile. Pour y arriver, il 
faut monter et descendre une montagne (uTrsfSa^XovTi, dit Pausanias). 
Martini est situé sur un point très élevé. A l'entrée du village, on 
rencontre une source abondante qui sort d’un rocher et est encore 
maintenant, comme dans le temps du Périégète, entourée de lauriers- 
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roses, d’oliviers et d’aulres arbres cultivés. Un peu en arrière s élève 
un rocher sur lequel se sont conservés des restes de 1 ancienne ville 
que feu M. Ross a signalés le premier, t Au sud-est de Martini, dit- 
il (1), sur un rocher de soixante pieds de hauteur, j ^i trouvé des verti¬ 
ges d'une petite ville fortifiée. Les fondements du mur d enceinte sont 
assis sur les bords de ce rocher, et à l’intérieur se trouvent dispersées 
de pierres de taille provenant des anciens édifices et des pierres 
sépulcrales portant pour toute inscription des noms béotiens tels que 
2<bOAPlA2, ETOPANOP, A0ANIA2 et autres. 

Je regarde ces ruines comme étant celles de l’ancienne Cyrtones, 
d’autant plus que la distance entre Martini et Topolia, par la roule 
directe, n'est que d'un peu plus de deux heures de marche, ce qui 
s’accorde avec les trente-neuf stades mentionnées par Pausanias. 

Les villes de Cyrtones, Corsia et Halæ et leurs environs étaient 
les dernières possessions des Béoliens de ce côté de leur territoire. La 
fixation topographique de ces villes permet de déterminer la limite 
de la Béotie avec la Locride. On voit, quand on a parcouru le pays 
comme je viens de le faire, combien est exacte la description de Pau¬ 
sanias, qui est loin de mériter l’épithète d’obscur que lui donne Ross, 
en pariant de Cyrtones et de Corsia. 


M. de Koutorga. 


(!) L. Ross, Gricchisehe Kcenigt-Reiten (Halle, 1848, in-8), vol. I,ÿ. 


VENT1A ET SOLONION 


Rome, sous de vains prétextes qui ne manquèrent jamais à sa poli¬ 
tique, avait déclaré la guerre aux Allobroges. Ceux-ci, soutenus par 
les Arvernes, prirent les armes; mais ils furent taillés en pièces au 
confluent du Rhône et de la Sorguc, et, peu de temps après, leur 
puissant allié Bituit, roi des Arvernes, perdait toute son armée dans 
une des plus sanglantes batailles dont l’histoire ait gardé le souvenir. 
Le pays des Allobroges fut réuni dés lors à la Province romaine. 

Plusieurs années s’écoulèrent. Rome, déchirée par les factions, avait 
confié le pouvoir suprême à Sylla. Serlorius, h la tète de quelques 
proscrits, souleva contre le dictateur l’Espagne et la Gaule, et tint 
longtemps en échec les armes romaines. Pompée fut envoyé contre 
lui. Il mit à feu et à sang toute la Province, et y laissa comme pro¬ 
consul Manius Fontcius avec la mission d'y rétablir l’obéissance. Les 
cruautés et les rapines de Fontcius excitèrent une révolte générale 
que Pompée réprima de nouveau. Celte seconde victoire fut suivie 
de rigueurs de toutes sortes. Les privilèges furent abolis, les libertés 
détruites, la confiscation décrétée, et les peuples assez heureux pour 
conserver leurs terres durent les hypothéquer à des usuriers romains 
afin de payer d’énormes contributions d'argent. A toutes ces cala¬ 
mités vint s’ajouter encore une famine épouvantable. Aussi quand 
Fonteius sortit de fonctions, il laissa ce malheureux pays dans une 
misère profonde. Plus puisasnts que leurs voisins, les Allobroges 
osèrent élever la voix; ils envoyèrent des ambassadeurs à Rome pour 
accuser l’ancien proconsul et demander justice. L'éloquence de 
Cicéron sauva Fonteius. Dès lors les successeurs du proconsul ne 
mirent plus de bornes à leurs déprédations et t la détresse de la 
c Province s’accrut progressivement et à tel point, que chez les Allo- 
c broges la somme des dettes se trouva surpasser la valeur des 
t fonds de terre (1). * Vainement la Province fit entendre ses plaintes 


(1) Amédéc Thierry, Hiti. des Gaulois, partie 2, cliap. iv. 
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et réclama un remède à tant de maux. Enfin, n’écoutant que leur 
désespoir, tous ces peuples prirent les armes, et, entraînés par les 
Allobroges, ils se précipitèrent sur Marseille et Narbonne, les fidèles 
alliées de Rome. 

Mais laissons maintenant la parole à Dion Cassius : 

« Les Allobroges ravageant la Saule narbonnaisc, G. Pomptinus (l), 

« gouverneur de cette province, envoya ses lieutenants contre les 
« ennemis. Ayant pris lui-mème une position avantageuse, il obscr- 

< vait les événements, afin qu’il pût, selon les circonstances et sui- 
« vant qu’il serait utile, donner des ordres à ses lieutenants ou leur 
« porter secours. D’une part, Manlius Lentinus marcha sur la ville 
« de Venlia et frappa d’une telle crainte l’esprit des habitants que le 

< plus grand nombre prit la fuite et que le reste fit demander la paix 
« par des ambassadeurs. Sur ces entrefaites, la population des cam- 
« pagnes se réunit et se porta subitement au secours de la ville, 
t Lentinus, chassé de la place, ravagea impunément la contrée 
« jusqu’au moment où Catugnat, chef de tout ce peuple, et quelques 
« autres habitants des rives de l’Isère vinrent apporter du secours. 
<( A cause du grand nombre de leurs bateaux, Lentinus n’osa pas 
« s’opposer alors au passage de la rivière, dans la crainte que ses 
« ennemis ne réunissent toutes leurs forces s’ils le voyaient ranger 
« son armée en bataille. Mais comme le pays était couvert de bois 
« jusqu’aux bords de l’eau, il y plaça des embuscades, et surprenant 

< au fur et à mesure Tes ennemis qui traversaient, il les faisait périr. 
« Quelques-uns lui échappèrent; il les poursuivit et rencontra Catu- 
« gnat lui-mème, et il eût péri avec toute son armée si un violent 
« orage qui s’éleva tout à coup n’avait pas empêché les barbares de le 
« poursuivre. Après ces événements, Catugnat s’éloigna; Lentinus 
« lit alors une nouvelle incursion dans la contrée et s’empara de la 

< place auprès de laquelle il avait éprouvé un échec. 

« D’autre part, Lucius Marius et Servius Galba traversèrent le 
« Rhône et, après avoir ravagé le pays des Allobroges, ils arrivèrent 
« enfin près de la ville de Solonion. Ils s’emparèrent d’une solide 
t forteresse au-dessus de la place, défirent leurs adversaires dans un 


(1) Salluste ( Catilina, $ XLV) uoua apprend que Pomptinus ou Pontiniua fut pré¬ 
teur sous le consulat de Cicéron, l'an de Rome 690; l’année suivante, il fut nommé 
gouverneur de la Gaule narbonnaisc. Cicéron (De provinciis consularibut), en rappe¬ 
lant tous ces faits, le nomme : » Ille moorum laborum, periculorum, consiliorum 
socius, C. Position» fortissimua vir. » — D. Bouquet, Rerum Gallicantm et Franci - 
carton script ores, tome I, page 658, note b. 
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« combat, et incendièrent une partie de la ville, qui d’un côté était 
« construite en bois. Toutefois ils ne purent s’en rendre maîtres; 
« Catugnat survint et les arrêta. A cette nouvelle, Pomptinus avec 
« toute son armée marcha contre lui, l’assiégea et fit prisonniers tous 
« les ennemis: Catugnat seul s’échappa. Après ce succès, Pomptinus 
« soumit plus aisément le reste du pajs (1). » 

Tel est le récit de Dion. Ajoulons-y, pour le compléter, une phrase 
de YEpitome de Tilc-Livc qui signale la défaite des Allobroges et 
nous indique le nom latin de la ville gauloise que l'historien grec 
appelle Solonion : a Cn. Pontinus prætor Allobroges, qui rebel- 
« lavcrant, ad Solonem dorauit. — Le préteur Pontinus réduisit à 
« Solo les Allobroges qui.avaient repris les armes (2). » 

Voilà sur Solonion ou Solo et sur Ventia tous les renseignements 
que l'antiquité nous donne. 

Abordons maintenant la question géographique. 

11 résulte clairement du passage de Dion que la ville de Ventia 
était située à peu de distance de l’Isère. Adrien de Valois (3) la place 
au bourg de Vinay, et son opinion est adoptée par dom Bouquet (4) 
et par d'Anvillc (3). 

Walckenaôr place au contraire cette ville « à Vence, sur la petite 
« rivière de Vence, à 3,000 toises de Grenoble, à l’est du chemin qui 
« mène à la Grande-Chartreuse, prés d'un lieu nommé Scia et d’un 
« château nommé le château d’Hcrcule (6). « 

J’avoue que ni l’une ni l’autre de ces opinions ne me satisfait. 
Adrien de Valois et Walckenaôr se sont préoccupés surtout de re¬ 
trouver le nom gaulois dans un nom moderne, et c’est là sans doute 
ce qui a déterminé le choix de Vinay et de Vence. Or, pour Vinay, il 
y a une méprise évidente; le nom latin de ce bourg, Vinaïcum, n'a 
qu’une ressemblance fort éloignée et tout accidentelle avec le nom 


(1) Dion Cassius, Hisi. rom., lir. 37. 

(2) Tit. Liv., Bpitomc , lib. cm. 

(3) Sot ilia Galliarum, page 529. 

(4) lierum Galticar. et Francic. scriptores, tome I, page 487, note. 

(5) Soticede l'ancienne Gaule , page 688, v«. Ventia. 

(6) Géographie ancienne des Gaules, tome I, page 197.— Le ruisseau de la Vence 
se jette daus l’Isère h quatre kilomètres environ au-dessous do Grenoble. Le hameau 
du mémo nom se trouve derrière le mont Radiais, entre les villages de Quaix et de 
Corenc. J’iguorc où est le lien nommé Scia et le diâteau d’Herculc, à moins pourtant 
que Walckenaér n’ait voulu désigner par ce nom une propriété de la famille de 
Reculais. 
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de Ventia. Pour Vence, la similitude est complète; mais cette consi¬ 
dération, qui n'est pas sans importance, ne suffit pas encore. Il faut 
que la situation du hameau moderne convienne à la ville gauloise; 
et, à ce point de vue, le choix de Yence est moins heureux que celui 
de Vinay. 

Il n’est pas vraisemblable que l’armée de Pomptinus, partie de 
Marseille ou de Narbonne, se soit dirigée vers le pays des Allobroges 
à travers les montagnes des Voconccs. Cette route aurait été longue, 
difficile et surtout dangereuse. En effet, aucun peuple n’avait plus 
souffert des dilapidations romaines que les Voconces. Pomptinus ne 
pouvait s’engager avec son arracc dans leurs montagnes sans s’exposer 
à de continuelles attaques et à des dangers de toute nature. Il ne 
restait donc au préteur que les bords du Rhône, et c’était incontesta¬ 
blement la voie la plus commode, la plus courte cl la plus sûre. Au 
confluent du Rhône et de l’Isère, le pays des Allobroges n’était fermé 
par aucune montagne, l'armée romaine y pénétrait sans obstacle et 
conservait par le fleuve un ravitaillement facile. Celte route, d’ail¬ 
leurs suivie par toutes les invasions, était vraiment la route militaire, 
et les Romains l’avaient parcourue bien souvent. Il existait déjà un 
chemin pavé depuis la Province jusqu’au pays des Allobroges; établi 
par Domitius Ænobarbus en souvenir de ses victoires, ce chemin 
portait le nom de Voie Domiticnnc, et sans doute traversait les champs 
de bataille où Domitius s’était illustré (i). 

Mais si l’on admet que l’armée romaine a suivi cette route, et 
qu’elle est entrée da:>s le pays des Allobroges vers le confluent du 
Rhône et de l’Isère, est-il croyable qu’elle soit arrivée jusqu'au ha¬ 
meau de Vence sans rencontrer une ville et qu'elle ait parcouru la 
moitié du pays ennemi sans être arrêtée par une armée? Est-il vrai¬ 
semblable que le général romain ait dirigé scs premiers coups contre 
une ville placée presque au cœur de la contrée, et que le chef allo- 
broge, qui ne pouvait pas ignorer la marche de l’année romaine, ne 
soit pas arrivé le premier sous les murs de Ventia, et qu’il n'ait ap¬ 
porté qu’un secours tardif à cette ville, si elle eût été située au 
hameau de Vence? Et cependant nous voyons dans l’historien grec 

(i) Il avait vaincu les Allobroges au confluent du Rhône et de la Sorgue, et le» 
Arvernes au confluent du Rhône et de l’Isère. Il est donc probable que la voie Do¬ 
miticnnc suivait la rive gauche du Rhône. L’entretien de ccttc voie était une 
source de richesse pour Fonteius qui, à pria d’argent, exonérait des travaui à faire, 
ou recevait les travaux mal faits : c’était lfc, du moins, un des griefs des Allobroges. 
Voir Cicéron, pro Fonteio, $ VII, et Bergier, Histoire des grands chemins de 
l'empire romain, livre I, chap. tx. 

II. 
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qu’avant l’arrivée de Catugnat, Lentinus campe devant la ville, que 
beauconp d'habitants s'échappent, que les autres font demander la 
paix, que des négociations s’ouvrent, que Lentinus entre dans la 
ville, que les paysans d’alentour prennent les aimes, que les Romains 
sont chassés de Ventia et qu’ils ravagent les campagnes. Il me paraît 
bien difficile qu’un aussi grand nombre d’événements ait pu s'accom¬ 
plir avant l’arrivée de Catugnat, si ce dernier n'avait eu un assez 
long trajet à faire, et si Ventia eût été située au centre de ses États. 

A ces raisons, l'on peut ajouter que le hameau de Vcncc est placé 
au milieu de montagnes d’un accès difficile. L’armée de Lentinus, 
arrivant du midi, ne pouvait y parvenir qu’en remontant le cours de 
la Vcncc. Elle s’exposait à mille dangers en s’engageant dans d’étroits 
défilés au milieu de peuplades ennemies, et cette périlleuse entre¬ 
prise n’aboutissait qu’à un résultat stérile; car le hameau de Vcncc, 
entouré et dominé par de hautes montagnes, ne saurait être pour 
une armée victorieuse une position bien importante. 

Il ne reste donc à l’appui de l’opinion de Walckenacr que la simi¬ 
litude des noms, et il est incontestable que le nom de Ventia est 
gaulois; mais en môme temps ce nom se rencontre si fréquemment, 
que cette unique preuve ne saurait avoir une grande force. 

Toutes ces considérations ne s’appliquent pas avec la même va¬ 
leur au bourg de Vinay, plus rapproché du point par où l’armée 
romaine a dû envahir le territoire allobroge. El cependant je ne 
crois pas qu’il faille placer Ventia à Vinay plutôt qu’à Vcncc. Ces 
deux positions me paraissent également inconciliables avec le texte 
de Dion. D’après le récit de notre historien, ce.n’est pas sur la rive 
droite de l'Isère, c’est sur la rive gauche qu’on doit chercher Ventia. 
En effet Lentinus, chassé de celte ville, sc jette sur les campagnes 
environnantes; les Allobroges, sous les ordres de Catugnat, viennent 
au secours des habitants; ils traversent l'Isère sur de nombreux 
bateaux et le général romain ne peut s’opposer à leur passage. Or si 
les Allobroges, peuple de la rive droite de l'Isère, sont obligés de 
traverser la rivière pour atteindre et protéger Ventia ou son territoire, 
n’cst-il pas évident que celle ville est sur la rive gauche? 

Si Ventia eût été située sur la rive droite, c’est-à-dire dans le pays 
des Allobroges, pourquoi ceux-ci, qui pouvaient sûrement attaquer 
les Romains par terre, se seraient-ils exposés aux chances de la na¬ 
vigation et d'un débarquement? Et d'ailleurs, même en ce cas, pour¬ 
quoi traverser l’Isère (1)? Il leur suffisait d’en suivre le cours. 


(1) ncfcnuftjvat, Dion, li?. 37. 
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Nous voyons enfin que les Romains n’osent s’opposer au passage 
à cause de la multitude des embarcations. Lentinus aurait-il agi avec 
prudence en s’aventurant sur la rive droite de l’Isère, quand ses 
ennemis, maîtres de la rivière, pouvaient couper toute communica¬ 
tion et toute retraite à l’armée romaine? 

Ces observations n'ont pas échappé sans doute à M. Ainôdée 
Thierry. Aussi le savant historien des Gaules, sans indiquer d’une 
façon bien précise la position de Yenlia, placc-t-il sur la rive gauche 
la rencontre de Lentinus et de Calugnat cl la défaite des Romains. 
Mais l’on ne peut admettre que la rencontre des deux aimées se soit 
'effectuée sur une rive et que Yenlia se trouvût sur la rive opposée. 
Le texte grec répugne ù celte interprétation. Lentinus, chassé de la 
ville, n’est pas rejeté au delà des frontières, ni contraint à se replier 
sur une autre rive; il reste auprès de Ventia, dont il ravage les cam¬ 
pagnes; c’est lù qu'il est défait par Catugnat, puisque Dion raconte 
expressément que Lentinus s’empara plus tard de la ville sous les 
murs de laquelle il avait été vaincu (1). Si donc l’on place la dé¬ 
faite de Lentinus sur la rive gauche de l’Isère, on doit y placer aussi 
Yenlia. 

Cependant une objection se présente. L’expédition romaine était 
dirigéo contre les Allobroges, et l’Isère formait la limite méridionale 
de ce peuple. Il semble donc qu’il ne faut pas chercher Ventia hors 
de leur pays, et c’est vraisemblablement par ce motif qu’Adricn de 
Valois et Walckenaër ont placé cette ville sur divers points de la rive 
droite. Mais il est aisé de démontrer que cette objection n'est pas 
sérieuse. D’abord Dion, qui nomme une seule fois Ventia, ne dit pas 
positivement quo ce soit une ville des Allobroges, et j’établirai plus 
loin que les Allobroges comptaient de nombreux auxiliaires contre 
qui les Romains avaient à lutter (2). En second lieu, il n’est même 
pas nécessaire d’avoir recours à cette explication si simple. D’Anville 
donne pour limite méridionale au pays des Allobroges l’Isère et la 
Bourne; et au-dessus du confluent de ces deux rivières, il attribue 
les deux bords de l'Isère à ce peuple. Cette opinion, partagée par 
Walckenaër, a été soutenue et développée dans un remarquable mé¬ 
moire lu en 1837 par M. Revillout au congrès scientifique, à Grc- 

(J) Kocl 'O teTxo; rotp’ 4> UvvtCyyiatft èÇsft*. Dion, ibid. 

(2) Après avoir nommé Ventia et ses habitants, Dion appelle Catugnat le général 
de toute cette nation : «'O tou to£vto; ccOrwv ïOvou; orparr^à;. » Mais cette phrase 
prouve simplement que les peuples révoltés avaient confié à Catugnat le commande¬ 
ment de leurs troupes et non pas quo Ventia dépendait du territoire allobroge. 
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noble (i). Ainsi, quoique placée sur la rive gauche de l'Isère, Ventia 
pouvait à la rigueur se trouver dans le pays des Allobroges. 

Je pense donc, d'après le texte de Dion, qu'il faut renoncer à placer 
Ventia sur la rive droite et qu’on doit diriger toutes les recherches 
sur la rive opposée. Essayons maintenant d’en déterminer avec pré¬ 
cision remplacement. 

Après avoir parcouru la magnifique vallée du Graisivaudan et 
traversé Grenoble, l’Isère entre dans une gorge étroite formée par 
deux montagnes élevées. C’est, sur la rive droite, le groupe de mon¬ 
tagnes dont la Grande-Chartreuse occupe à peu près le centre; c’est, 
sur la rive gauche, le massif des montagnes de Laos, de Sassenage,. 
du Royans. Bientôt les deux groupes s’écartent et se séparent; la di¬ 
rection de riséro change tout h coup; la rivière, qui coulait vers le 
nord-ouest, se tourne brusquement vers le sud-ouest et établit son 
lit au pied des montagnes qui bordent sa rive gauche. Elle arrose 
ainsi la riche plaine de Tullins, parcourt les campagnes de Saint-Mar¬ 
cellin, traverse Romans et se réunit au Rhône au-dessus de Valence. 
Aussi, depuis Grenoble, la rive gauche de l’Isère est étroitement 
resserrée entre une chaîne de montagnes souvent infranchissables et 
la rivière, qui tantôt se rapproche et tantôt s’éloigne de ces monta¬ 
gnes, mais ne les abandonne qu’après le bourg de Saint-Nazaire pour 
se diriger vers le Rhône. 

Cette description bien incomplète, qu’une bonne carte peut seule 
rendre plus intelligible, facilitera toutes les recherches. 

Il paraît évident d’abord qu’il ne faut pas chercher Ventia vers le. 
conllucnl du Rhône et de l’Isère. Après avoir reçu la Bourne près du 
bourg de Saint-Nazaire, l’Isère se sépare peu à peu des montagnes. 
Sur la rive gauche s’étend alors un vaste plateau triangulaire qui 
porte le nom de plaine de Bayanne et que l’on peut parcourir sans 
obstacle. Or si l’on admet que le préteur Pompiinus à la léle de son 
année s’est dirigé vers le pays des Allobroges en suivant les bords 
du Rhône, on doit décider que Ventia était située à une assez grande 
distance de ce fleuve. Nous voyons en effet que Pompiinus prend 
une position avantageuse et qu'il envoie une partie de son armée 
sous les ordres de Lcntinus, son lieutenant, pour assiéger Ventia. Il est 
bien clair que si celle Yille eût été située dans la plaine de Bayanne, 
presque sur la route de l’expédition romaine et à une petite distance 
du Rhône, le préleur Pompiinus serait venu lui-méme avec toute son 
armée pour en faire le siège, et qu’il n’aurait pas engagé une faible 


(t) Congrès scientifique de France, 24 e session, tome II, pages 371 et 372. 
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partie de ses forces dans une entreprise aussi périlleuse. La mission 
donnée à Lcntinus prouve qu’il fallait pénétrer dans l'intérieur de la 
contrée pour atteindre Yentia et que le préteur ne pouvait pas s’em¬ 
parer lui-même de cette ville sans s’écarter des bords du Rhône, qu’il 
avait suivis, et sans abandonner la position avantageuse qu'il y avait 
prise. On peut donc conclure qu’il ne faut pas chercher Ventia entre 
le bourg de Saint-Nazaire et le Rhône. Je le répète, dans cet espace 
qui occupe une trentaine de kilomètres, on ne rencontre sur la rive 
gauche de l’Isère aucun obstacle sérieux qui puisse arrêter la marche 
d’une armée et motiver l’envoi d’un simple détachement. 

C’est donc au-dessus du confluent de l’Isère et de la Bourne qu’il 
faut diriger toutes les recherches. 

J’ai expliqué tout à l’heure que depuis Grenoble la rive gauche de 
l’Isère est resserrée entre la rivière et une chaîne continue de mon¬ 
tagnes. Deux ou trois fois seulement cette chaîne s’ouvre et laisse un 
passage étroit, d’un accès difficile. Ces montagnes sont fort escarpées 
aux environs de Grenoble; à quelque distance de Saint-Nazaire, elles 
se relient aux montagnes du Royans (1) qui forment un groupe con¬ 
sidérable, couvert de vastes forêts, coupé de vallées étroites et pro¬ 
fondes. II résulte évidemment de cette disposition des lieux que 
nous ne devons pas chercher Ventia aux environs de Grenoble. 

En effet, premièrement, à 18 kilomètres de cette ville, à l’endroit 
qui porte le nom de VÊchaillon, l'Isère vient baigner le pied des 
montagnes et ne laisse sur la rive gauche qu’un espace fort étroit, 
entièrement occupé par la roule actuelle. Or il est bien probable 
qu’aulrefois, avant l’établissement de la route, avant l’exploitation 
de la carrière de pierres de l’Échaillon, la montagne, qui est fort 
escarpée, s’avançait dans la rivière et opposait aux communications 
un obstacle à peu près infranchissable. Le nom même de ce lieu 
semble indiquer qu’on ne pouvait franchir ces rochers qu’au moyen 
d’échelles ou d’escaliers. Le corps d’armée de Lcntinus, qui remontait 
le cours de l’Isère en suivant la rive gauche, aurait donc été arrêté 
par la montagne et n’aurait pu atteindre Ventia, si cette ville eût été 
située entre l’Échaillon et Grenoble. L’on retrouve encore un peu 
plus loin une disposition semblabbj près de Saint-Gcrvais, à 34 kilo¬ 
mètres de Grenoble, l’Isère vient baigner le pied des montagnes qui 
couvrent la rive gauche. — Secondement, Lentinus s’exposait à de 


(1) Ou donne le nom de Royans ou Roy&nais à deux cantons limitrophes, celui de 
Saint-Jean en Royans (Drôme), et celui de Pont en Royans (Isère). Cette contréo 
montucuse était habitée autrefois par les Voconces. 




404 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

grands dangers en s’engageant sur la rive gauche de l’Isère, entre la 
rivière et de hautes montagnes. S’il s’éloignait du camp de Pomp- 
tinus, s’il se rapprochait de Grenoble (i), il devait s’attendre à voir 
les Allobroges traverser l'Isère, s'établir solidement sur scs derrières 
et rendre toute retraite impossible h son armée. — Troisièmement, 
si Ycntia eût ôté située aux environs de Grenoble, sur la rive gauche 
de l'Isère, cette ville n’aurait eu aucune importance stratégique; 
séparée des Yoconces par de hautes montagnes, séparée des Allo¬ 
broges par l’Isère, la prise de cette ville n’aurait procuré aucun 
avantage à l’année romaine, et l’on ne comprendrait ni le but d'une 
expédition aussi périlleuse, ni la ténacité de Lentinus qui revient 
après une première défaite. 

A ces diverses raisons, on peut ajouter toutes celles que j’ai exposées 
déjà pour combattre l’opinion de Walckcnaër, qui place Ventia au 
hameau de Vence. Ces raisons s’appliquent ici avec la même force 
pour éloigner de Grenoble toutes nos recherches. On peut donc con¬ 
clure encore qu’il ne faut pas remonter le cours de l’Isère jusqu’aux 
environs de Grenoble pour retrouver l’emplacement de Yenlia; que 
cette ville n’était par conséquent ni très-éloignéc, ni très-rapprochèc 
du Rhône, et que les recherches doivent se concentrer sur la rive 
gauche, à peu près entre les bourgs de Saint-Nazaire et de Saint- 
Gcrvais. 

Examinons ces lieux d’un peu plus près. 

Le principal cours d’eau du Royans, la Bournc, prend sa source prés 
de Lans et vient se réunir à l’Isère après s’ètre ouvert un passage à 
travers les montagnes qui bordent le cours de cette rivière. Au-dessus 
du confluent, en remontant le cours de l’Isère jusqu’à Saint-Gcrvais, 
on trouve une plaine longue et triangulaire où se groupent cinq ou six 
villages, Sainl-Just de Claix, Saint-André, Saint-Roman, Beauvoir, 
Iseron. L'Isère, qui baigne à Saint-Gcrvais le pied des montagnes et 
qui s'en écarte de plus en plus et d’une manière assez notable jusqu’au 
confluent de la Bourne, limite au nord-ouest celte plaine allongée 
que les montagnes bornent à l’est, et la Bournc au midi. 

Au-dessous du confluent, la montagne domine la Bournc, et ses 
derniers rochers s'avancent jusqu’à l’Isère. Dans le flanc do celle 
montagne, sur la rive gauche de la Bournc, à quelques centaines de 
mètres du confluent, est assis le bourg de Saint-Nazaire. C'est là, du 


(1) Je n’ai pas besoin de dire quo si je me sers de noms modernes, c’est unique¬ 
ment pour rendre l’explication plus claire. 
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côté du midi, la seule entrée du Hoyans. Une route importante, établie 
depuis Romans sur le bord de l’Isère, conduit à Saint-Nazaire; de ce 
bourg partent plusieurs autres routes : l’une remonte le cours de 
l’Isère et se dirige vers Grenoble, les autres aboutissent aux diverses 
villes du Royans. 

Il est aisé de comprendre par ces explications l’importance do la 
position de Saint-Nazaire; c’est la clef du Royans. Le moyen Age en 
avait fait une place forte; le bourg, aujourd'hui fort déchu de son 
ancienne grandeur, s’étendait alors sur un mamelon couvert encore 
de tours et de murs en ruines. Plus lard, pendant les guerres de reli¬ 
gion, les huguenots et les catholiques se disputèrent vivement la 
possession de cette place. En face du bourg, sur la rive droite de la 
Bourne et près du confluent, se trouve une éminence ou plateau élevé 
qui porte le nom de Mont-Calvaire. Ce plateau, entouré et défendu 
par la Bourne au levant et au midi, par l’Isère au couchant, est 
fermé au nord par un long retranchement en terre qui s’étend de 
l’Isère à la Bourne. En 1573 Monlbrun, chef des huguenots, s’établit 
avec toute son armée dans cette position redoutable : « de là il com- 
« mandait l’Isère, la Bourne, Saint-Nazaire et feutrée du Royans (1). » 

Je n’hésite pas à placer Yentia aux environs de Saint-Nazaire. 
On voit quelle importance avait au moyen âge la position de ce 
bourg. Pendant la période gauloise l’importance de cette position 
était plus grande encore. Le Royans appartenait aux Yoconces. 
Ceux-ci étaient séparés des Allobroges par l’Isère et les montagnes 
qui bordent la rive gauche de cette rivière, et qui rendaient fort diffi¬ 
ciles los rapports entre les deux peuples. Mais ces montagnes, en se 
reliant à celles du Royans, s’écartent de l’Isère ; h leur pied s’étend une 
plaine entrecoupée par quelques collines au milieu desquelles serpente 
la Bourne. Cette plaine, qui pénètre jusqu’au cœur du Royans, qui, 
d’autre part, se prolonge jusqu’au confluent de la Bourne et do 
l'Isère, cl dont Saint-Nazaire occupe une des extrémités, était la 
seule voie ouverte aux communications entre les Allobroges cl les 
Voconces. Là, point de montagne escarpée à franchir, et l'Isère qu’il 
fallait passer n’a qu’unè largeur médiocre. Il est donc bien pro¬ 
bable qu’une route fréquentée traversait autrefois celle plaine et 
qu’une ville existait là. 

Recherchons maintenant dans les souvenirs anciens, dans l’in¬ 
spection des lieux, quelques indices à l’appui de cette opinion. 


(1) Lettres historiques sur le Royans, par M. l'abbé Vincent, pago 152. 
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Si nous remontons à l’époque gallo-romaine, il est certain qu il y 
avait à l’entrée du Royans une ville de quelque importance. Sur ce 
point la tradition locale est positive, et il n’est peut-être pas juste de 
n’en tenir aucun compte. D’ailleurs ce témoignage est confirmé par 
des indices incontestables. Dans un rayon de quelques kilomètres 
autour de Saint-Nazaire, on a trouvé des médailles romaines, des 
tombeaux, des inscriptions, des tuiles à crochet, de vieux murs, des 
fragments de mosaïque, des aqueducs (1), et un quartier d un vil¬ 
lage voisin, Saint-Just de Claix, porte encore le nom significatif de 
Villevet ou Villavet (Villa vêtus). Il est aisé d’expliquer la destruc¬ 
tion de cette ville. Dans la seconde moitié du troisième siècle, pen¬ 
dant les désastres qui ont marqué la fin du règne de Gallien, ce pay. 
a dû éprouver un bouleversement épouvantable. 11 est impossible 
d’altiïbuer à une autre cause qu’ù une guorre terrible les nombreux 
enfouissements de médailles que l'on découvre à chaque instant 
dans ces contrées et qui paraissent se rapporter à cette époque (-). 
Au commencement du quatrième siècle de nouvelles guerres ont 
sans doute encore désolé ce pays; plusieurs enfouissements de mé¬ 
dailles romaines sc rapportent évidemment à cette période (3). 

Ces observations suffisent, je pense, pour justifier la trad tion lo¬ 
cale. Or l’existence d’une ville romaine.dans ces contrées donne 
quelque vraisemblance à mon attribution. Un peuple victorieux fonde 

(Il Quelques-unes de ccs découvertes ont été signalées et décrites dans les Lettrés 
historiques sur le Royans, pages 7, 8 et 9, et dans la Revue du Dauphiné, tome I, 
page 228 . 

( 2 i 11 y a «ne dizaine d’années, on a trouvé à Auberivc en Royans, dans une urne 
en bronze, une quantité prodigieuse de pièces romaines. Il y a moins do temps en¬ 
core une découverte analoguo a été faite à Saint-Roman; les médailles étaient pla¬ 
cées dans un vase de fer près duquel était poséo une tète de drapeau en bronze 
argenté. En 1837 ou a f.it encore A Saint-Quentin une découvert do pièces sembla¬ 
ble». Chacune do ccs trouvailles w composait do plusieurs mille pièces d’argent. 
N’ayant pas examiné tontes ccs médaille», je ne puis fixer avec certitude la date dos 
enfouissements. Blais les pièce* les plus récentes que j’ai vues sent des monnaies de 
Gallien. Une trouvaille de petits bronzes a été faite encore, il y a plusieurs années, 
à uu kilomètre do Saint-Nazaire, au quartier de Manne. 11 ne serait pas difficile de 

multiplier ces citations. . _ m 

(3) Il y a cinq ou aix ans l’on a découvert dans le Royans, près do Bouvante, 
cinq cents pièces romaines en petit bronze saucé. Les plus récentes sont des mon- 
naies de Dioclétien et de Maxiroicn. Vers la même époque l'on a trouvé A quelques 
kilomètres de Saint-Nazaire, sur la rive droite de l’Isère, près do Saint-PauUez- 
Rornans, cinq ou six cents médailles en moyen bronze do Dioclétien, Maximicn, 
Constance Chlore et Galère; Je possède ccs deux trouvailles tout entières.—On peut 
voir la description d’une trouvaille do pièces semblables dans la Revue du Dauphiné, 
tome II, page 193. 
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rarement des villes nouvelles, il s’établit de préférence dans les 
villes conquises. 11 y a donc lieu de présumer que la ville romaine 
a remplacé une ville gauloise. 

On ne doit point s’attendre sur ce point à une démonstration évi¬ 
dente. Si les ruines romaines sont rares, les ruines gauloises le sont 
bien plus encore, et lorsqu’il s’agit de retrouver une ville oubliée, la 
difficulté augmente 5 mesure que l’on remonte plus haut. D’ailleurs 
des circonstances particulières rendent la tâche bien plus ardue et 
diminuent tout espoir de découverte. Nous ne devons pas oublier 
d’abord que Veutia a été prise par l’armée de Lentinus et peut-être 
saccagée et détruite. Nous ignorons ensuite l’importance de cette 
place, qui n’était vraisemblablement qu’un oppidum, qu’une enceinte 
fortifiée, et a pu disparaître sans laisser de traces. En outre, de¬ 
puis cet événement les contrées dont je parle n’ont pas cessé d’ôlre 
habitées; chaque siècle à son tour en a changé l’aspect. Sous la 
domination romaine, de nombreuses villas couvraient le pays; pen¬ 
dant le moyen âge, plusieurs cités prirent un accroissement notable 
et atteignirent à une prospérité qu’elles ont conservée jusqu’aux 
temps modernes. Enfin chaque siècle a vu de grands désastres, de 
grandes guerres désoler ce pays et le couvrir de ruines. Comment 
aujourd'hui ne pas sc perdre au milieu de tous ccs bouleversements, 
comment sc reconnaître parmi ces débris do tout âge et de toute 
race? Quelques vestiges du moyen âge et des siècles modernes sont 
encore debout et parlent à nos yeux; mais les traces des siècles an¬ 
ciens qui ont résisté aux injures du temps et des hommes sont en¬ 
fouies profondément, et la terre seule pourrait peut-être nous répon¬ 
dre (1). 

Il n’y a donc point de juste conclusion â tirer de l’insuffisance des 
preuves. Voici toutefois quelques indices de la présence des Gaulois 
dans ccs contrées. L’on a découvert «à Valence trois cents médailles 
gauloises au revers du cavalier (2). De semblables découvertes furent 
faites à plusieurs reprises dans le Royans (3). Il y a quatre ans 

.(l) A l’appui de cette observation, voici un fragment d’une inscription trouvée 
dans les caves d’une usine A Saiut-Naxaire, que je laisse à d’autres le soin d’expli¬ 
quer : 

A. AVAVSSIM. 

MINVR. SVC. 

Ce fragment est rapporté dans les Lettres historiques sur le Royans , page 8. 

(2) Cette trouvaille m’est inconnue; elle est rappelée dans la Revue numismatique, 
année 1853, tomo XVIII, page 11. 

(3) Un marchand, eu me vendant des pièces pareilles, tu’a dit qu’il lea tenait d’un 
habitant du Itoyans. 
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environ, l'on a trouvé 5 dix kilomètres de Saint-Nazaire, près de 
Saint-Jean en Royans, trois cent cinquante pièces gauloises en ar¬ 
gent; celles que j’ai vues portent au revers le type du cavalier. Quel 
que soit le peuple à qui l’on attribue ces médailles, il ne peut exister 
aucun doute sur la date de leur fabrication. Dernière monuments 
de la numismatique gauloise, elles sont évidemment imitées des 
deniers consulaires romains au type des Dioscures. Elles ont donc 
été frappées après l’introduction des monnaies de Rome dans les 
Gaules, c’est-à-dire peu de temps avant la conquête. Et comme après 
la conquête ces monnaies ont été probablement retirées de la circu¬ 
lation et remplacées par celles des vainqueurs, on peut avec quelque 
vraisemblance voir dans l’expédition du préteur Pomptinus la cause 
de quelques-uns des enfouissements que je signale. L'on n'a pas ou¬ 
blié d’ailleurs que le corps d’année de Lcntinus, expulsé de Ventia, 
se jeta sur les campagnes; il est donc naturel que l’on découvre ces 
monnaies sur plusieurs points. Enfin, il y a deux ou trois ans, l’on 
a fait encore une trouvaille de pièces gauloises à Saint-Martin-le- 
Colonel, petit village du Royans situé à une quinzaine de kilomètres 
de Saint-Nazaire ; j’ai vu quelques-unes de ces pièces : ce sont des 
monnaies d’argent de Marseille. 

Une dernière observation tirée de l’examen des lieux va donner 
à mon opinion un nouveau degré de vraisemblance. 

Les Allobroges traversaient l’Isère pour venir au secours de Von- 
lia, et comme Lcntinus ne pouvait empêcher le passage, il leur dres¬ 
sait des embuscades dans une forêt qui couvrait le pays jusqu’au bord 
de la rivière (1). Or dans cette plaine qui s’étend au-dessus du con¬ 
fluent de l’Isère et de la Bourne, depuis Saint-Nazaire jusqu’à Saint- 
Gervais, il oxislc encore une forêt importante, appelée bois de Claix. 
Malgré un défrichement continuel, celte forêt couvre aujourd’hui un 
territoire considérable et s’étend encore jusqu’au bord de l’Isère. 
L'importance et l’ancienneté de cet'e forêt, qui appartenait aux Dau¬ 
phins, nous sont attestées par les historiens du Dauphiné. Chorier 
raconte que Humbert II y fit faire des coupes pour doler le monas¬ 
tère de Saint-Justet qu’il accorda aux religieuses le droit d’y pren¬ 
dre du bois à l’avenir (2). Guy-Allard, en décrivant les forêts delplii- 
nales, dit que « les Dauphins avaient aussi celles de Planese dans le 
« Viennois et de Clais au bailliage de Saint-Marcellin, où pér¬ 


it) 'DjiSoy? îi toü x»pfa> tiv ivfki; 6vto;. Dion, lir. 37. 

(5) Chorier, Histoire du Dauphiné, tome il, p. 351. 
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« sonne ne pouvait chasser qu’eux. Ils en avaient plusieurs autres, 

« mais elles n’avaient pas mérité de semblables soins (1). * Enfin 
une tradition locale constate qu’autrefois ce pays était couvert de 
bois jusqu'à l’Isère. 

Terminons ici et résumons nos recherches. 

Le récit de Dion prouve que Ventia était située sur la rive 
gauche de l’Isère. 

L'examen des lieux démontre que cette ville ne pouvait pas se 
trouver au-dessous de Saint-Nazaire, ni au-dessus de Saint-Gervais. 

Entre ces deux points, tout annonce qu’il existait une ville gau¬ 
loise dans laquelle nous devons reconnaître Ventia. 

Pendant que Lcnlinus s’empare de Ventia pour la seconde fois, 
une autre armée romaine, sous les ordres de Marius et de Galba, 
traverse le Rhône, envahit le pays des Allobroges et met le siège 
devant Solo. Ici pas d’incertitude : Solonc est une ville des Allo¬ 
broges. Dion nous apprend qu’elle était défendue par une forteresse 
qui la dominait, et qu’une partie de la ville était construite en bois; 
d’où l’on peut conclure que Solone se trouvait au pied d’une mon¬ 
tagne et près d’une forêt. ' 

Walckcnacr place Solone « au lieu nommé Scillonaz, dans le dé- 
« parlement de l’Ain, arrondissement de Belloy, canton de l’Huys, 
« près d’une petite rivière nommée Brivas (2). » César nous apprend 
en effet que les Allobroges possédaient sur la rive droite du Rhône 
quelques terres, qui, suivant plusieurs géographes, correspondent 
au département de l’Ain. 

Dans celte hypothèse, l’armée de Marius et de Galba pénètre dans 
le pays des Allobroges par la route ordinaire en traversant l’Isère; 
clic pille et ravage les campagnes ennemies, passe le Rhône entre 
Lyon et Genève, et arrive enfin devant Solone. 

L’opinion de Valckcnacr me semble inadmissible par plusieurs 
raisons. Le village de Scillonaz serait situé à l’extrémité nord du 
pays des Allobroges. L’armée romaine venue du midi n’aurait donc 
pu s’y rendre qu’aprés avoir parcouru, saccagé et soumis toute la 
contrée. La ville prise, il n’y aurait plus eu de résistance nulle part. 
Et pourtant, suivant Dion, apres la prise de Solone, la pacification 
n’était pas complète ; seulement les Romains vinrent aisément à 


(1) Guy-Allard, Dictionnaire du Dauphiné (mas.), v° Forêts de Dauphtad. 

(2) Géographie ancienne des Gaules, tome I, page 198, 
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bout des derniers efforts de leurs ennemis. Ce qui prouve que Solo 
n’était pas sur l’extrême frontière du territoire allobrogc. 

D’ailleurs est-il permis de croire que Catugnat, qui venait de rem¬ 
porter sous les murs de Vends une victoire signalée contre Lenlinus, 
l'un des généraux de l’armée romaine, eût souffert qu'une seconde 
armée ravageât tout le pays avant de songer à la défense? Est-il 
probable que le chef allobroge eût assisté inactif aux progrès des 
ennemis et qu’il n’eût tenté le sort des armes qu'au moment où les 
Romains assiégeaient sa dernière ville? 

En dernier lieu, d’après Dion, les Romains traversent d’abord le 
Rhône, et ce n’est qu'après le passage du fleuve qu’ils dévaslent le 
pays (1); sans doute par là Dion veut nous faire entendre que les 
Romains sont entrés dans le pays ennemi en franchissant le Rhône. 
Au contraire, dans l’hypothèse de Walckcnaër, ce n’est qu'après le 
pillage du, pays que les Romains auraient traversé le Rhône pour 
atteindre une ville reléguée sur la rive droite de ce fleuve. 

Adrien de Valois place Solone à la Sonc (2) ; dom Bouquet (3) et 
dom Martin (4) adoptent cette opinion. 

Dans celte seconde hypothèse, l’année de Marius et de Galba part 
de Narbonne; elle suit la rive droite du Rhône, traverse le fleuve au- 
dessus du confluent de l’Isère, entre ainsi dans le pays des Allobroges 
et parvient sous les murs de Solone après avoir semé sur son pas¬ 
sage la ruine et la dévastation. La ville prise, l’armée romaine par¬ 
court le reste du pays et ne rencontre nulle part une résistaucc 
sérieuse. 

Je préfère celte seconde opinion, qui me parait s’accorder entière¬ 
ment avec le texte de Dion (5). Toutefois une rectification est néces¬ 
saire. Le bourg de la Sono est situé au bord de l’Isère, dans une 
vaste plaine fort unie. Or, d’une part, Solonion devait être adossée à 


(1) Aovxto; Si Sh Mipto; xxl Ltpovto; DÜ£ai tir* -rt i'oSxvov ixtpauâQr/rxv, xaù ta tùr* 
'AXXolptfuv ).v(xr;vâ(irvo[, ts'Xoî «fi; l'o).wvtov r.oi.vi r^.flov. Dion, Ifist. rom., liv. 37. 

(2) Notifia Galliarum, page 529. 

(3) Renan Gallic. et Fronde, seriptores , tome I, page 3M, note, et page 487, 
note. 

(4) Ilût. des Gau/oit, Dict. géogr. 

(5) On peut faire au système d’Adrien de Valois une objection que je trouve in¬ 
diquée dans la Géographie des Gaules de Walckenaér. Il est évident que Solone 
devait être plus éloignée que Ventia de la Province romaine, puisque cette dernière 
ville est attaquée avant Solone. Or, si l’on place avec Adrien de Valois Ventia & 
Vinay, il est clair que Solo ne doit pas être située à la Sone. Mai:, cette objection 
tombe si l'on reporte Ventia sur la rive gauche de l'Isère. 
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une montagne et, d’autre part, nous ne voyons pas que cette ville soit 
placée prés de l’Isère. Il ne faut donc pas, je crois, la chercher au 
bourg môme de la Sone, mais plutôt à une dizaine de kilomètres de 
la rivière dans la direction du nord-ouest, sur les confins des can¬ 
tons de Romans et de Saint-Marcellin, près des villages de Saint- 
Antoine, de Montagne ou de Monlmiral. Il existe là des collines 
élevées où l'on rencontre encore de vieilles tours du moyen âge, et 
sur lesquelles on pouvait aisément asseoir une forteresse. 

Enfin un document nouveau vient à l’appui de celte observation. 
Dans la contrée que j'indique 11 existait, il y a plusieurs siècles, une 
ville qui portait encore le nom de Solo. Nous en trouvons la preuve 
dans un passage du cartulaire de l’église Samt-Barnard de Ro¬ 
mans (1). A la charte 255, on lit qu’une femme nommée Galberga et 
son fils Rostagnus donnent à l’église de Romans une partie de leurs 
biens situés dans le Viennois « in pago Leviacensi , in villa quœ dici- 
« tur Solo. » Cette charte est datée de la seconde année du règne de 
Rodolfe, qui répond à l’an 904. 

Les limites du pagm Leviacensis ne sont pas exactement connues; 
outre le lieu de Solo, il renfermait les villages de Gcyssans, de Triors, 
de Montagne, de Monlmiral et quelques autres encore, et corres¬ 
pondait à la contrée dont je viens de parler(2). 

Quant à l’emplacement exact de cette villa Solo y voici quelques 
indications : Sous le numéro 12 bis du cartulaire de Saint-Barnard, 
l’on trouvo une charte datée du 8 novembre 1008, postérieure de 
soixante-quatorze ans à celle que je viens de citer. Cette seconde 
charte contient un acte d’échange entre l’archevêque de Vienne et 
l’abbé de Montmajour. Ce dernier cède au chapitre de Saint-Barnard 
une église dédiée à Saint-Christophe située c in loco qui dicitur Sole. » 

Une autre charte du siècle suivant, rapportée sous le numéro 314 
du même cartulaire, désigne cette même église sous le nom de Saint- 
Christophe de Sor. 

Cette église de Saint-Christophe, qui jusqu’à la révolution fran¬ 
çaise était la propriété du chapitre de Saint-Barnard. est aujourd’hui 
l’église paroissiale de Montmiral. A deux cents mètres de là existe 
encore une habitation qui, depuis un temps immémorial, e^t connue 
sous le nom de Sor (3). 

( 1 ) Publié par M. Giraud, Lyon, L. Perrin, 1856. 2 roi. in-8®. 

12) Sur la limite des communes de Montmiral et de Gcyssans, il existe un quar¬ 
tier qui porte le nom do Léviage. C'est vraisemblcment une dernière trace du nom 
do Leviacensis, et là peut-être sc trouvait lo chef-lieu de cette circonscription. 

(S) Je tiens la plupart de ces renseignements de M. l'abbé Roux, curé de Mont¬ 
miral, qui me les a transmis avec une extrême obligeance. 
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Ainsi ce lieu, qui portait au douzième siècle le nom de Sor, con¬ 
servé jusqu’à nos jours, était au onzième siècle désigné sous celui de 
Sole. N’cst-il pas permis de dire avec quelque apparence de vérité 
qu’au siècle précédent c’est ce même lieu qui portait le nom primitif 
de Solo, dont nous retrouverions ainsi les transformations succes¬ 
sives? 

Ajoutons que la position de Montmira! présente de l’analogie avec 
la position de Solonion et que les renseignements fournis par Dion 
Gassius sur la ville gauloise semblent se référer au bourg moderne. 
Bâti près d’un versant fort incliné, ce bourg est dominé par plusieurs 
coteaux élevés qui l’entourent à moitié. L’un d’eux est encore cou¬ 
vert des ruines d’un vieux château dont la tour carrée se découvre 
de plusieurs lieues. 

Quoi qu’il en soit de ces conjectures, ce nom de Solo, que nous 
retrouvons dans une charte du moyen âge, n’est-il pas un dernier 
souvenir de la ville des Allobroges qui a survécu dix siècles à cette 
ville et qui s’estéteint avant d'arriver jusqu'à nous? 

Je termine par an détail qui offre un certain intérêt et qui tient de 
trop près au point que j’examine pour que je le passe sous silence. Il 
existe une monnaie gauloise de bronze qui présente sur un des côtés 
une tête nue à gauche avec la légende sollos, et au revers, un lion à 
gauche avec la légende sollo. Cette médaille, qui parait antérieure à 
la domination romaine, ou peut-être contemporaine de la conquête, 
est attribuée à la ville des Allobroges par l'un de nos plus savants 
numismates, M. le baron Chaudrucde Crazannes (1). 

Après avoir déterminé la situation de Solonion et de Vcnlia par le 
texte même de Dion Cassius, par l’examen des lieux, par les tradi¬ 
tions locales, jetons un regard sur l’ensemble des opérations straté¬ 
giques, essayons de reconstituer le plan de l'expédition romaine, et 
nous verrons s’éclaircir tous les doutes. 

Une question se présente d’abord : quel peuple avait à combattre 
Pomptinus? 

Dion Cassius et Tite-Livc ne parlent que des Allobroges; mais il 
est bien probable que l’insurrection s’était étendue jusqu'aux peu¬ 
plades voisines. Les Voconccs notamment avaient soutenu contre 
Fonteius une guerre acharnée. Cicéron nous l’apprend, et il consacre 


(1) Revue numismatique, tome Dt, année 1844, page 85. L’attribution proposée 
par M. de Craianncs est adoptée par M. le marquis de Lagoy et combattue par 
M. do Longpérier; voir aussi Duchalais, Descript. des méd. gauloises, page 70. 
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à l’histoire de cette guerre une partie de son plaidoyer, qui malheu¬ 
reusement est perdue pour nous. Plus tard, quand les Allobroges 
traduisirent le préteur devant le peuple romain et chargèrent un de 
leurs chefs, Induciomar, de soutenir l’accusation, les peuples voisins 
firent avec eux cause commune : Cicéron nous l’apprend encore (1). 
Réunis par une même persécution et par une plainte commune, tous' 
ces peuples devaient se léunir aussi pour la vengeance. 11 n’c«t pas 
permis de croire que les Allobroges seuls aient pris les armes et 
qu’ils n'aient pas entraîné leurs voisins contre Marseille et Narbonne- 
Sans doute les Allobroges, qui par leurs richesses et leur puissance 
occupaient un des premiers rangs parmi tous les peuples de la 
Gaule <2), dirigeaient la révolte comme ils avaient dirigé l’accusa¬ 
tion; et c’est vraisemblablement par ce motif que leur nom seul est 
mentionné dans l’histoire de cette guerre. Mais ils comptaient pour 
alliés tous leurs voisins, qui avaient souffert comme eux des cruautés 
et des vexations romaines, et nous voyons en effet Catugnat conduire 
au secours de Ycntia scs propres soldats et tous les habitants des 
bords de l’Isère (3). 

Si l’on admet que les Romains n’avaient pas d’autres ennemis à 
combattre que les Allobroges, si l’on veutquc Yentia se soit trouvée, 
comme Solonion, dans le territoire allobroge sur la rive droite de 
l'Isère, le plan du préteur devient complètement inintelligible. 
Pourquoi diviser en plusieurs corps l’armée qui devait opérer sur 
un territoire aussi restreint? Espérait-on par là diviser les forces de 
l’ennemi ? Il était bien facile de prévoir que Catugnat se porterait 
successivement avec toutes ses troupes contre chacune des divisions 
romaines, et qu’il les battrait l’une après l’autre; et ce n’est en effet 
qu’après la réunion de toutes leurs forces que les Romains ont eu 
l'avantage. Si le préteur a divisé scs troupes, c’est qu’il se trouvait 
en face de plusieurs ennemis et qu’il fallait opposer à chacun d’eux 
une année pour empêcher leur réunion. Plus puissant que chacun 
de ces peuples, il n’aurait pu résister peut-être à une coalition; de 
là, pour lui, impérieuse nécessité d’avoir plusieurs armées. 


(1) • Ita vero, si Uli bellum facere conabuntur excitandus nobis erit ab inferis 
C. Marias, qui Inducioraaro isti minaci atque arrogant), par ia bclligerando esse 
posait; excitandus Cn. Dorailius et Q. Maximus, qui nauonera AUobrogum et r«li - 
quas suis itertftn arruis conflciat atque opprimât. Cicéron, pro Man. Fonteio , § 15. 

(2) Incolunt prope Allobroges, gens jam inde nulla gallica geate opibus aut fama 
inferior. Tito-Livo, Uist., Ilv/XXI, § 81. 

(3) Migpc où 6 tt Kaxovpato;, ô tov nàvrot aOrwv IOvo-jç cTparnyi;, xat «v*; 
5i).oi ttiv «a pà zày ’leapx olxovrcov, itrtxoûpriaav afiai. Dion, lir. 37. 
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Il faut donc admettre que Pomptinus n’avait pas seulement à com¬ 
battre les Allobroges, et qu’au nord de la Province romaine le sou¬ 
lèvement était général. 

Le préteur remonte les bords du Rhône ; arrivé près des confins, 
des Allobroges, à peu près à la hauteur de Valence, il choisit une 
position forte pour asseoir son camp. Son armée est divisée en trois 
corps: le premier est placé sous les ordres de Lcntinus; le second 
est confié à deux généraux, Lucius Marias et Servius Galba ; le 
préteur commande lui-môme le troisième corps qui forme la réserve. 

Ceci posé, suivons la marche des Romains. 

Lcntinus doit se diriger vers les bords de l’Isère, c’est-à-dire vers 
l’est, vers l'entrée des Alpes. Sa mission est d'inquiéter les Voconces 
et les peuples des montagnes, de les combattre chez eux et de les 
empêcher de se joindre aux Allobroges. 

Marius et Galba doivent se porter vers les bords du Rhône, c’est- 
à-dire vers le nord-ouest, vers le pays des Allobroges, afin de com¬ 
battre ce peuple réduit à ses propres forces. 

La principale année, celle qui doit frapper la révolte au cncur, 
c’est le corps de Marius et de Galba qui opère contre les Allobroges; 
le corps de Lcntinus n’est au contraire qu'une année d’observation, 
car la défaite des Allobroges mettra fin à la révolte. Une simple re¬ 
marque ne laissera sur ce point aucun doute. Lentinus est en face 
de l'ennemi : les troupes romaines sont taillées en pièces, la réserve 
n’agit pas. Quelque temps après, Marius et Galba sc trouvent à leur 
tour aux prises avec Catugnat : les troupes romaines éprouvent un 
nouvel échec, la réserve vient immédiatement à leur aide. 

Toutes les dispositions étant prises, Pomptinus lance les deux 
premiers corps contre les ennemis ; lui-méme garde le camp d’où il 
surveille les opérations, prêt à donner à ses lieutenants des ordres 
ou des secours. 

Lentinus entre le premier en campagne et met le siège devant 
Venlia. 

Si l’on veut sc reporter à tout ce qui a été dit plus haut sur la 
situation de cette ville, on conviendra que Lcntinus ne pouvait choi¬ 
sir une meilleure position pour accomplir sa mission et isoler les 
Allobroges. Placée entre les Allobroges et les Voconces, Ventia com¬ 
mandait l'unique voie ouverte entre les deux peuples limitrophes. 
De ce point, dont les communications avec le camp du préteur pou¬ 
vaient être facilement assurées, Lentinus maintenait les Voconces 
dans l'obéissance ; il pouvait, si ce peuple prenait les armes, rava¬ 
ger impunément leur territoire ; il empêchait surtout leur armée de 
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traverser l’Isère, de porter secours aux Allobroges, de prendre à re¬ 
vers les troupes romaines et de se réunir à l’armée de Calugnat. 

Les habitants sont surpris par l’attaque inattendue des Romains, 
Lentinus entre dans la ville. Mais bientôt la défense s'organise, les 
Yoconces se soulèvent et reprennent Yentia. Le général romain so 
jette alors sur les campagnes, il harcèle l’ennemi pour l'occuper et 
le retenir. 

Catugnat est enfin averti ; il devine le plan du prêteur; il vole au 
secours de Yentia et traverse l’Isère. Pris entre deux armées, Lenti¬ 
nus cherche à conjurer le danger qui le menace, il cherche surtout 
à empêcher la jonction des Allobroges et des Yoconces (1). Il refuse 
donc la bataille et se borne à dresser des embuscades aux ennemis ; 
mais surpris par les troupes de Catugnat, il^perd toute son armée et 
ne doit son salut qu’à un orage qui couvre sa fuite. 

Après avoir ainsi rétabli les communications avec ses alliés, Calu¬ 
gnat rentre dans scs États (2) et marche à la rencontre de la seconde 
armée, qui déjà a franchi le Rhône et ravage la contrée. Pendant qu'il 
s’éloigne, Lentinus, qui a pu dans le camp du préteur reconstituer 
son corps d’armée, revient et s’empare de Yentia. Par la prise de 
cette ville, Catugnat est réduit à scs propres forces; néanmoins il se 
dirige vers Solonion, dont Marius et Galba ont commencé lo siège. 


(1) Tort yàp oûx Mtyxpt pev autoo; vira toü iCkrf. loue tüv 7Ùo!mv «tpatwWjvctt 
xw).üeai, xal ffvaipaçüffiv, I36vrcç uçâç àrnitapcrrcTccypivoo;. Dion, ibid. 

(2) Il est impossible d'étudier ua point de l'histoire des Gaulois sans citer h 
chaque page M. Amédée Thierry. Tout en plaçant la rencontre do Lentinus et de 
Catugnat sur la rire gauche de l'Isèro, lo célèbre historien donne sur cc fait des 
explications qui me paraissent inacceptables. 11 suppose quo Catugnat à la tète des 
Allobroges portait la guerre dans la Gaulo narbonaise lorsque Lentinus vint mettre le 
siège devant Vcntia. Alors Catugnat ramena du Midi l'année qu’il conduisait contre 
Narbonne et rencontra Lentinus sur la rive gauche de l'Isère. Après avoir taillé en 
pièces les légions romaines, Catugnat crut la guerre finie de cc côté et alla reprendre 
dans le Midi l'expédition commencée. 

Je ne puis croire d’abord que le chef allobroge ne se trouvât pas dans son pays au 
moment de l’invasion romaine. Il n’est pas admissible que le préteur Pomptinus eût 
abandonné la Province aux ennemis pour venir les attaquer dans leur pays et qu’il 
eût laissé sur les derrières de son année les troupes do Catugnat. — En second lieu, 
Dion ne mentionne pas l’absence de Catugnat; il dit seulement qu'après sa victoire 
ce dernier s'éloigna (Toü Kawvyvîhov nôfôu îtoi àçopp^cavtoçj; nuis il n’est pas 
question d’expédition dans le Midi. — Enfin il résulte assez nettement du texte de 
Dion quo Catugnat lui-même traversa l’Isère avec son armée pour attaquer Lentinus. 
Or, si l’on place avec M. Thierry la défaite de Lentinus sur la rive gauche de l’Isère, 
il faut bien reconnaître que Catugnat était dans lo pays des Allobroges, sur la rive 
droite, avant d’avoir passé la rivière. 

II. 


20 








416 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Déjà les Romains ont pris la forteresse, ils ont remporté une victoire 
sur la garnison, ils ont incendié une partie de la ville. Catugnat 
survient, les repousse et se jette dans la place. Alors le préteur 
s’avance avec tout! sa réserve, il assiège Solonion et s’en empare. 
Catugnat seul parvient à s’échapper; mais il n’a plus d'armée, plus 
de ressources; les forces des Allobroges sont épuisées, leurs alliés sont 
contenus par Lentinus, et le préteur ne rencontre plus aucune ré¬ 
sistance. 

Telle est l’histoire de la gaerre des Allobroges; et,si je ne m’abuse, 
les récits de Dion Cassius, dans lesquels on a pu remarquer parfois 
quelque obscurité (1), trouvent une explication toute naturelle. Que 
l’on reporte Ventia sur la rive gauche de l’Isère à la position que j'ai 
indiquée, et le doute s’^plaircit.* L’on comprend que le préteur n’ait 
pas voulu s’aventurer sur la rive droite de l'Isère avant de s’êtrc 
assuré une position forte sur la rive gauche. L’on devine aisément 
quelle importance le préteur attachait à cette position, qui empêchait 
la réunion des rebelles et lui assurait la liberté de ses opérations. 
L’on voit pourquoi les Allobroges n’ont pu donner à Ventia que des 
secours un peu tardifs. L’on explique enfin le passage de l’Isère, 
qui n’eût pas pu s’effectuer si Ventia eût été placée sur la rive droite. 

Sans doute il n’est pas possible d’établir la véritable situation de 
nos deux villes par des documents d’une incontestable évidence. 
Mais l'on ne saurait prétendre à bannir complètement de l’archéo¬ 
logie le doute et les hypothèses, et dans notre question comme dans 
beaucoup d’autres, il faut, en l’absence de renseignements positifs, 
savoir se contenter des conjectures les plus probables. 

Émile Lacour. 


(1) «Dion est le seul auteur qui nous en ait conservé les détails, mais son récit 
« devient inintelligible lorsqu’on veut le suivre sur les cartes les plus estimées que 
« l'on a dressées de l'ancienne Gaule, parce que les deux seuls lieux qui y sont 
« mentionnés ont été placés comme au hasard et d'une manière toulàfait contraire 
" i ce que demande la marclio des armées.» WalckenaUr, Géographie ancienne des 
Gaules, tome I, page 197. — Le savant géographe a composé sur l’emplacement des 
deux villes gauloises une dissertation que Je regrette infiniment de n’avoir pu lire et 
qui m’aurait certainement fourni de précieuses observations. 
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SUR SA VIE ET SES OUVRAGES 

(Sut'te) 


II. __ OUVRAGES DE DAMASCIUS. 


Ms. F. Bibliothèque de Hambourg. — Cet exemplaire est celui 
que M. Kopp a pris pour base do son édition. Le philologue J. Chris¬ 
tophe Wolf en a tiré aussi les morceaux de Damascius qu’il a insérés 
dans ses Anecdota sacra et profana (Haniburg, 1722-24; 4 vol. in-8°. 
— Tome IV)- Le manuscrit F est indiqué par Wolf (p. 195), cl par 
Fabricius (Éd. H., t. IX, p. 537), comme ayant appartenu à Luc 
Ilolstein, le célébré érudit hambourgeois, qui fut bibliothécaire à la 
Vaticane vers 1636, et qui visita les bibliothèques d’Italie, de Sicile, 
d’Angleterre, et, nous l’avons vu plus haut, celles de_France,ou tout 
au moins de Paris. 

Luc Holstein, dans une lettre*adressée à Pcircsc, en février 1629, 
lui faisait part de l’intention qu’il avait d écrire une histoire du 
néoplatonisme. Il le priait en môme temps de lui procurer un cer¬ 
tain nombre de textes inédits relatifs à cette étude. Holstein joint à sa 
demande une liste de vingt-trois ouvrages, parmi lesquels se trouve 
le Hept apy/iv. Il en est sept principaux qu’il achèterait à tout prix, 
dit-il, quovis pretio; et Damascius est du nombre. (L. Holst. Epist. 
ad dit;., ed. Boissonade, cp. xix.) 


« 
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En juillet 1634, Holstein, qui a reçu un Damascius envoyé par 
Pciresc, lui renouvelle ses remercîments, sans toutefois lui dissi¬ 
muler que le manuscrit est mal exôcuiè, presque illisible (Ep. xxxviii). 
Il insère danssa lettre une listedes philosophes néoplatoniciens dont les 
écrits sont en sa possession. Arrivé au douzième article, il mentionne 
t Damascius, icepl dp/ûv, ou Sur les principes ; volume in-4°, écrit 
par André Dormarius » (par conséquent dans la seconde moitié du 
seizième siècle). Il ajoute : « Exemplaire assez incorrect (non satis 
probus). Je le liens de l’illustre Peiresc, » M. Boissonade rappelle 
en note que ce manuscrit fut légué par Holstein à la Bibliothèque de 
Hambourg. 

Ce manuscrit, composé de 268 feuillets, contient un texte que 
nous ne connaissons que par les seules réccnsions de Wolf et de 
Kopp; il ne présente pas, généralement, une mauvaise lecture; mais 
les réccnsions y révèlent une foule d’omissions. 

C'est dans ce manuscrit que l’on trouve, à la fin du texte total, le 
trait final (tfXoç *r«v duopiwv...) que nous avons rapporté, d'après 
Wolf, en examinant la constitution du Traité des premiers principes 
(page 24). Ajoutons que l’exemplaire de Hambourg ne présente pas 
d’interruption comme celui de Munich; il se rattache, en cela du 
moins, à la même famille que les deux premiers manuscrits de Paris. 
Aussi Luc Holstein, en parlant du texte de Damascius, lui affecte le 
seul titre de n»p\ ôa^wv, et ne songe pas û le dédoubler 

Ms. G. Bibliothèque de Middleiiill. —Une petite ville d'Angle¬ 
terre, Middlehill, conserve ou conservait autrefois, du moins, dans sa 
bibliothèque, un exemplaire des Doutes et solutions , numéroté 1520 
dans le catalogue des manuscrits de cette bibliothèque rapporté 
parHænel. C’est, parait-il, uu manuscrit du seizième siècle, qui porte 
le litre suivant : 

Damascii (sive Damasccni, temporibus Jnstini et Justiniani imp. 
Athcnis clari) dubia et solutiones deprimis principiis. - 

C’est un des nombreux manuscrits de Damascius qui ne sont pas 
mentionnés dans la Bibliothèque grecque de Fabricius et de Harles. 

Mss. H et I. Université d’Oxford. — L’Université d’Oxford a 
possédé jadis et doit avoir conservé deux exemplaires des Premiers 
principes. 

Le premier manuscrit (Ms. H) appartient à la bibliothèque du 
collège Coipus-Christi. C’est un volume in-folio qui porte le titre 
suivant : Damascius ,Dubitationes et solutiones. C’est ainsi du moins 
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qu’il esl désigné dans le Catalogue codd. mes. Angliœ et Hibemiœ. 
(Oxon. 1698, in-fol., t. II, p. 53.) 

Cet exemplaire présente un excellent texte, si l’on en croit le 
savant écossais H. Dodwell, cité par Harles (Fabric. Biblioth. gr ., 
t. III, p. 484). Wolf nous apprend qu’il l’eut sous les yeux, et il dut le 
consulter pour publier ses Extraits de Damascius. Il fait remar¬ 
quer que le mot îroxepov, avec lequel commencent tous les autres 
textes connus du mpl oEp/Sv, est omis dans ce manuscrit. Th. Hydc 
l’eut également entre les mains, et c’est d’après ce texte qu’il a cité 
. notre auteur dans son livre deReligione Persarum. Muratori (Antiq. 
ital ., t. III, p. 843) nous apprend que Luc llolstein l’avait consulté 
aussi. Eniln Kuster, dans une note reproduite par Gaisford (Suidas, 
éd. de 1834, art. Aocp.a<moç, note a), parle de cet exemplaire, qu’il 
présente comme « Salis spisso volumineconstans. » 

Le second manuscrit d’Oxford (Ms. I), copie faite sur le précédent, 
appartient à la Bodléiennc. C’est un volume in-folio intitulé 
« Damascius üeplàpxSv», qui ne remonte pas au delà du dix-septième 
siècle. Cet exemplaire fut exécuté pour Jean Fcll, évêque d’Oxford, 
quiavait conçu le projet de publier une sorte de Bibliothèque grccque- 
latine où devait figurer Damascius. A sa mort, il légua les manu¬ 
scrits qu’il avait fait transcrire à la Bibliothèque bodléiennc. Cette 
succession occupe les numéros 8687 5 8716 dans la première partie 
du Catalogue cod.mss. Angliœ , etc. (t. I, p. 374), et le manuscrit I 
s’y trouve indiqué sous le n e 8691. . . 

Ms. J. Bibliothèque de Madrid, O, 4. — La Bibliothèque royale 
de Madrid conserve un exemplaire des Premiers principes. Iriartc 
avait préparé pour l’impression la continuation de son précieux 
catalogue. Cette partie, restée inédite, M. Emm. Miller, de l’Institut, 
quilui-raêmea donné un catalogue des manuscrits grecs de l'Escurial, 
s’est proposé de la publier après l’avoir mise en français et enrichie 
d’un Commentaire. 

L’exemplaire madrilène dés Premiers principes est, dans ce cata¬ 
logue inédit, l’objet d'une notice d’Iriartc que M. Miller a bien voulu 
nous permettre d'insérer ici : 

t O, 4.— In-folio en papier, du seizième siècle et de 347 feuillets. 
A*|i.aox(ou 8ta$o ‘/cm àîtopiai xcd Xuaei; -rctpi twv rcpwxwv àpywv. 

« Init. : IIoT«fov irrexnva tüv ■navro»v... 

« Fol. 175 r° : Aa}xa<ncfoo SiaSo'yco dnop(ai xa\ Xu<mç eîç t&v IDa-rtovo; 
ïlapncvlSrjV avriTCapaTtivopLcvai toïç tl; aùrbv tou cpiXosopau. 
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c Les premières lignes sont laissées en blanc et on lit à la marge 
oî f, £ ^ >7 i' al (33). * 

Ce manuscrit est évidemment de la môme famille que celui de 
Munich (ms. E), et ceux de Venise (mss. Q, R, S). Nous lui attri¬ 
buerons môme une étroite relation avec le manuscrit bavarois; en 
effet le mot o& (dans la phrase o5 f, àpx^i oty *Vi*0 se ^ dans l’ un 
et dans l'autre, tandis qu’il manque dans le premier vénitien et peut- 
être dans les trois manuscrits de Saint-Marc. 

Ms. K. Bibliothèque de l'Escurial. 2 — II — 2 (Catalogue de 
M. Miller, n• 78). — La Bibliothèque de l'Escurial renferme trois 
exemplaires des Premiers principes. Nous en parlerons d’après les 
notices qui leur sont consacrées dans le Catalogue de M. Miller, et 
d'après les citations du philologue espagnol Iriarte, qui accompa¬ 
gnent ces notices. 

Le premier exemplaire est un volume écrit sur papier, in-folio, du 
seizième siècle, comprenant 397 feuillets. 

Il contient: 1* Le traité de Damascius Sur les premiers principes. 

2° Le commencement des Définitions de Platon. 

Les premiers et les derniers mots du texte de Damascius sont les 
mêmes que dans les manuscrits A, B, F; etc. 

Cet exemplaire est 1 mentionné par Fabricius. (Éd. Harles, t. III, 
p. 484.) 

Ms. L. Bibliothèque de l’Escurial, T—1 — 14 (Catalogue de 


(33) M. Miller joint à cette notice les observations qui vont suivre : olles diffèrent 
peu de telle* que nous avons présentées dans cette Élude, et peuvent servir à les 
complélcr. 

u Voyez l’édition donnée par M. Kopp, d’après deux manuscrits, l'un de Munich 
et l’autre de Hambourg (Franco!, ad M. 1826, in-8°.) Dans ia préface, p. xu : 
« Pneteroa bic liber in bibliothecis aliis, r. gr. Venetiona D. Marti, Oxoniensi, et 
a fbrlasse odliuc ctiom Madritensi assemtur. » M. Kopp avait raison, et le mot 
fortasse doit être retranché de sa phrase. Voy. M. Kopp, /. c. Præf. p. xit. Le ma- 
nuscritde Munich donne incorrectement àvrtiticipaTcivôpevai Totcaùtév. Le manuscrit 
de Madrid est probablement celui qui faisait autrefois partie de la biblioUtèque de 
Hurtado de Mendoza et dont parle Morelli, Biblioth. mslorum ven., p. 137-138, 
cité par M. Kopp (Pnef. I. c.) : a Commentarium in Parmenidom habuit olim 
« Bibliotheca cl. viri Hurtado de Mendoza n° czlv ita inscriptum : Damascii de 
« prlmis priocipils in Parmenidcm; in quo titulo conjonction» et pnetermiss* 
n suspicor (Iriarte loquitur) mendum; divereus eniui liber plane est a libre tapi 
« àpxwv. Is autem in Parmenidem una cum hoc in unutn volumen compactus 
« exstat liodie Venctiis jn grœca D. Marci Biblioth. codd. 245 et 246. » M. Kopp 
n’est pas de cet avis; il pense que ce dernier ouvrage fait partie du premier, a 
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M. Miller, n® 134). — Le deuxième manuscrit de. l’Escurial est, 
comme le précédent, écrit sur papier et de format in-folio; il appar¬ 
tient aussi au seizième siècle et comprend 545 feuillets. 

Il provient de la bibliothèque de Hurtado de Mendoza, et avait 
reçu le n® 142 dans le catalogue de cette bibliothèque, rédigé, sur 
l’ordre de Philippe II, par son copiste royal, Nicolas de la Torre. Il 
fut exécuté à Venise par Andronic Nuccius de Corcyre, qui acheva 
sa transcription le 9 décembre 1541. 

Au premier feuillet, on lit ce titre : 

Airopi'ai xa\ Xucxctç itepl tûv irpwrwv 

Dans le catalogue de la Torre, le codex est intitulé : 

Damascius de primis principiis. 

Ms. M. Bibliothèque de l’Escurial, <I> — I —19 (Catalogue de 
M. Miller, n°194). —Le troisième exemplaire de l'Escurial est écrit 
aussi sur papier in-folio, et du seizième siècle. On trouve en tète 
le prix d’acquisition : vingt-deux réales. 

Il a le môme titre grec que le codex précédent, mais il est incom¬ 
plet. — Mention dans Fabricius (Éd. Ilarles, t. III, p. 484). 

Nous ne quitterons pas l’Escurial sans diro un mot, d’après 
M. Miller, du manuscrit — I — 12 (n # 430 de son catalogue), qui 
remonte au onzième siècle. On trouve en tète de ce manuscrit deux 
feuillets en parchemin qui proviennent d’un autre codex du trei¬ 
zième siècle et qui contiennent des fragments en latin d’un traité 
Sur l'eau. Parmi les auteurs cités dans ces fragments, on remarque 
un Damascius qui doit être notre philosophe. 

Ms. N. Bibliothèque ambrosienne, a Milan. — La Bibliothèque 
ambrosicnne doit posséder un exemplaire des Premiers principes; 
notre opinion repose sur un passage important do Muratori {Antiq. 
ira/., t. III, p. 843), où figure la mention d’un codex ambrosien 
dont voici le titre : 

Aajxairxloü eptXoa^ou «trop (ai xal Xuaeiç -xcpl twv itpwrtov àp-^ûv. — Dd- 
tnascii philosopkPdubitationes et solutiones de primis principiis. 

Quels sont les caractères particuliers, l’état, l'importance de ce 
manuscrit? Muratori n’en dit rien; seulement il a trouvé sur la 
marge du premier feuillet l’observation que nous avons déjà vue 
figurer en tôle du manuscrit de Paris, n° 1990, ou manuscrit G. 
• » (Voyez plus haut, p. 44). Nous reviendrons sur cette 

rencontre. 
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Ms. 0. Bibliothèque du Vatican. — Nous n’avons pu recueillir 
que des données assez fugitives sur ce que nous appelons ici l'exem¬ 
plaire du Vatican. M. Miller a publié, dans son Catalogue des ma¬ 
nuscrits grecs de l'Escurial (page 325), une liste des manuscrits 
grecs appartenant au cardinal Sirlcl. Le n° 11 de la série philoso¬ 
phique, dans cette liste, désigne un codex écrit sur papier de coton 
et contenant les Doutes et solutions sur les premiers principes , par 
Damascius. 

M. Miller a rappelé de plus que la collection du cardinal Sirlet 
est venue enrichir la Valicano (34). Il était donc permis d’a¬ 
vancer que cette bibliothèque, la plus riche de l’Europe, dit-on, et la 
moins connue, possède un manuscrit au moins des Premiers prin¬ 
cipes. Le témoignage du savant académicien, que nous avons récem¬ 
ment consulté à cet égard, nous autorise à garder cette opinion; de 
plus, Gesner ( Diblioth p. 340) et Ph. Labbé (Biblioth. nov. msto- 
rum), cités par Fabricius et Harlcs (t. III, p. 79), ont parlé d’un ma¬ 
nuscrit « du Commentaire de Damascius sur le Parménide, » con¬ 
servé à la Vaticane. — Le rapprochement de ces diverses indications 
permet de supposer que le texte romain admet le dédoublement. 

Ms. P. Bibliothèque laurentienne a Florence, armoire lxxxvi, 
n°5. 

Cette riche bibliothèque possède un magnifique exemplaire des 
Premiers piincipes. C’est un manuscrit in-folio, écrit sur parchemin, 
de 287 feuillets; il remonte au quinzième siècle et ne porte pas de 
signature. Il a pour litre : 

Aaaanxtou chrof(*i xa\ Xuasiç ircpl tmv vtponwv àpySv. — DamascH du - 
bitationes et solutiones de primis principiis, ex mente Pythagoreo- 
rum et Orphci et Platonis. 


(34) M. Millor nous apprend quo cette riche collection était passée entre les mains 
du cardinal Sirlet après avoir eu pour premier possesseur un certain Alberto, sei¬ 
gneur de Carpi, puis successivement quatre autres savants italiens; qu’après la 
mort de SirJctclJc fut vendue quatre fois et, en quatrième lieu, achetée par Be¬ 
noit XIV, qui la fit déposer au Vatican. — Lnc Holstcin déplore souvent, dans sa 
correspondance, l'impossibilité où il est mis de consulter et do transcrire les textes 
néoplatoniques du Vatican, ob præsentis bibliotliccarii, dit-il quoique part (éd. 
Boissonade, p. 127J, vel (iiCXtOTà^ou &wxoX£ow xaî xaxoxporôrv; c’est ainsi qu'il 
désigne T. M. Suarei, évêque de Vaison, mort en 1673, à Rome. Ailleurs (p. 112), 
il parle du « dragon • qui défend l’entrée do cette bibliothèque, et rappelle avec 
des regrets bien sentis laprévcuance qu'il avait trouvée chez los bibliothécaires de 
Belgique, d'Angleterre, et surtout chez les conservateurs dos bibliothèques do Paris. 
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Il porte les armes des Médicis surmontées d’une couronne d’or. 

Les premiers et les derniers mots sont les mêmes que dans les 
manuscrits A et B de Paris, et, comme dans ces deux exemplaires, le 
texte de Damascius est suivi de quelques définitions platoniciennes. 

La description qu’on vient de lire est empruntée au catalogue 
de Bandini (t. III, p. 291, 1770); mais nous avons eu sous les 
yeux un catalogue antérieur, rédigé par le Danois Guillaume Lange, 
et publié par Fabricius en 1710, dans le Prodromus historiœ literariœ 
de Lambécius (Lips. et Franco!., in-P), et nous avons trouvé dans ce 
catalogue, sous la même indication que chez Bandini (ixxxvi, 5J, 
la notice d’un manuscrit in-folio sur papier, d’une bonne écriture, 
ne remontant pas au delà du dix-septième siècle, et portant le titre 
qui suit : Damascii philosophi dubitationes et responsiones de primis 
principiis ex mente Pythagoricorum, Oiphei et Platonis. 

Comment s’expliquer la différence de ces deux descriptions? Peut- 
être a-t-on substitué, à l'exemplaire décrit par Lange, celui dont 
parle Bandini. 

Mss. Q, R, S. Bibliothèque df. Saint-Marc, a Venise, n° 245. — 
Le catalogue des manuscrits grecs de la Bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise, par Morclli (1801, in-8°), nous fait connaître, en termes 
assez vagues d’ailleurs (p. 137 et sv.), l’existence de trois exemplaires 
des Principes dans celte précieuse bibliothèque. 

La description que donne Morelli n’est pas toujours aussi com¬ 
plète que celle de l’ancien catalogue de Venise, daté de 1740. 

Le premier (Ms. Q) est écrit sur parchemin ; c’est un volume in- 
folio de 153 feuillets, qui remonte au quinzième siècle. II fut exé¬ 
cuté, sur l’ordre du cardinal Bcssarion, par le Crétois Georges 
Presbyteros. Morclli lui donne le titre suivant : 

Damascii Damasceni quœstiones et solutiones de primis prin- 
cipiis. 

Il se divise en deux parties : la première fut copiée sur le n° 246. 

Premiers mots : Iïp<$T6pov (sic) lr.Uv.vct t£v Tïdvtwv, etc. 

Derniers mots : irt\ mx àX^Ouav oùôi... 

La seconde partie reçoit un nouveau titre : 

Aajjtacxiw Staoo/ou dropioci xal Xucci; elç xbv IIXxtmvo< IIapf«v(ôr,v 
àvTixapaTetvo[A6VBi toTç tlç avrov £i7touvT' ( aaai tou çtXoco'^ou. 

On reconnaît ici le titre des mss. E, J. 

Morelli juge>que ce « second ouvrage » est affecté d’une lacuuç 
au début, 
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Premiers mots : .. Tètç djuD/x-rauç, etc. 

Le copiste a pris soin d’écrire à la marge : *, <*px^ oty «tyn***- — 
Les derniers mots sont les mêmes que partout ailleurs : -murât; 

cfiUTO -ri oûi/v. 

Ms. R. Bibliothèque de Saint-Marc , n® 246. — S’élant trouvé au 
nombre des manuscrits attribués à la France et envoyés à Paris vers 
1797, cet exemplaire n’a reçu qu’une description très-sommaire dans 
le catalogue de Morelli. Mais le catalogue vénitien de 1740 nous 
apprend que c’est un in-folio de 435 pages, écrit sur parchemin et 
remontant au dixième siècle. D’après ce que dit Morelli, on n’y 
trouve pas la seconde partie des Premiers principes. Cependant, l’au¬ 
teur du vieux catalogue de Saint-Marc semble faire entendre que cet 
exemplaire est composé dè la même manière que le précédent. Peut- 
être la seconde partie én'aM-elle été détachée depuis 1740. 

Quant à la valeur de la rédaction, Villoison, qui le mentionne dans 
scs Anecdota (Yenet. t. Il; p. 253),'déqualifie de «præstantissimum. » 
C’est, de beaucoup, le plus ancien manuscrit connu du *ipUpxûv. 

S’il faut en croire Iriarte (Calai, mss. matrit ., p. 328), les n°* 245- 
246 de Venise ont fait partie de la collection Hurtado de Mendoza, 
sous le titre de Damascit de primis principiis in Parmenidem. Iriarte 
ajoute qu’il faut Hrë : et in Parmenidem. Voyez sur celte opinion 
d’Iriarte èt de quelques autres bibliographes les pages 419 et sv. 

|Q «*1 . . 

Ms. S. Bibliothèque de Saint-Marc, n° 247. — Ce troisième 
exemplaire vénitien n’est pas non plus l’objet d’une bien longue no¬ 
tice dans le catalogue de Morelli. Il appartient, d’après ce biblio¬ 
graphe, au quinzième, siècle, et d’après l’ancien catalogue de Saint- 
Marc, « au quatorzième siècle environ. » C’est un volume in-4° de 
230 feuillets, écrit sur papier ordinaire. Il comprend les Doutes et 
solutions sur les premiers principes, çt cette autre partie de l’ouvrage 
que l’on a intitulée Doutes et solutions sur le Parmènide de Platon. 
Mais cette dernière partie, suivant Morelli, a été copiée sans ordre 
(inordinate); la fin manque; en somme, l’exécution de cet exem¬ 
plaire ne fait pas honneur au copiste. Notons en passant que l’ancien 
catalogue ne mentionne pas la seconde partie. 

Ms. T. Bibliothèque de Bale. — Le Recueil de catalogues publié 
par Hænel signale un exemplaire des Premiers principes parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de Bâle (Hænel, col. 655). C’est un 
volume in-folio écrit sur papier ordinaire. « 

Cet exemplaire avait appartenu à Remi Fœsch, dont les manuscrits 
grecs furent déposés à la bibliothèque de Bâle. 
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Tels sont les vingt exemplaires des Premiers principes sur lesquels 
nous avons pu rassembler quelques renseignements. D’autres en¬ 
core, nous n'en doutons pas, sont ensevelis au fond des biblio¬ 
thèques, et attendent qu’une exploration spéciale et minutieuse 
vienne les soustraire à cette obscurité. 

Notre revue paléographique a pour complément nécessaire un 
examen comparatif des manuscrits qu’elle mentionne et leur classi¬ 
fication motivée. 

Parmi les nombreux exemplaires des Premiers principes que nous 
avons pu signaler (le mot « décrire » serait inexact), les uns ont 
admis la division du texte de Damascius : c’est le petit nombre; les 
autres font de ce texte un ouvrage unique; ce sont les trois ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, celui de Hambourg^robable- 
ment aussi celui de Middlehill, les deux manuscrits d’Oxford, les 
trois manuscrits de l’Escurial, très-probablement encore celui de la 
Bibliothèque ambrosienne, enfin ^exemplaire de la Yaticane. C’est 
dire que le dédoublement du texte caractérise l’exemplaire de 
Munich, celui de Madrid, celui de Florence, et les deux vénitiens 
complets. La majorité que révèle celle première classification offre 
un nouvel argument en faveur d’un ouvrage unique;, mais il ne 
nous paraît point d’une grande force, et peut-être serait-il témé¬ 
raire de s’en faire un appui sérieux. — Nous ne.parlons pas du ma¬ 
nuscrit de Strasbourg, que nous ne connaissons pas, ni de celui du 
collège de Clermont, déni la’tface est pérdute. • 

Ces divers manuscrits dérivent-ils tous d’unè même source? On 
trouvera la preuve du contraire défis les observations qui vont 
suivre, et qui d’ailleurs ne pourront avoir trait qu’aux exemplaires 
de Paris, de Munich, de Madrid, de Hambourg et de Venise. 

Le manuscrit A, l'in-quarto parisien, dans lequel, au premier 
abord, on pourrait voir une copie très-défectueuse de son voisin, le 
volume in-folio (ms. B.), est quelquefois plus complet que ce der¬ 
nier. Voyez par exemple, dans nos Morceaux inédits, le n® i, note 15 : 
dix-sept mots, en cet endroit, nous sont restitués par le manuscrit A. 
Du reste, il nous donne lui-même le signalement de son véritable 
antigraphe. Que le lecteur veuille bien lire avec nous, dans les Mor¬ 
ceaux inédits , les omissions du manuscrit A, que nous avons indi¬ 
quées, n° i, notes 15,20; n® ii, note 2; n° vi, note 7 ; n° vu, note 12, 
et n* ix, note 10. — On aura bientôt reconnu que les lacunes signa¬ 
lées en ces divers passages ont pour cause la confusion de deux 
lignes dont la première a été négligée. En effet, la longueur des 
omissions correspond à un nombre de lettres qui varie entre 35 et 38. 
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Maintenant, qu'un heureux hasard mette notre lecteur en pré¬ 
sence du manuscrit problématique, et que la curiosité le porte à se 
convaincre de sa découverte: rien ne lui sera plus facile, puisque 
les lacunes indiquées tout à l’heure devront, à n’en pas douter, 
former exactement une ligne dans l'original du manuscrit A. Qui¬ 
conque veut établir un bon texte, et s'épargner la peine d’une colla¬ 
tion inutile, est obligé de s’arrêter à ces menus détails. 

Le second manuscrit de la Bibliothèque impériale présente une 
foule de rapports avec celui de Hambourg, dont l'édition Kopp nous 
donne une idée assez complète. La rédaction de l’un et de l'autre est 
presque identique ; tous deux contiennent à peu près les mômes an¬ 
notations marginales et les mêmes espaces blancs pour dénoncer les 
lacunes. Toutefois la conformité des deux textes, sous ce dernier rap¬ 
port, n’est pas absolue. M. Kopp, après le mot qui termine la 
page 160 do son volume, a tracé plusieurs points destinés sans doute 
à représenter un espace resté blanc dans le manuscrit de Hambourg, 
tandis que notre exemplaire, au môme endroit du texte, ne présente 
qu’un seul point, pour indiquer simplement une fin de phrase. — 
Lorsque la lecture diffère dans les deux manuscrits, le meilleur texte 
est le parisien; c’est du moins ce que témoignent, selon nous, les 
notes que nous avons recueillies à cet égard. On lit, à la page 148 du 
volume de Kopp, ligne 8: rcXriûffç tl knv; manuscrit B : tX9)0oç i( 
lorw; — page 336, note 2 : <jvqipY)x««v dans le manuscrit F, au lieu 
de la leçon correcte «uv*}pt)xuî«v rétablie par M. Kopp, et qui est celle 
du manuscrit B. — Enfin, page 380, note 9 : £x«orr (Ç répété à tort 
dans le manuscrit de Hambourg, n’est l’occasion d’aucune faute dans 
celui de Paris. — Celui-ci n’offre à son tour qu’un très-petit nombre 
de leçons moins bonnes que le codex F. Citons comme exemple les 
mots EireuinsToç, écrits quelque part dans le manuscrit B : 

27teu(7ntoç, )^yo'}«vx. — Ces deux exemplaires ont évidemment la 
môme origine, mais ils n’ont pu être exécutés l’un sur l’autre, car 
tel mot omis dans le premier ne l’est pas dans le second, et récipro¬ 
quement. 

Quant au manuscrit C, le troisième exemplaire de Paris, les anno¬ 
tations marginales ne s’y confondent pas toujours avec celles des 
manuscrits B ou F, mais un grand nombre d'entre elles se retrouvent 
dans ces deux exemplaires, et lui-môme, pour son compte, en offre 
un certain nombre de nouvelles. 11 a aussi quelque affinité, par sa 
rédaction, avec le manuscrit de Munich et les trois vénitiens, bien 
qu’il n’ait pas admis la division du texte en deux ouvrages séparés. 

Le manuscrit avec lequel il doit avoir une intime relation d’ori- 
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gine est celui de la Bibliothèque ambrosienne, signalé par Muratori 
(voir plus haut, p. 421). Cet exemplaire, on ne l’a pas oublié, porte 
une inscription accessoire que le manuscrit C nous avait déjà pré¬ 
sentée. Lequel des deux est le plus ancien? Muratori nous apprend 
que l’inscription, dans l'exemplaire de Milan, est placée à la marge 
du texte, ce qui nous donne à supposer qu’elle a peut-être été insérée 
là pour la première fois, tandis que le copiste du manuscrit parisien 
consacre toute une page blanche à cette note. On voit que le ma¬ 
nuscrit C pourrait avoir eu l’ambrosien pour modèle. 

L’exemplaire de Munich et celui de Madrid offrent plusieurs points 
de ressemblance, et des plus importants, avec les deux vénitiens 
complets: même rédaction en général, autant qu'on en peut juger 
par les variantes de l’édition Kopp; le litre de SuiSoxoç donné à Da- 
mascius seulement dans ces quatre exemplaires, parait-il; enfin le 
dédoublement du texte total. 

Pour ne parler que du manuscrit de Munich, souvent cité par 
M. Kopp, les lectures en sont rarement préférables à celle du ma¬ 
nuscrit de Hambourg et du grand in-folio de Paris; mais il est bon à 
consulter. M. Kopp a trouvé plus d’une fois la restitution des lacunes 
laissées par son prototype, dans la première partie de l’exemplaire 
bavarois, la seule qu’il ait publiée; le collationnement de la seconde 
partie offrirait sans doute le même avantage. 

En résumé, les exemplaires des Premiers principes qui viennent 
de nous occuper se rattachent à trois sources principales. Les deux 
premières ont produit les manuscrits où l'ouvrage n’est pas divisé; 
l’une des deux, et c’est la meilleure de toutes, est représentée par les 
deux codex A, B, qui sont à la Bibliothèque impériale, par celui de 
Hambourg, enfin par quelque autre peut-être d’entre ceux que nous 
avons dû nommer sans les connaître; l’autre source est représentée 
par le troisième exemplaire de la Bibliothèque impériale et par celui 
de l’Ambrosienne,*que nous supposons en être le modèle. La troi¬ 
sième source est assez semblable à la seconde par sa rédaction, mais 
elle en diffère par la disposition du texte, qui s’y trouve divisé; elle 
est représentée par l’exemplaire de Munich, par celui de Madrid et 
par les manuscrits de Venise. 

Ch. Em. Ruelle. 

(La suite prochainement.) 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

El DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FRANCE ' 

MOIS DE NOVEMBRE. 


11 ne faut pas croire que les mois où l’Académie fait le moins de com¬ 
munications au public soient les mois le moins fructueusement occupés. 
A côté de sa vie publique, l’Académie a sa vie privée, si je puis dire, en 
partie murée et dont nous ne connaissons que les résultats. La préparation 
des séances annuelles, la discussion des titres des candidats aux places de 
membres ordinaires, associés ou correspondants, l’examen des comptes, 
tout ce qui touche aux publications périodiques se traite en comité secret. 
Ces comités se sont moltipliés pendant te mots de novembre et simplifient 
par conséquent notre rôle^ On no s’en étonnera pas du reste quand on 
saura que d’un côté nous touchons à la séance publique, Gxée au 7 dé¬ 
cembre, et que de l'autre l'Académie avait à élire deux associés étran¬ 
gers en remplacement de MM. Wilson et Lobcck, que la mort avait suc¬ 
cessivement frappés à un bien court intervalle. Tout le monde savant 
connaît les noms de MM. Wilson et Lobeck. Leur rare mérite rendait plus 
exigeant sur le choix de ceux qui seraient appelés à leur succéder. L'Aca¬ 
démie, à une grande majorité, après nne discussion approfondie, a choisi, 
d’un côté, M. Lasscn, de l’autre, M. W.Cureton. Elle récompense ainsi des 
travaux d'un ordre très-élevé quoique divers, et le public éclairé applau¬ 
dira, nous n'en doutons pas, à cette double nomination. Il est à peine be¬ 
soin de faire l'éloge de M. Lasscn. Depuis 1820, où il publiait avec notre 
grand et regretté orientaliste, Eugène Durnouf, l’Essai sur le Pûli, M. Las- 
sen n’a cessé de mettre au jour les travaux les plus variés et les plus 
remarquables. Par la plus pénétrante sagacité, unie aux plus vastes lec¬ 
tures, il a, on peut le dire sans crainte, créé l’histoire de l’Inde. Son 
dernier ouvrage est un monument impérissable. Malheureusement, ces 
études obstinées ont ruiné sa santé, et le titre le plus éclatant que puisse 
conférer l’Académie, ne peut plus être pour lui un encouragement à de nou¬ 
veaux travaux, mais seulement un soulagement à de cruelles souffrances. 

M. Cureton, au contraire, est jeune et plein d’activité. S'il débute d’une 
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manière si brillante, c’est que les résultats auxquels sa science et son cou¬ 
rage l’ont conduits sont du plus haut intérêt et d’une graude nouveauté. 
Son nom beaucoup moins connu que celui de M. Lassen ne peut manquer 
de devenir bientôt célèbre. La spécialité de M. Cureton est l’étude des ma¬ 
nuscrits syriaques. 11 a eu le bonheur, qui n’arrive qu’aux hommes de ta¬ 
lent, de mettre la main sur de vrais trésors. Des fragments inconnus jus¬ 
qu’ici, d’une très-ancienne récension des quatre évangélistes, et lesépitres 
complets de saint Ignace, ont été déchiffrés par M. Cureton et livrés à l’ar¬ 
dente curiosité detous ceux qui s’intéressent aux monuments si rares et si re¬ 
grettés des premiers siècles de l'Église : c'est une mine qu’il poursuit et dont 
il saura encore extraire plus d’une pierre précieuse. L’Aeadémie lui accorde 
presqu’au début de sa carrière la récompense que bien d’autres ne re¬ 
çoivent que comme leur dernière couronne. 

De nouveaux ouvrages ont été recommandés à l’attention des érudits, 
par divers membres de l’Académie, pendant le mois de novembre. 

1° Par M. Littré : Deux brochures de M. Joseph Michon, intitulées, 
l’une : Des céréales en Italie sous les Romains ; l’autre : Documents inédits 
sur la grande peste de 1348. 

2* Par M. Leclerc : Un nouveau volume de lacollection des anciens poètes 
de la France : Huon de Bordeaux, chanson de geste, publiée par MM. Gues- 
sard et Grandmaison. 

M. Leclerc a fait ressortir l’intérêt de ce vieux poëme et les mérites di¬ 
vers du travail des éditeurs. 

3° Par M. de Longpéricr : Un volume a^ant pour titre : TJeber die Metab- 
spiegel der Etrusker , également important au point de vue archéologique 
et mythologique. * ■ ... 

L’Académie a de plus décidé qu’elle remercierait M. le ministre de l’in¬ 
struction publique de la communication des rapports de M. V. Guérin, et 
M. le duc de Luynes de l’appui généreux et efficace qu’il a prêté au jeune 
savant. 

Un seul Mémoire a été lu, mais n’a pu être achevé. Ce Mémoire, Sur la 
chronologie des guerres médiques , lu par M. Eggcr, est de M. de Koutorga. 

Nous rappelons à nos lecteurs que la séance publique a été fixée au 7 dé¬ 
cembre prochain, et nous^ sommes heureux de pouvoir donner d’avancé 
l’indication des lectures qui y seront faites dans l’ordre qui suit : 

1 ® Discours du président sur les prix décernés et les sujets de prix pro¬ 
posés; 

2® Notice historique sur la vie et les travaux de M. le comte Alexandre 
de Laborde, par le secrétaire perpétuel ; 

3° Mémoire sur cette question : Les Athéniens ont-ils connu la profession 
d'avocat? par M. Egger; 

4° Rapport,au nom de la commission, sur le concours des antiquités de 
la France, par M. Alfred Maury ; 

5® Extrait d’un mémoire intitulé : Nouvelles recherches sur le Roman 
du Renart, par M. Paulin Péris. 



430 REVUR ARCHÉOLOGIQUE. 

— La Société des antiquaires de France a repris scs séances régulières. 
Son premier'soin a été de s’occuper de la question des contrefaçons, sur 
. laquelle M. Boutaric avait promis un rapport. Ce rapport a été fait, et 
. nous espérons dans Je premier compte rendu pouvoir en donner l’ana¬ 
lyse. 

Une notice de M. Bourquelot sur un dolmen situé près de Lodève, une 
communication de M. Quichcrat sur une borne milliaire portant le nom 
1LVRO et trouvée par M. Raymond dans le gave au-dessous du col de 
Somme-Port (Pyrénées) sa place primitive, enfin un mémoire de M. Vallet 
de Viriville sur les sculptures de Mesnil-Aubry (Seine-ot-Oise) ont rempli 
la plus grande partie des trois premières séances. 

Divers objets curieux ont été, comme d’habitude, mis sous les yeux de 
la Société : 1° Par M. de Longpéricr, un objet d’or trouvé en 1843 sur le 
champ de bataille de Poitiers, et que cet habile archéologue considère 
comme l’enveloppe d’uu carquois de Hun. Un umbo d’or de bouclier 
trouvé en Bavière sur la rive du Danube, et dont M. de Longpéricr possède 
un moulage,est, en effet, d’un travail absolument semblable. M. de Long¬ 
péricr présente de plus un moulage de la statuette de marbre copiée sur 
la Minerve de Phidias, et retrouvée à Athènes dans un magasin de l’État 
par M. Ch. Le Normant. 

2® Par M. F. de Lastcyrie, les dessins d’une étoffe qui sert de doublure au 
volet du paliotto de Saint-Ambroise de Milan, et qui semble remonter à 
une époque reculée du moyen âge. 

M. Quichcrat annonce qu’un fragment de peinture antique, long de 
quinze mètres sur un mètre de hauteur, vient d’étre trouvé à Vienne 
(Isère). 


A. B. 


NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES - 


Nous (levons à M. Henri Fazy (de Genève) la communication 
suivante : 

«Une lettre de M. Gabriel de Morlillot,en date de Milan, 10 août 1860,et 
communiquée à la Société d’iiistoiro de la Suisse romande dans sa der¬ 
nière séance, nous apprend que des vestiges nombreux d’antiquités 
lacustres ont été récemment découverts en Italie. D'habiles investigateurs, 
MM. Desor et Gastaldi, ont constaté d’auciena pilotis à l’extrémité méri¬ 
dionale du lac Majeur. M. de Morlillet a eu lui-mûme l’occasion d’explo¬ 
rer les bords du lac d’iseo en Lombardie, cl ses recherches ont été 
couronnées de succès. Divers objets semblables à ceux qu'offrent les lacs 
suisses ont été aussi trouvés dans les tourbières.» 

— Nous apprenons la mort de deux antiquaires distingués, M. Charles 
Fcllows, le célèbre voyageur en Lycic, qui a doté le British Muséum des 
beaux monuments de Xanthus, et M. Habanis, historien cl archéologue, 
doyen honoraire de la Faculté des lettres de Bordeaux, auteur d’une sa¬ 
vante dissertation sur les Dendrophores, et d’un important ouvrage sur les 
Mérovingiens d'Aquitaine. 

— M. Barrangcr, curé de Villcncuvc-lc-Roi (Seinc-ct-Oise), qui déjà 
l’année dernière a\ait signalé à M. le ministre de l’instruction publique 
l'existence d’un ustrinum gallo-romain dans le cimetière de son église, 
nous écrit pour nous Taire part d’une nouvelle découverte qui semble faire 
remonter à un ûge plus reculé encore les origines de Villeneuve- 
lc-Roi. 

Au sortir du village, existe uno carrière de pierres en exploitation. 
C’est dans cette carrière, à deux mètres quarante centimètres au-dessous 
du sol actuel, qu’ont été remarquées des excavations régulières au nom¬ 
bre de huit, dont quatre sont encore visibles. Ces excavations,pratiquées 
dans une argile très-compacte, affectent la forme d’un pain de sucre un 
peu arrondi par le haut. Ellcsétaient remplies de terre végétale noirâtre, 
évidemment rapportée et tranchant nettement avec l’argile jaune du sol 
naturel, ce qui a permis de retrouver leur formé et leur dimension. Elles 
ont, dit M. Barrangcr, un mètre cinquante centimètres de haut sur un 
mètre soixante centimètres de largeur à la base. Il semble qu’un bourre¬ 
let de terre ait été ménagé tout autour, en manière de banc. Il est difficile 
de dire si ces antres creusés de main d’homme étaient circulaires ou 
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oblongs. M. Bénard, adjoint au maire de Villeneuve, qui en a constaté de 
semblables en creusant un puits, assure qu’ils étaient oblongs. Quelques 
poteries celtiques et gallo-romaines et des ossements d’animaux étaient 
tnélés à la terre végétale qui le remplissait. 11 est presque impossible de 
savoir par où et comment ces grottes communiquaient avec le dehors. 
On ne saurait donc indiquer quelle était leur destination. 

A côté de ces grottes, dans lesquelles on pénétrait peut-être par la partie 
supérieure, comme cela se voit dans certaines creutes de la Creuse, est une 
sorte de four plus singulier encore. Pratiqué à, trois mètres au-dessous du 
sol, ce four mesure deux mètres de long sur 0",80 sous voûte. L’ouver¬ 
ture est de 0“,80 sur 0“,b0. Il communiquait avec le sol supérieur par 
une espèce de cheminée dont on voit encore les traces. Ce qu’il y a sur¬ 
tout de remarquable, c'est la construction intérieur du four. Il n'avait 
pas, en effet, été simplement creusé dans l’argile comme les autres 
grottes; il avait été tapissé intérieurement d’un branchage régulier engagé 
dans l'argile et dont les empreintes sont restées très-visibles sur les parois, 
qui se détachent en morceaux de quatre à cinq centimètres d'épaisseur 
présentant l’aspect de briques légèrement cuites et sillonnées de rainures 
parallèles trôs-rapprochées, d'un centimètre de profondeur, et ayant 
parfois conservé des restes de bois carbonisé. Au-dessous de la gueule du 
four, en dehors, était un amas considérable de cendres noires, mélangées 
d'ossements d'animaux, de fragments de poteries gallo-romaines et même 
de quelques débris de tuiles à rebords. Le four, comme les grottes, était 
rempli de terre végétale. 

Nous livrons à la sagacité des archéologues ces renseignements, dont 
nous garantissons l'exactitude. Nous ferons seulement deux observations. 
La première, c'est que nous avons vu cher M. Troyon, à Selepèces, des 
morceaux d'argile cuite, avec empreinte de branchages, et exactement 
semblables aux morceaux recueillis à Villeneuve. M. Troyon nous dit 
qu’ils provenaient des habitations lacustres de la Suisse et qu'il les consi¬ 
dère comme le revêtement des cabanes de l'âge de pierre. La seconde 
observation, c'est que près de Villeneuve existe un menhir, .dit pierre 
fitte, qui montre que cette localité a été très-anciennement habitée. Ce 
menhir, transporté des hauteurs dans la plaine, provient évidemment de 
carrières analogues à celles que Ton exploite encore dans cette localité 
pour l'empierrement des routes. 

— Nous recevons la lettre suivante : 

A Monsieur le rédacteur en chef de la Revue archéologique, 4 Paris. 

Monsieur, 

Dans un article plein d’intérét, publié dans le numéro d’octobre de la 
Revue archéologique, M. de Saulcy a soumis le texte des Commentaires de 
César à un minutieux examen, pour tout ce qui concerne la première 
campagne ou guerre des Helvétiens. En rendant le plus complet hom¬ 
mage aux lumières et à la sagacité critique de l’éminent archéologue, 
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nous désirons cependant lui présenter quelques observations 9ur la partie 
de son mémoire qui est relative au retranchement de César. M. de Saulcy 
se demande « comment il se fait que d’un ouvrage aussi considérable on 
« n’ait pas encore signalé la moindre trace? Cela tient sans doute à deux 
a causes : la première, c’est que la culture, après tant de siècles, a dû 
b presque partout niveler ou rendre méconnaissables les talus et les fossés 
« du retranchement en question; la seconde, c’est que l’on s’est donné 
b jusqu’ici trop peu de souci pour les retrouver; je ne parle plus des ex- 
« plorateurs du dernier siècle; ceux-là, préoccupés qu’ils étaient de visi¬ 
te ter une des rives du Rhône, tandis que c’était sur l'autre qu'il fallait 
« diriger ses recherches, ceux-là n’ont rien pu trouver, naturellement, là 
b où il n'y avait rien à trouver, n La première raison nous semble seule 
plausible; en effet, il est facile d’admette que la culture a complètement 
enlevé tout vestige du retranchement, et cela d’autant plus que l’on sup¬ 
pose qu’il n’était point continu. M. de Saulcy ajoute que les explorateurs 
du dernier siècle, en concentrant leurs recherches sur la rive droite du 
fleuve, laissaient de côté la rive opposée, où ils auraient eu quelque suc¬ 
cès à attendre. Nous croyons pouvoir affirmer que, pendant tout le dix- 
huitième siècle, les savants ont été d’accord, à Genève du moins, pour 
placer le retranchement sur la rive gauche du Rhône. Ce fut en 1713 
qu’un médecin génevois, Jean-Robert Butini, publia pour la première 
fois, dans les Mémoires de Trévoux (juillet 1713, p. 1230), une remarquable 
dissertation dans laquelle il prouvait que le fameux retranchement s’éten¬ 
dait de Genève au mont Vuache, sur la rive gauche du Rhône. Cette disserta¬ 
tion fut reproduite dans l'Histoire de Genève, de Spon (éd. 1730). Depuis lors 
on a cru, nous ne savons trop pourquoi, qu’elle était l’œuvre du philo¬ 
sophe et antiquaire Abauzit. M. Gaullieur s’y est laissé tromper, et M. de 
Saulcy a été entraîné à faire la même erreur. Butini, tout en prouvant 
théoriquement son opinion, aurait voulu l’appuyer sur des traces maté¬ 
rielles; aussi dirigea-t-il scs nombreuses recherches sur la rive gauche du 
fleuve, dans l’espoir d'y trouver quelque vestige. Un savant bibliothécaire 
génevois, L. Baulacre, raconte qu’un jour, en se promenant le long du 
Rhône, Butini remarqua un tertre qu’il crut être ce qu'il cherchait; mais 
l’ayant examiné plus attentivement, il reconnut que ce n’était point un 
ouvrage romain, et avoua avec bonne foi qu’il était plus sûr de le consi¬ 
dérer comme un accident de terrain. Depuis lors de nombreux érudits, 
et entre autres Baulacre, ont cherché à découvrir des restes de ce retran¬ 
chement, mais toujours en vain. Aussi avons-nous appris avec une véri¬ 
table surprise que M. de Saulcy croyait en avoir aperçu, depuis le chemin 
de fer, un lambeau apparent situé sur la rive gauche. M. de Saulcy engage 
vivement les antiquaires génevois à poursuivre celte recherche; nous 
avons suivi son conseil cl nous avons fait la course, d’abord, ensuivant en 
chemin de fer, comme l'avait fait l’habile archéologue, la rive droite du 
Rhône, puis en parcourant à pied et en examinant avec le plus grand 
soin la rive opposée. Cette exploration que nous avons faite, à deux épo- 
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ques différentes, n’a amené aucun résultat. Le seul point qui pût offrir 
quelque chance de découverte est une petite éminence nommée Moixta- 
gny, et située à, quelque distance du village de Chancy, à l’extrémité 
méridionale du canton de Genève. On y a trouvé un tombeau en dalle* 
brutes renfermant quelques ossements, et qui semble remonter à l'époque 
celtique, ainsi que des blocs de pierre qui pourraient bien avoir appar¬ 
tenu à un retranchement. Toutefois une tradition populaire place au 
moyen ûgc un chûtcau fort sur le coteau de Montagny, ce qui expliquerait 
ccs restes d'une autre manière. Telles sont les observations qu'un de vos 
abonnés, habitant du pays, prend la liberté de vous transmettre. 

Agréez, Monsieur le rédacteur, etc., etc. 

Henri Fazv, 

Membre de la Société d’histoire et 
d’archéologie de Genève. 


MOSAÏQUE GALLO-ROMAINE DE REIMS. 

On vient de faire à Reims,'ancienne capitale des Bemi, une découverte 
archéologique des plus intéressantes. Eu nivelant le sol du boulevard, 
près de l’arc do triomphe élevé par les Romains et que l'on nomme la 
porte de Man, d’où parlaient plusieurs grandes voies romaines, on a mis 
à nu une belle et grande mosaïque qui n’a pas moins de ÙO mètres de su¬ 
perficie. Elle était recouverte d’une couche de 3 mètres environ de gra- 
vois et de terre, dans laquelle on a reconnu des débris de tuiles, de briques 
et de poteries rouges ornés de ciselures. Cette mosaïque, regardée aujour¬ 
d'hui comme un des monuments les plus curieux de Reims, n'est point, 
dit-on, postérieure au troisième siècle. Il y a quelques années, on avait déjà 
rencontré au même endioit des vases, monnaies, sculptures, armes et au- 
tresohjels antiques qui ne laissent aucun doute sur le séjour en ce lieu des 
conquérants de la Gaule. Colle découverte présente trente-cinq panneaux 
ou médaillons rectangulaires placés cinq par cinq, sur sept rangées suc¬ 
cessives, en forme de carrés et de losanges alternés. Ainsi le premier de 
la première rangée par en haut est un carré, le second un losange, le 
troisième un carré, le quatrième un losange, etc., etc., de manière à ce 
qu’un carré soit toujours superposé à un losange et réciproquement. Les 
uns représentent un lutteur armé, vélu pour le combat; les autres un 
animal blessé ou sur sa défense, comme lion, cerf, loup, sanglier, cheval, 
biche, chien, etc., et sont comme autant do spécimens des jeux du cirque 
qui étaient alors en si grande faveur. Du reste, celte mosaïque si curieuse 
à tant de titres sera l’objet d’uno élude spéciale dans un de nos pro¬ 
chains numéros. Noire collaborateur, M. Ed. Fleury, présideut de la 
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Société académique de Laon, a bien voulu nous promettre à ce sujet 
un travail d'ensemble sur les précieuses découvertes de mémo nature qui 
ont été faites depuis quelques années à Soissons, à Vailly, à Bazoches, à 
Blanzy, A Nizy-lc-Comlc et à Reims. On y acquerra de nouveau la preuve 
que les Suessioncs, alliés mais indépendants des Rcmi, avaient, comme ces 
derniers, de nombreuses cl riches villas sur les bords de l’Aisne et de la 
Vesle. Les vastes substruclions et le grand nombre d’antiquités que l’on 
rencontre à chaque pas à Cirry-Salsogne, à Chasscmy, A Braine, au Pont 
d’Ancy, communo de Limé, où les cubes de mosaïque abondent, font es¬ 
pérer d'importantes découvertes quand on voudra s’ÿ consacrer avec soin. 
La riche et belle vallée de la Vesle, qui s’étend depuis Soissons jusqu’à 
Reims, et que traversait la grande voie romaine de Milnn.ù Boulogne, re¬ 
cèle dans son sein, tout porte à le croire, d’innombrables témoignages 
d’une civilisation que la science mettra bientôt en évidence. Les recher> 
ches que l’on a faites et que l’on fait encore à Rome, à Carthage, à Athènes 
et dans beaucoup d’autres contrées, ont rendu de grands services aux 
études de l’antiquité; mois le jour où, sans trop.se déranger,on voudra 
fouiller le sol de l'ancienne Gaule, l'archéologie nationale fera aussi de 
riches conquêtes. 

Au moment de mettre sous presse nous apprenons qu’un grand nombre 
d’archéologucs et de savants se rendent A Reims pour étudier ou visiter 
la belle mosaïque dont nous venons de parler. Un jeune architecte de 
(aient, M. Maurice, en a relevé le dessin fidèle, et, de son côté, l’Académie 
de Reims, appréciant comme clic le mérite celte importante découverte, 
vient de nommer une commission pour aviser aux moyens d’assurer la 
conservation de ce précieux monument. S. P. 

— L’Académie impériale de Reims a reçu la nouvelle qu’au mois de 
juin prochain un congrès archéologique aurait lieu dans l’ancienne capi¬ 
tale des Remi. 
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Antiquités gallo-romaines découvertes à Toulon-sur-AUier, et Réflexions 

sur la céramique antique, par M. E. de Payan-Dumoulin. — Le Puy, 1800. 

In-4°. 

Les vases d’argile qui ont été découverts en un si grand nombre de 
localités d’origine celtique ou gallo-romaine fournissent à l’antiquaire un 
jles éléments les plus concluants pour apprécier l'état de civilisation de 
l'ancienne Gaule. Aussi ces poteries ont-elles déjà bien souvent appelé 
l'attention des érudits. Presque tous lesans, quelque fouille vient enrichir 
les collections, d’échantillons nouveaux dont la description ajoute plus ou 
moins de lumière à ce que nous savions déjà des arts de l’antiquité. 
M. de Payan-Dumoulin décrit dans cette dissertation les vases nombreux 
qui ont été trouvés, au mois d'août 1856, à Toulon-sur-Allier. 

Il y avait là très-certainement une vaste fabrique de poteries dont la 
terre nous a conservé des débris tellement nombreux que leur étude 
seule permet presque de refaire toute l’histoire de la céramique gauloise. 
L'auteur distingue dans cette trouvaille : 

1° Des vases samiens à relief; 

2* Des vases rouges unis de formes variées; 

3° Des vases gris de fabrique grossière, lesquels nous représentent la 
vraie poterie celtique; 

4° Des vases à couverte noire à relief; 

5° Des vases rouges à dessins en creux ou poteries incuses. 

A ces vases étaient mélées des statuettes ou figurines non moins inté¬ 
ressantes, et que l'auteur nous fait connaître avec les mêmes détails dont 
il accompagne la description des vases eux-mémes. 

Ce qui domine évidemment ici, c’est l’art romain, reflet de l’antique 
céramique de la Grèce et de l’Étrurie. Les sujets que M. de Payan- 
Dumoulin nous signale sur les vases de Toulon-sur-Allicrsont visiblement 
empruntés aux motifs favoris de la Grèce et de la vieille Italie. Nous 
signalerons notamment des animaux féroces, tels que tigres, lions, léo¬ 
pards, ours, sangliers, loups poursuivant des animaux timides, cerfs, 
lièvres, chevreuils, etc.; des quadriges; des poissons nageant autour du 
vase; des bacchantes, Apollon, Diane, des satyres, des centaures; des 
animaux fantastiques, tels que griffons, chevaux marins, quelquefois mon¬ 
tés par des divinités marines; une femme faisant danser un animal res¬ 
semblant à un chien. 

M. de Payan-Dumoulin croit reconnaître Latone allaitant Apollon et 
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Diane dans un sujet plusieurs fois reproduit par les statuettes de Toulon- 
sur-Allier; il en existe en effet dans cette localité six types différents. La 
dimension de la figure de l’une d'elles est près du double de celles des 
autres. Le caractère de la physionomie, la coiffure sont très-variés; mais les 
poses des deux enfants et celle du corps de la femme sont exactement les 
mûmes; ce qui indique que ces divers types représentaient un seul et 
mémo sujet. La femme est assise dans un fauteuil qui parait tressé soit 
en menu bois flexible, soit en jonc ou en paille. D’autres figurâtes repré¬ 
sentent des divinités, Minerve, Vénus Anadvoiuène, la Fortune et l’Abon¬ 
dance; des animaux, tels qu’un sanglier, un taureau, un singe, un coq, 
un paon. Plusieurs de ces figurines ont tout le caractère de caricatures; 
l’une pourrait bien n’ûtre qu’une poupée. Ce sont là des produits 
évidents gallo-romains dont l’auteur cherche à déterminer la date, quoique 
les éléments fassent ici défaut; mais nous sommes certainement à l'époque 
du Haut-Empire. L’auteur recueille aussi le nom des potiers tracé sur les 
vases. Deux ou trois de ces noms ont une forme toute celtique. 

L’auteur accompagne ses descriptions de considérations intéressantes 
sur le mode de fabrication et la destination des objets; il discute les opi¬ 
nions déjà proposées, après avoir donné dans cet ouvrage un rapide aperçu 
de nos connaissances sur la céramique antique. 

Le mémoire de M. de Payan-Dumoulin, accompagné de planches exécu¬ 
tées avec soin, est une page vraiment nouvelle de l'histoire archéologi¬ 
que de France, et on ne le lira pas sans profit. A. M. 


Les Origines de Paris, par la marquise Blanche de SafTray. Paris, 18G0, in-12. 

L’archéologie n’amasse pas seulement pour l’historien les matériaux sur 
lesquels il construit, elle donne à l'artiste un sentiment plus vif des choses 
qu’il veut rendre, quand ces choses appartiennent aux temps anciens; elle 
fournit au poète des inspirations qu’il chercherait vainement dans sa seule 
imagination. Nous en avons la preuve dans ce petit volume où l’auteur, 
femme et artiste distinguée, a tenté de mettre en scène, en une suite de 
tableaux en vers, ce que l’élude de nos antiquités nationales nous a mieux 
fait connaître, les mœurs des' Francs et des Romains, aussi bien que les 
monuments gallo-romains. La marquise de SafTray a des pensées neuves, 
originales, souvent énergiquement rendues, toujours vivement senties; 
l’érudit aimera à y trouver le résultat de ses recherches paré de tout l’éclat 
d’un mètre ample et d’une versification facile. Les Gaulois, les Druides, les 
Dardes, Clovis, Sainte Geneviève sont des pièces de vers érudites d’un 
genre nouveau que nous nous permettrons de signaler aux lecteurs de 
celte Revue comme des créations qui ne ressemblent guère à ce qu’écrivent 
d'ordinaire les poètes ci qui annoncent autant de lecture que d’imagi¬ 
nation. Dans deux des meilleures pièces, Fan est mort et le Cheval de Job, 
l’auteur est remonté à des Ages plus reculés et a mis à contribution les an- 
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tiquités bibliques et les travaux sur la religion hellénique. On pourrait 
sans doute critiquer en plus d’un jvoint le faire du poète, dire par exemple 
que sa touche a plus de force que de corrcclion, mais ce n’est point une 
étude littéraire que nous voulons faire ici; clic serait déplacée dans notre 
recueil; ce que nous signalerons, c’est la nature des sujets et J’bcureuse 
application de l’archéologie. On a déjà, dans les romans historiques, appli¬ 
qué l’histoire au roman : M“* la marquise de Saffraj a appliqué à son 
tour l’histoire et l’archéologie à la poésie ! Ce volume n’est que la pre¬ 
mière partie d’une œuvre plus étendue qui embrassera toute l'histoire do 
la capitale delà France. A. M. 

Les Ruines romaines de Champlieu, par M. C. Marchai (de Lunéville). 

Broch. in-8«, 28 p. et 4 pl. Chez Dentu, Palais Royal. 

Champlieu, qui faisait autrefois partie de la Civitas Sucssioitum, appartient 
aujourd’hui au canton de Crépy (Oise). Iæs ruines curieuses que l’on 
rencontre en ce lieu,'assises sur le plateau qui sépare la riAièro do 
l'Automne de la forêt de Compiègne, non loin d’Orrouy et à un kilomètre 
de Champlieu, sont depuis bien dessiècles l’objet de nombreuses recherches 
et continuent, à juste titre, d’attirer l’attention et la sagacité des antiquai¬ 
res. Notre collaborateur, M. Viollet le Duc, a précédemment fait connaître 
cl nettement distingué (N° de janvier 1800)-les deux monuments dont les 
ruines se rencontrent en cet endroit. L’un est un théâtre dont les fondations 
sont incontestablement romaines, tandis que la partie supérieure appartient 
à l’époque mérovingienne ; l’autre est un temple romain du troisième siècle. 
Ces deux monuments sc trouvaient séparés par la voie romaine de Soissons 
à Senlis. M. Marchai vient à son tour d’en faire la description et sc range, 
d’après l’examen attentif des lieux, à l’opinion émise par M. Viollet le 
Duc. «Le théâtre, dit-il, parait avoir été accommodé dans la suite aux 
croyances et aux mœurs des populations franques sons les Mérovingiens.» 
Nous enregistrons avec plaisir cette opinion d’un amateur qui paraît tout 
à fait désintéressé dans la question et qui consacre ses loisirs A recueillir 
tout ce qui sc rattache A nos antiquités nationales. S. P. 
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Vases teints qui se trouvaient dans 
une tombe étrusque découverte à 
Voici.— Inscription découverte à 
Mayence. — Nombreuses antiqui¬ 
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Torranova, à Selgur, etc., otc.— 
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statue cuirassée, médailles, Her¬ 
mès en marbre blanc et uno 
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